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LE  ROI  NOM  AN, 


SES  JOURS  DE  BIEN  ET  SES  JOURS  DE  MAL. 

UTRAIT   DQ  ROMAN  D'AMTAR  \ 
TRADUIT  DE  L'ARABE  ET  AGGOMPAGNé  DE  NOTES, 

PAR  M.  GUSTAVE   DUGAT. 


A- 


AVERTISSEMENT. 

La  plupart  des  traditions  historiques  des  Arabes  avant 
Mahomet  se  retrouvent  dans  le  roman  d*Antar.  L*auteur  de 
ce  poème  a  groupé  presque  tous  les  personnages  célèbres 
de  ce  temps  autour  de  son  héros ,  dont  la  vie  'se  déroule  au 
désert  au  milieu  des  faits  les  plus  saillants  de  Thistoire.  L'é- 
poque anté-islamique  nous  est  aujourd'hui  connue  par  le 
magnifique  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  de  M.  Caussin  de 
Perceval.  En  réunissant  les  fragments  épars  des  poésies  his- 
toriques ,  en  recueillant  les  traditions  les  plus  dignes  de  foi , 
en  classant  et  mettant  en  œuvre,  dans  un  ordre  et  avec  un 
talent  admirables  les  matériaux  précieux  qu'il  avait  acquis 
par  quinze  années  de  recherches ,  M.  Caussin  de  Perceval  a 
créé  le  véritable  musée  historique  des  Arabes  avant  l'isla- 
misme ;  et  c'est  là  qu'il  fs^ut  aller  désormais  s'instruire  de  la 
véritable  vie  des  Arabes  du  paganisme. 

A  présent  que  l'histoire  des  temps  anté- islamiques  est 
constituée,  le  roman  d'Antar,  outre  son  intérêt  littéraire  et 
les  précieux  détails  qu'il  renferme  sur  les  mœurs  des  Arabes 

*  Manuscrit  de  la  BiUiotlièque  impériale,  n**  1 683 ,  suppK  arab. 
V.  a ,  fdl.  3a3  v. 
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païens,  offre  un  intérêt  de  plus,  celui  de  la  comparaison 
qu*il  sera  permis  de  faire,  entre  son  histoire  pour  ainsi  dire 
légendaire  et  Thistoire  réelle,  positive,  authentique  que  nous 
a  révélée  le  savant  professeur.  Aussi  me  suis-je  proposé,  dans 
la  traduction  que  j'ai  entreprise  de  ce  grand  poème,  d'en 
mettre  à  part  les  extraits  susceptibles  de  ce  parallèle ,  c'est- 
à-dire  ayant  un  fonds  historique ,  et  d'en  faire  l'objet  d'une 
étude  spéciale;  c'est  ce  que  j'ai  commencé  de  faire  par  l'épi- 
sode d'Antar  en  Perse,  inséré  dans  le  Journal  asiatique 
(4*  série, -t.  XIX,  XIII,  XIV),  et  qi^e  je  continue  aujourd'hui 
par  Les  jours  de  bien  et  les  jours  de  mal  du  roi  Nèmân,  Le  fait 
historique  qui  est  le  sujet  de  ce  nouvel  extrait  est  raconté  par 
M.  Caussin  de  Perceval  dans  toute  sa  pureté.  Je  voudrais  pou- 
voir en  transcrire  ici  le  récit  complet;  mais  les  bornes  de  cet 
aiticle  ne  me  permettent  d*en  donner  qu'une  simple  analyse. 
La  voici  : 

«  Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ ,  avait  deux  amis ,  ses  con- 
vives habituels ,  Khâlid ,  fils  de  Moudhallii ,  et  Amr,  fils  de 
Maçoud ,  fils  de  Calada.  Ces  deux  hommes  'l'ayant  un  jour 
irrité,  Moundhir,  échayffé  par  le  vin  ,  les  fit  enterrer  vivants. 
Revenu  de  son  ivresse ,  il  demanda  à  les  voir  le  lendemain. 
On  lui  apprit  leur  sort.  Hein  de  regrets ,  il  fit  construire  sur 
leurs  tombes  deux  mausolées*,  près  desquels  il  s'imposa  la 
'  loi  de  venir  chaque  année  passer  deux  jours ,  qu'il  nomma . 
l'un,  jour  de  bien,  l'autre,  jour  de  mal.  Le  jour  de  bi^n,  il 
traitait  avec  honneur  le  premier  individu  qui  se  présentait,  et 
lui  donnait  cent  chameaux  noirs.  Le  jour  de  mal ,  touthomme 
qui  s'offrait  à  sa  vue  était  immolé  sur  les  deux  mausolées. 

«Dans  un  de  ses  mauvais  jours,  le  poète  Obayd,  fils 
d'Âbras,  parut  devant  lui.  Moundhir  ordonna  de  le  mettre 
à^mort  ;  on  lui  ouvrit  une  artère ,  et  l'on  arrosa  de  son  sang 
les  deux  tombeaux.  Un  an  après ,  un  Arabe ,  nommé  Hanz- 
hala,  ayant  passé  devant  Moundhir  dans  un  de  ses  mauvais 
jours,  les  gardes  le  saisirent  pour  le  tuer.  Hanzhala  implora 
la  pitié  du  roi,  et  obtint  un  sursis  d'un  an,  sous  la  condition 
de  trouver  un  répondant.  Charik ,  fils  d'Amr,  jeune  chef  des 
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Béni  Chaiban,  consentit  à  Tétre.  L'année  écoulée,  Hamhala 
ne  paraissant  pas ,  Moundhir  ordonna  d'amener  Giarik  et 
de  lui  trancher  la  tête.  Déjà  une  pkoreuse  commençait  le 
chant  funèbre,  lorsque  Ton  aperçut  de  k>in  un  voyageur, 
monté  sur  un  chameau.  On  Texamine  :  c'est  Hanxhala.  Le 
roi  fut  surpris  de  son  retour,  et  admirant  sa  fidâité  à. tenir 
sa  promesse ,  et  la  généreuse  confiance  de  Gharik ,  les  ren- 
voya comblés  de  présents ,  et  dédara  qu*il  abolissait  ia  cou- 
tume qu*il  s'était  imposée.  » 

Ce  fait  historique  est  entièrement  respecté  dans  le  roman 
d'Antar;  te  fond  en  est  absolument  le  même;  les  détails 
sont  conservés  en  grande  partie.  Seulement  l'auteur  raccmte 
l'histoire  à  sa  manière;  il  fait  du  roman  historique. 

Quelle  est  la  date  de  ce  fait?  A  quel  roi  y  a-t-il  lieu  d'at- 
tribuer l'usage  des  sacrifices  humains  sur  les.  deux  mauso- 
lées ?  Quelle  est  l'époque  de  la  mort  du  poète  Obayd,  fils 
d'Abras  ?  C'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été  complètement  édairci. 

Les  divers  écrivains  qui  ont  parlé  de  cette  coutume  l'at- 
tribuent,^ soit  à  Nomân  T'  £1-Akbar^;  soit  à  Moundhir  III, 
fils  de  Mâ->es6émâ^:  soit  enfin  à  Nèmân  Abou-Cabous ,  petit- 
fils  de  Moundhir  III  ^.  Cazwini  et  l'auteur  du  Kitâh  eUA^héni 
disent  que  Moundhir  III  était  contemporain  du  poète  Obayd, 
et  que  par  conséquent  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  cet  usage. 
Cette  opinion  a  paru  à  M.  Caussin  de  Perceval  mériter  la 
préférence. 

^  CharicLi,  Commentaire  sur  ia  xiii*  maqâma  de  Hariri. 

*  Aghâni,  IV,  260  V.  et  Cazivini,  iv*  climat,  art.  Gkaryani. 

^  Maydâni ,  au  proverbe  Atetka  bihâînin  ridjlâhott.  Hamza  op.  Ras- 
mussen,  p.  i5,  38.  Ces  auteurs  ont  été  cités  par  M.  Caussin  de 
Perceval.  (Voyez  son  ouvrage,  t,  II,  p.  io4  et  soiv.  i44.)  L'auteur 
du  roman  d'Antar  a  étendu  le  récit  de  MaydÂnii  (Voyez  lîex|dica« 
tien  du  proverbe  :  ,^j.jji  t-^ÀjJ  Ij^  4û[  «Le  jour  d©  demain  est 

proche  pour  qui  l'attend  ».)  M.  .P.  A  Kuokel ,  dans  sa  Notice  sur  la 
collection  des  proverbes  arabes  de  Maydâni,  a  donné  la  traduction 
de  ce  proverbe  et  du  commentaire.  (Voyez  Journfd  Ofiatiqtte,  oc- 
tobre 1836, p.  23 1.)  • 
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Mais  k  ces  trois  noms  ne  pourrait -on  pas  jouter  celui 
de  Nàmân  IV,  fils  de  lloundhir  III ,  et  qui»  après  la  mort  de 
son  frère  Amr  III,  monta  sur  le  trône  de  Hira,  en  574*  c'est- 
à-dire  douze  ans  environ  après  la  mort  de  Moundhir  III ,  sur- 
venue en  56a  ?  car  si  un  intervdle  de  douze  ans  seulement 
sépare  le  règne  de  Moundhir  III  de  celui  de  son  fils  Nèman  IV, 
il  ne  serait  pas  invraisendilable  que  le  poète  Obayd ,  contem- 
porain de  Moundhir  m ,  Teût  été  aussi  de  son  fils  Nomân  IV, 
à  qui ,  d'ailleurs ,  d'après  le  roman  d'Antar  et  le  commenta- 
teur de  la  treizième  séance  de  Hariri  \  est  attribué  le  fait 
historique  en  question.  On  le  voit  par  ce  seul  point,  le  ro- 
man d'Antar  pourrait  aider  à  Téclairciss^nent  de  l'histoire. 

Cet  extrait  est  comfdétement  inédit.  On  ne  le  trouve  pas 
dans  la  traduction  anglaise  que  M.  Terrick  Hamilton  a  faite  du 
tiers  de  ce  roman;  ce  qui. s'explique  par  les  différences  plus 
ou  moins  notables  qui  existent  entre  les  divers  manuscrits  du 
poème.  J'ai  cherché  vainement  cet  épisode  dans  le  manus- 
crit incomplet  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  i5ii  (an- 
cien fonds  )  ;  il  n'est  pas  non  plus  daÂs  celui  qm  possède 
M.  Caussin  de  Perceval,  qui  a  bien  voulu  y  faire  pour 
moi  quelques  recherches.  Je  n'ai  donc  eu  à  ma  disposition 
que  le  manuscrit  n*"  1 685.  On  sait  toutes  les  difficultés  qui 
attcsident  l'éditeur  d'un  texte  arabe,  lorsqu'il  n'a  qu'un  seul 
manuscrit. 

Ce  qui  m'a  donné  le  plus  de  peine  à  corriger  dans  le 
texte  de  cet  extrait,  ce  sont  les  vers,  trop  souvent  défigurés 
par  les  copistes.  On  a  regardé  les  vers  du  roman  d'Antar 
comme  inférieurs  à  la  prose.  Cela  est  vrai ,  si  l'on  établit  ce 
jugement  d'après  quelques  manuscrits  altérés  par  les  copis- 
tes; mais  on  devra  suspendre  cette  opinion  jusqu'au  moment 
ou  i}  sera  permis  de  faire  disparaître  les  mutilations,  en  ré- 
tablissant le  plus  intégralement  possible  le  texte  primitif  par 
les  collations  de  plusieurs  mimuscrits  de  différentes  familles. 

^  Voyez  ia  nouvelle  édition  des  Séances  de  Hariri,  par  MM*  Rei- 
naud  et  Derenboorg,  p.  ik>. 
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Les  Mille  et  une  Nuits  renferment  un  grand  nombre  de 
vers  plus  ou  moins  réguliers,  comme  ceux  du  roman  d*Antar, 
et  Ton  pourrait  dire  que  les  vers  de  ces  deux  ouvrages  ont 
une  certaine  parenté  de  facture.  On  trouvera  aussi  dans  l'ex- 
trait suivant  quelques  détails  que  Ton  attribuerait  volontiers 
à  Tauteur  des  Mille  et  une  Nuits.  Mon  intuition  n  est  pas  de 
ùàte  ici  la  comparaison  de  deux  ouvrages  si  différents  par  le 
fond;  Tun,  produit  de  Timagination  pure,  Tautre  fondé  sur 
des  faits  historiques ,  et  dont  le  plan  d'ensemble ,  tracé  avec 
un  art  admirable ,  se  maintient  toujours  malgré  la  longueur 
du  récit. 

Mamtenant  que  j'ai  terminé  la  lecture  si  attrayante  de 
cet  ouvrc^e  dans  le  manuscrit  en  dix  volumes  in-fol.  de  la 
BiUiothèque  impériale,  je  puis  payer  mon  tribut  d'admi- 
ration à  cette  œuvre  grandiose,  qui  n'a  pu  être  conçue  et 
exécutée  que  par  un  puissant  artiste ,  un  écrivain  de  génie. 
J'ose  espérer  que  le  Gouvernement  me  viendra  en  aide  dans 
la  publication  de  la  traduction  complète  que  je  prépare  ; 
j'aurai  alors  l'occasion  de  Ëiire  connaître  le  résultat  de  nies 
études  sur  ce  poème,  qui  mérite  à  tant  de  titres  d'être  placé 
au  rang  des  principales  productions  de  l'esprit  humain.  Si 
les  Grecs  ont  V  Iliade  et  ï  Odyssée,  les  Latins  Y  Enéide,  les 
ItsJiens  la  Divine  comédie,  le  Roland  jurieux  et  la  Jérusalem 
délivrée,  l'Angleterre  le  Paradis  perdu,  l'Allemagne  les  Nm- 
helungen  et  la  Messiade,  le  Portugal  la  Lusiade,  l'Espagne 
VAraucana,  la  Chine  le  San-koue-tchi,  ïlndQ  le  Mahabharata, 
la  Perse  le  Chah-nameh,  l'Arabie  a  son  Antar, 
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TRADUCTION. 


Le  roi  N6mftn ,  fiJs  de  Moimdhir,  avait  établi  dans 
son  royaume  une  coutume  que  ne  suivit  aucun  Arabe 
de  ce  temps.  Il  avait  consacré  deux  jours  de  chaque 
année  :  Tun,  qu'il  appelait  jour  de  mal,  et  lautre, 
jour  de  bien.  Le  bruit  s'en  était  répandu  par  tous  les 
pays.  On  le  voyait,  les  jours  de  mal,  monté  sur  un 
cheval  rouge,  lui-même  tout  habillé  de  rouge,  un 
sabre  nu  à  la  main.  Mille  hommes  Tescortaient  : 
c'étaient  des  guerriers  redoutables,  des  cavaliers 
arabes;  une  troupe  d'esclaves  et  de  nègres  le  pré- 
cédaient, tous  armés  de  sabres  tranchants  et  de 
javelots  mortels.  Le  premier  individu  qu'ils  ren- 
contraient, voisin  ou  étranger,  noble  ou  esclave,  ils 
lui  aiTachaient  la  vie.  Nômân  sortait  de  grand  matin , 
et  ne  rentrait  que  le  soir  dans  sa  demeure ,  teint  de 
sang.  Les  marchés  étaient  déserts,  le  pays  bouleversé^, 
les  transactions  arrêtées.  Nul  ne  sortait  de  sa  maison , 
qu'il  ne  fût  couvert  de  noirs  vêtements  de  deuil;  quel 
que  fût  celui  qui  s'offrait  aux  regards  du  roi  sous  un 
autre  habillement,  il  était  mis  à  mort^par  les  cava- 
liers ou  les  esclaves.  Il  n'échappait  que  celui  dont 
Dieu  avait  prolongé  la  vie,  ajourné  le  trépas. 

Voilà ,  dit  Asmàyy,  ce  que  Nômân  faisait  les  jours 
de  maL 

^  li  y  a  dans  le  nfiaiiuscrit  :  ^U  Jf  l.iiÂiSj,  je  pense  qu  ii  faut  lire  : 

►  •*  .. 
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Les  jours  de  bien,  il  apparaissait  avec  des  vête- 
ments verts  et  la  tête  ornée  d  une  couronne  d'or 
rouge;  un  groupe  déjeunes  cavaliers  le  précédaient, 
semblables  à  des  hoiuris  du  paradis,  chargés  d  objets 
précieux ,  or,  argent,  habits  de  soie,  qu'ils  jetaient  aux 
premiers  passants.  N6mân,  au  milieu  de  la  journée, 
rentrait  à  son  médjless,  et  faisait  apporter  devant  lui 
des  tables  royales  chargées  des  mets  les  plus  exquis, 
servis  sur  des  plats  d'arçent,  dor,  de  cornaline  et  de 
topaze.  Â  la  fin  du  repas,  les  échansons  circulaient 
autour  des  convives  avec  des  coupes  de  vin  et  leur 
versaient  à  boire.  Le  roi  Nèmân  passait  ainsi  ^on 
temps  dans  la  joie  et  le  plaisir. 

Âsmàyy  dit  :  Je  m'informai  auprès  dun  des  grands» 
de  ses  commensaux  et  des  plus  illustres  de  ses  amis, 
du  motif  qui  avait  déterminé  le  roi  à  pratiquer  cette 
coutume,  a  Asmàyy,  me  dit-il ,  l'origine  de  cette  aflfaire 
remonte  à  une  ^oque  déjà  ancienne.  Nomân  avait 
deux  familiers  d'un  caractère  aimable,  connaissant 
les  usages  de  la  bonne  compagnie,  éloquents  et 
d'une  instruction  complète;  ils  étaient  versés  dans 
les  lettres  e,t  les  sciences,  savaient  des  anecdotes, 
des  contes  et  de  très-beaux  vers,  enfin  de  toute 
chose  ils  possédaient  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Nèmân , 
pour  les  éprouver,  leur  avait  confié  la  garde  de  ses 
trésors,  et  les  avait  trouvés  d'une  fidélité  et  d'une 
vigilance  parfaites^.  Il  les  avait  attachés  à  sa  per- 

^  JsJà^  S^l^  i^  iLjLwâJl^  iuUJft  ^  jfio^j3.  Litt.  :  Il 
les  trouva,  en  fait,  de  fidélité  et  de  vigilance ,  d* un  côté  inagii£k{ue. 
Cette  expression  tient  ici  la  place  du  superlatif.  Pour  rendre  cette 
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sonne  de  préférence  aux  enfants  de  sa  race,  et  leur 
avait  découvert  tous  ses  secrets,  à  f exclusion  même 
de  sa  famille ,  de  ses  proches  et  de  ses  alliés.  U  avait 
pour  eux  la  plus  tendre  amitié ,  et  ne  pouvait  s  en 
séparer  un  seul  instant.  Il  les  trouvait  toujours 
prêts  à  le  servir  dans  les  moments  et  les  conjonc- 
tures les  plus  critiques. 

«Il  se  présenta  une  drconstance  extraordinaire 
que  le  Dieu  puissant  et  savant  avait  prévue.  Le  roi 
Nômân  était  assis  dans  la  salle  où  il  buvait  ordinai- 
rement; ses  amis  et  les  grands  de  la  nation  s  y  trou- 
vaient. Il  but  et  se  plongea  dans  Tivresse;  les  chefs 
et  les  notables  continuèrent  à  boire  jusqu'au  soir  et 
se  retirèrent.  Il  ne  resta  avec  lui  que  les  deux  fami- 
liers. 

«  Nômân  avait  une  favorite  d'une  beauté  incom- 
parable;  ses  formes  étaient  pleines  de  grâce;  elle  res- 
semblait à  une  branche  divoire  :  c  était  une  joueuse 
de  luth  ^y  une  chanteuse  à  la  voix  douce  et  languis- 
sante. Son  acheteur  Tavait  payée  trois  mille  dinars. 
Un  marchand  Tavait  présentée  au  roi  N6mân ,  à  qui  il 
avait  inspiré  le  vif  désir  de  Tacheter  et  Tavait  vendue.' 
Devenu  son  possesseur,  le  roi  s'en  éprit  à  cause  de 
la  beauté  de  son  chant,  de  la  grâce  et  de  la  douceur 
de  sa  voix,  de  l'agrément  de  sa  récitation,  de  son 
dévouement  et  de  son  amour. 

phrase  :  •  elle  est  trës4>elle  • ,  on  pourra  dire  :  fiJàs^  o^^  cJ^  c^ 

^  On  trouve  dans  le  manuscrit  :  jij^ ,  il  me  parait  préférable 
délire:  ajJ>^. 
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((  Cette  nuit4à ,  lorsque  ses  intimes ,  ks  grands  et  les 
gens  de  sa  cour  ^  furent  retirés,  Nômânr resté  seul 
avec  ses  deux  familiers  et  voulant  profiter  de  la  favem- 
de  la  nuit  poui*  mettre  le  comble  à  ses  plaisirs,  (it  ame- 
ner son  esclave  en  sa  présence.  Dès  qu  eUe  fut  venue  et 
qu'elle  se  fut  assise,  Nèmân  ordonna  de  renouveler 
le  festin.  On  plaça  devant  lui  la  table ^  du  vin,  sm* 
laquelle  on  posa  des  vases  ^  de  diverses  dimensions 
en  argent,  or  et  cristal,  et  l'on  rangea  les  fleurs  et 
les  parfums  ;  les  pages  ciroilèreat  avec  des  coupes. 
N6mân  but  avec  ses  deux  fainiliers ,  et  invita  la  fa- 
vorite à  chaftter.  Elle  prit  alors  un  liith,  poli,  sans 
ornements;  Touvrier,  en  le  faisant,  était  attristé  de 
foubli  de  sa  maîtresse'.  Elle  en  tourna  les  clefs,  ac- 

^  Dans  le  manuscrit  :  ïyÀM> ,  lisez  :  i$  Ju; .  Au  contraire  du  ^ , 
cpii  perd  de  son  emphase  dans  la  convemition ,  il  arrive  que  le  ^ 
se  prononce  un  peu  emphatiquement  devant  certaines  lettres,  de- 
vant le  (^ ,  par  exemple.  De  là  Terreur  du  copiste  en  écrivant  le 
mot  îLiuM . 

^  Il  y  a  dans  le  texte,  des  longs,  des  courts,  en  argent,  or  et 
cristal  ;  puis  vieitit  h  mot  o^^^^  t  qai  *  Atec  lin  y» ,  de  nàe  parait 
pas  avoir  de  sens.  Avec  un  •« ,  ce  mot  est  usité  en  Syrie  dans  le 
sens  de  vase,  plat,  ce  qui  sert  à  contenir  des  choses  bonnes  à  man- 
ger. Ajouter  ce  mot  au  Dictionnaire  de  M.  Freytag.  Le  ^  se  con- 
fond avec  le  ^  assez  génécalement,  soit  dans  T^ritare,  ^it  dans 
Ja  prononciation.  L'accentuation  emphatique  du  ^  perd  de.  sa 
force  dans  la  conversation.  On  peut  trouver  dans  la  prononciation 
presque  semblable  de  diffétentes  lettres  la  raison  de  leur  confu- 
sion dans  récriture.  Ainsi,  le  3  est  confondu  avec  le  .>,  le  3  avec 
le  ^,  le  ^  avec,  le  I?  ;  le  c>  ^ec  le  ^^ .  Le  copiste  est  entraîné  à 
écnre  comme  il  a  Thabitude  de  prononcer. 

'  Le  luth  était  ainsi  propre  à  rendre  les  plaintes,  lés  soupirs  des 
amants. 
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corda  les  dissonances  ^,  serra  les  cordes  et  fixa  le  ton. 
Puis,  en  s  accompagnant,  elle  fit  entendre  de  sa  voix 
langoureuse  tant  et  de  si  douces  modidations ,  que 
tous  les  esprits  furent  ravis  de  la  beauté  etdeThar- 
monie  ^  de  son  chant,  et  que  les  auditeurs  croyaient 
voir  le  palais  lui-même  danser  de  plaisir.  La  chan- 
teuse s*adressant  ensuite  à  N6mân,  récita  ces  vers^: 

0  toi  qui,  de  ton  plein  gré,  attentes  à  mes  jours  par  tes 
artifices,  à  toi,  quand  je  ne  serai  plus,  la  vie  et  Tétemité! 

Tu  as  tué  mon  corps,  ô  loi  qui  Thabites;  sois  miséricor- 
dieux pour  un  amant  triste  et  tourmenté. 

Cjelui  qui,  comme  moi,  a  fait  des  yœux  pour  Téternité  de 
ta  vie,  a  vécu;  celui  qui  aime  peut-il  vivre  longtemps  ? 

Plût  à  Dieu  que  la  tombe  me  fut  voisine  !  plût  à  Dieu  que 
Je  n'eusse  jamab  vu  le  jour  ! 

«A  ces  paroles,  Nômân  tressaillit,  et  lui  dit  de 
chanter  une  seconde  fois. 
«  Elle  récita  ces  vers  *  : 

Aie  pitié  de  mon  cœur!  il  est  triste;  vois-tu  les  pleurs  qui 
inondent  mes  joues  ? 

Cette  lune  que  je  possède  dans  vos  tentes,  je  la  place  sous 
la  protection  de  Ûeu.  Tout  ce  que  fera  ma  bien-aimée  sera 
aimé. 

^  ffKJjX^m^s  c:>cX*iL  rÂ^jJU  t:jZj^-  —  tf^Lut,  pluriel  de 
9$Liwt,  de  «L»  tétre  mauvais»,  signifie  a  faux  accords».  Ajouter 
ce  sens  spécial  an  Dictionnaire  (voy.  ms.  fol.  826  r^). 

JL^^  centrée»,  est  ici  employé  dans  le  sens  de  c mesure,  règle, 
harmonie,»  de  même  quon  appelle  f^y^  «sortie»,  le  faux  ac- 
cord. »  Ajouter  ces  deux  sens  au  Dictionnaire  (voy.  ms.  ibid.), 

^  Sur  le  mètre  ramai, 

*  Sur  le  mètre  hasith. 
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Elle  se  plait  à  me  soumettre  à  ses  caprices.  Qu  elle  v  est 
douce  sa  coquetterie!  Mon  cœur  Tadore  et  elle  se  cache  à 
mes  yeux. 

ËUe  ressemble  à  Joseph  par  la  beauté  de  s#n  visage.  Grâce 
pour  un  amant  qui  ressemUe  à  Jacob  par  sa  tristesse. 

Le  mal  s^est  emparé  de  moi  par  suite  de  sa  longue  ab- 
sence, comme i il  s*empara  de  Job,  le  prophète  de  Dieu. 

Louange  éternelle  à  mon  seigneur  Dieu  ;  notre  séparation 
était  écrite  !  * 

«  Elle  avait  à  peine  terminé  ces  vers ,  que  N6mân , 
transporté,  perdit  la  tête^.  Revenu  à  lui  un  moment 
après,  il  changea  ses  vêtements  et  ordonna  de  faire 
circuler  les  coupes.  Ds  continuèrent  à  boire.  Puis  le 
sommeil  ayant  vaincu  N6mân,  il  s'endormit.  Pen- 
dant son  sommeil,  et  au  travers  de  ses  doux  rêves, 
il  lui  sembla  voir  Tun  de  ses  deux  familiers  s'appro- 
cher de  la  courtisane,  la  baiser  aux  joues  et  aux 
seins,  la  renverser  et  accomplir  ses  désirs;  qu  après 
le  premier,  le  second  s'était  levé  et  en  avait  fait  au- 
tant, et  que  la  courtisane  leur  disait  :  «  vpus  êtes  de 
«  beaux  jeunes  gens  ;  le  roi  Nèmân  ne  m'apprécie  pas  ; 
u  il  faut  que  je  complote  sa  mort  et  que  je.  l'égorgé 
«  comme  un  mouton.  Je  vous  livrerai  les  beaux  joyaux 
ude  ses  trésors,  je  vous  ferai  rois  des  Arabes,  et 
u  vous  seconderai  tous  les  deux;  car  vous  «tes  jeunes, 
«  plus  agréables  que  N6mân  et  plus  experts  que  lui 
«  en  amour.  Douce  a  été  pour  moi  votre. caresse,  et 

^  Les  rimes  du  roman  d'Antar  sont,  en  général,  correctes; mais 
on  en  rencontre  quelques-unes  qui ,  quoique  saffisantes  pour  roreiiie 
dans  la  récitation,  sont  incomplètes  dans  récriture.  Dans  cette 
phrase,  ^Lij]  rime  avec  c^L^- 
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«je  ne  veux  d'autres  amoureux  que  vous.  —  Fais  à 
((  ton  gré ,  lui  répondaient-ils ,  nous  n'y  mettrons  au- 
<(  cun  obstacle.  »  Alors  la  courtisane  avait  pris  un 
couteau  et  s  apprêtait  à  égorger  N6mân,  qui,  dans 
le  même  moment  se  réveilla  plein  d'inquiétude , 
et  vit  la  courtisane  tenant  à  la  main  un  couteau 
dont  elle  allait  se  servir  pour  couper  un  fruit. 
Nômân  crut  que  son  rêve  l'avait  réveillé,  et  resta 
persuadé  que  dans  cet  instant  même  sa  favorite  allait 
l'égorger,  que  ses  deux  familiers  s'étaient  succédé 
auprès  de  son  esclave,  à  la  taille  onduleuse,  et  qu'ils 
avaient  fait  aVéc  elle  cette  coupable  action.  Il  devint 
fiirieux.  «Quoi!  dit-il  en  lui-même ,  non  contents  de 
«  ce  qu'ils  ont  fait  avec  mon  esclave ,  ils  cherchent 
«  encore  i  me  tuer  J  » 
Le  narrateur  dit  : 

«  Nèmân ,  sorti  de  son  sommeil ,  tira  son  sabre  avec 
violence  et  coupa  le  cou  des  deux  convives,  puis  se 
dirigeant  vers  la  favorite,  il  lui  fit  boire  la  coupe  de 
la  mort.  Â  ce  spectacle ,  les  esclaves,  craignant  pour 
leur  vie,  s'enfuirent  de  tous  côtés.  Nômân  essaya  de 
se  tenir  debout,  mais  il  ne  put  pas;  il  se  coucha  à 
sa  place,  et  dormit  jusqu'à  ce  que  le  matin  apparût 
avec  son  sourire.  Â  son  réveil,  les  fumées  du  vin 
s*étant  dissipées,  il  vit  la  terre  teinte  de  sang,  les 
deux  convives  et  la  courtisane  étendus  morts;  il  fré- 
mit de  colère^  etdit  aux  serviteurs  qui  étaient  restés  : 
«Quel  est  l'auteur  de  cette  action?  Quel  est  le  meur- 
«  trier?  —  C'est  vous ,  lui  répondirent  les  esclaves ,  » 

^  Dans  le  manuscrit  :  ^jo^oJf  ^  #y^  >  ^^^'  '  ^^^^' 
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et  ils  lui  racontèrent  ce  qu'il  avait  faitdans  son  ivresse. 
Il  ordonna  de  les  enterrer.  Profondément  affecté  ^ 
repentant  de  ce  malheur,  il  regarda  ce  jour  comme 
un  jour  de  tristesse ,  et  le  nomma  jfoar  de  maU  Chaque 
année,  quand  ce  jour  revenait,  il  était  triste,  se  re- 
vêtait dhaMlements  rouges  et  faisait  boire  la  coupe 
de  la  m(»rt  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage.  Ses  esclaves,  à  cheval  devant  lui,  armés  de 
traits  et  de  javelots,  faisaient  périr  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient. 

a  Voilà  quelle  fut  la  cause  des  jours  de  mal. 

c<  Quant  à  celle  des  jours  de  bî^[i ,  ô  Âsmàyy,  die 
vient  de  Taventure  suivante  : 

il  Un  jour  le  roi  N6mân  monta  à  cheval,  prit  le 
large  dans  la  plaine,  et  chasaa  le  gibier  pour  se  di^ 
vertir.  Jusqu'à  la  moitié  du  jour,  il  ne  cessa  de  3  eh- 
foncer  dans  les  déserts.  Tout  à  coup  une  gazelles'étant 
levée  devant  lui,  il  la  poursuivit  avec  son  cheval^ 
coursier  rapide ,  et  s'obstina  à  courir  après  eHe  jus- 
qu'à ce  qu'il  la  perdît  de  vue  au  fond  d'une  Vallée, 
Le  roi  N6mân  s'arrêta  déconcerté ,  ne  sachant  quelle 
direction  prendre;  il  poussa  son  cheval  dans  les  lieux 
déserts  et  disparut  aux  yeux  de  sa  troupe;  il  n'avait 
plus  derrière  lui  aucun  de  ses  cavaliers.  La.  gazelle 
s'était  enfuie.  Il  grimpa,  pour  s'orienter,  sur  la  cime 
d'une  montagne ,  regardant  à  droite  et  à  gauche.  Il  vit 
une  vallée  où  se  trouvaient  quelques  tentes  de  Bé^ 
douins;  il  y  poussa  son  cheval,  et  apercevant  uae 
tente  de  poils ,  %^  en  terre ,  il  se  jeta  devant  la  porte. 
Le  maître  de  la  tente  sortit ,  et  voyant  ses  vêtements 
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ëorës,  son  cheval  avec  une  selle  en  or,  incrustée  de 
perles  et  de  pierreries,  il  comprit  que  ce  cavalier  était 
d*ttn  rang  élevé ,  un  grand  roi.  Il  lui  apporta  de  leau 
et  lui  en  airo^a  le  visage.  N6mân  s'assit  let  recouvra 
ses  sens^  Le  Bëdooin  se  munit  d'un  grand  vase,  et 
se  ^dirigea  vers  une  chamelle  laitière ,  tira  de  son  lait, 
lepo<rta  au  roi  et  le  lui  donna  à  boire.  Il  prit  ensuite 
tdii  lait  à  une  antre  chamelle  et  en  abreuva  le  che- 
val, qu'il  fit  entrer  dam  isa  tente.  Puis»  saidssant  la 
tête  d'un  mouton ,  il  Tégorgea ,  le  dépouilla  de  sa 
peau  et  le  coupa  en  morcesotx;  il  en  prépara  un  plat, 
q^'il  jplaça  devant  le  roi  Nèmân,  et  s'assit  pour  lui 
tenir  compagnie.  Le  roi  lui  raconta  tout  ce  qu  il  avait 
souffert  de  soif^  de  chaleur  et  d'anxiété.  U  passa 
cette  nuit  chez  le  ch^ydi  bédouin,  jusqu'au  nmtin. 
Montant  alors  à  cheval,  il  se  dirigea  vers  Hira.  Le 
che3[h  mardia  devant  lui  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
nfiontré  le  chemin^  et  lui  ayant  fait  ses  adieux,  re- 
vit^ vers  sa  tenta.  Le  roi  Nèmân  lui  avait  dit  : 
«Cheikh  des  Arabes,  si  le  destin  te  visite,  viens  à 
«Hira  et  demande  le  roi  Nbmân.  —  Xai  entendu 
«et  j'obéirai,  avait  répondu  le  Bédoimi.  »  Nàmân 
partit  dans  la  direction  de  Hira. 

Le  narrateur  dit  :  <(  Paidant  sa  marche ,  Nômân 
aperçut  une  lumière  dans  le  Içiatain,  il  la  suivit  et 
arrhra  atq)rès  d'elle.  C'était  une  lampe  suspendue 
à  la  porte  d'une  caverne.  Le  roi,  ayant  mis  pied  à 
terre ,  y  entra.  Parvenu  '  au  fond  d'un  long  vesti^ 
l^ule,  il  vit  unC' grande  porte,  fdagnée  de  fer,  re^ 
couverte  d'or  rouge,  et  dont  la  serrure  avait  la  di*- 
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mension  d'une  jfimbe  de  dxameeu.  Sur  cette  porte 
étaient  écrits  ces  mots  : 

<iô  toi  qui  viens  'dans  ee  lieu,  si  tu  69  N6mân, 
iSis  de  Mouôdbir,  i^  de  Mâ-esaémâ,  frappe  à  la  porta 
trois  coups,  décline  ton  rang  et  (a  généalogie;  siia 
porte  s*ouYre ,  tu  entreras  dans  l'intérieur;  tu  trou- 
veras un  appartement  magnifique^,  ayantt  quatre  wot- 
f^e»  et  quatre  iuxms.  Entre  dans  riwam  de  fece;  tu 
y  trouveras  une  pknche  et  une  ebaîiie  d'or;  agite- 
la  trois  fois.  Trois  jeunes  gens,  nais  des  génies,  se 
présenteront  h  toi  :  5alkab  «  MaUmb  et  le  roi  Madhab , 
le  plus  puissant  des  trcusw  Ub  te  diront  :  «Que  veux<- 
«tu?  Ces  richesses  sont  les  tieimes  et  oe  ti^ésor  est 
«  à  toi.  Tout  ce  qu  il  y  a  ici  «le  biens  précôeux  et 
«  d^armea  est  à  ta  diaposiitîon*  Le  magicien  Kafalén , 
«fils  de  €faaiban  le  iakbemite  y  veiUe  en  ton  nom.  » 
Tu  leiu»  répondras  :  «Je  veux  que  vous  transportiez 
«ces  richesses  à  tel  endroit»;  ils  exécuteront  ton 
ordre.  Salut. 

«  Le  roi  Nôman  ayant  lu  ce^  l^nes  et  en  ayapjt 
compris  le  sens,  devint  joyeux  et  sourit.  Arrivé  à  la 
porte,  il  frappa  et  fit  conviaitre  son  rang  et  sa  no* 
blesse.  La  grande  porte  s'ouvrit,  et  il  entra  dans  le 
vestibule  et  les  souterrains  ^  Après  ime  heure  de 
marché,  il  atteignit  la  porte  de  l'appartement»  Là 
il  examina  avec  curiosité  la  beauté  de  sa  construc- 
tion, l'élévation  de  sp$  murs,  sa  blanc^^eur  jet  ses  orr 

*c;>l^^*  Le  mot  'iJ=:>\^  désigne  un  escalier  vu  d  en  haut.  L'es- 
câlier  vu  d'en  bas  s'appelle  iA^y» 

3. 
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riemtnts.  Cet  aspeet  Tëblouit.  En  circulant  dans  1  ap- 
partement, il  trouva  douze  cabinets.  Le  premier  qu'il 
ouvrit  contenait  de  l'argent ,  le  second  de  For,  le  troi- 
sième des  periés ,  le  quatrième  des  vêtements  et  des 
cuirassés  )  le  cinquième  des  sabres  et  des  iances,  le 
sixième  des  vêtements  broches  en  or  et  des  cotirobnes 
incrustées  de  pierreries,  le  septième  des  cofirets  et 
ides  armes,  le  buitième  des  trésors  Toyaux,  le  neu- 
vième des  topazes,  le  dixième  des  rubis,  le  onzième 
ée$  émeraudes ,  ^nfin  le  douzième  des  escarboucles. 
a  N6mân  vit  dans  TiWan  de  face  un  trône  fait  de 
bois  de  genévrier,  plaqué  d'or  rouge ,  surmonté  d'un 
dais  en  soie,  au-dessus  duquel  était  suspendue,  psff 
une  dbaîne  d'or,  une  planche  d'acier.  La  planche 
descendit  ;  il  Vagita.  Tout  à  coup  ^  trois  génies  se  pré- 
sentèrent à  lui  :  leurs  vêtements  étaient  dorés,  leur 

'  . . .  .^  ûf  I  ytMj  Ji  Littér.  •  Il  avait  à  peine  pensé,  que, » 

pour  dire  :  •  tout  à  coup.  vCest  là  une  expression  élégante  en  arabe; 
mais  on  rencontre  pins  souvnt  dans  cet  ouvrage,  pour  exprimer 

)e  hiéme  sens ,  Texpression  ^L ,  qui  est  tout  à  fait  vulgaire.  Le  style 
du  roman  d*Antar  olfireun  mélange  d^expressions  choisies  et  usuelles. 
Destiné  à  être  récité  devant  le  peuple,  cet  ouvrage  a  été  rédigé. de 
manière  à  être  compris  de  tout  le  monde.  On  peut  appliquer  au 
roman  d^Antar  ce  que  M.  Bazin  dit  au  sujet  du  Sanrhoue-4chi,  dans 
un  de  ses  remarquables  articles  sur  la  littérature  chinoise  :  «  Dans 
«in  otfvragt  comme  le  Scut-houe-tchi,  dont  le  sujet  eatThistme  d'une 
grande  guerre,  où  les  batailles  tiennent  naturellement  beaucoup  de 
place,  le  style  moderne  ne  répond  pas  aussi  bien  que  le  style  inter- 
médiaire aux  mouvements  brusques  et  rapides  que  demande  le  ré- 
cit des  combats.  •  (Voyez  Le  Siècle  des  Youên,  ou  tableau  historique 
de  la  littérature  chinoise ,  depuis  Favénement  des  empereurs  mon- 
gols jusqu'à  la  restauration  des  Ming.  Journal  asiatique,  décembre 
i85o,p.  43i.)  •       ' 
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aspect  imposanL  Nômân  s'avança  vers  eux,  et  leur 
dît  de  lui  apporter  les  richesses  renfermées  dans  le 
trésor.  Interrogé  sur  son  nom,  il  répondit  qu'il,  était 
^I6niân,  fils  de  Moundhir,  iils  de  Mà^èssémâ  le  la- 
khemite.  «Cela  se  vérifiera  bientôt,  lui  dirent-ils; 
«  nous  sommes  préposés  à  la  garde  du  trésor,  et  si 
«  tu  es  N6raân»  fils  du  roi,  MoUndhir,  maître  du  pou- 
«  voir  et  du  commandement,  cela  se  verra.  »  Un  de 
ces  rois  sortit  alors  et  lui  apporta  une  arbalète  çt 
trois  balles;  Hs  lui  montrèrent  une  colonne,  sur  le 
sompiiet  de  laquelle  était  un  croissant  d'or  rouge  ;  un 
oiseau  vert,,  au  bec  rouge,  dormait  sur  ce  croissant, 
la  tête  entre  ses  ailes. 

a  Nômân ,  lui  dit  le  génie ,  lance  ^  une  de  ces  trcris 
«balles  contre  cet  oiseau;  si  tu  le  touches,  tu  es  N6- 
Mmân;  si  tu  le  manques ,  des  serpents,  des  scorpions 
«  et  des  oiseaux ,  avec  leur  bec  d'acier,  sortiront  contre 
«  toi;  les  rois  des  génies  viendront  et  te  couperont  en 
«morceaux.  Si  tu  es  Nômân,  tu  atteindras  l'oiseau ,^ 
u  qui  fera  trois  tours  et  jettera  de  son  bec  un  papier 
«  roidé ,  dans  lequel  sont  renfermés  notre  délivrance 
«  de  la  garde  de  ce  trésor  et  notre  retour  dans  le  pays.  » 
Nômân ,  ayant  entendu  ces  paroles ,  raflfermit  son  cou- 
rage, prit  l'arbalète  et  les  balles  dans  sa  main,  et  re- 
garda l'oiseau;  il  le  vit  perché  dans  les  hauteurs  de  l'aire 
sur  un  croissant  d'or,  «Je  ne  pense  pas,  dit-il  en  lui- 
-même, que  ces  balles  puissent  arriver  jusqu'à  lui^ 

^  ^J  est  pour  yts] .  Je  ne. me  suis  pas  permis  de  corriger  les 
irrégularités  consacrées  dans  Tarabe  usuel  ;  elie^  sont  un  des  cachets 
du  style  du  rpman  d'Antar. 
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((  —  Ne  te  préoccupe  pas  de  cette  pensée,  lui  dit  un 
«  des  th)is  serviteurs;  sache  que  si  Ùl  es  Ndmân,  fiis 
u  de  Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ  le  lakhemite,  lair 
((  portera  les  balles  jus^ju'au  cou  de  Toiseau,  qui  sera 
«  atteint  et  abattu,  a 

<(N6mâri  ayant  entendu  ces  paroles,  «Voyons, 
a  dit-il,  que  je  tire;  si  je  l'atteins,  mes  désirs  sOnt 
a  accomplis;  je  deviens  possesseur  des  richesses  d*tm 
^  trésor  tefles  que  ne  peut  en  avoir  aucun  roi  de  la 
«  teire  et  de  l'époque ,  ni  même  Kèsta  Ânouchirwan, 
a  Si  je  n'en  deviens  pas  possesseiu*,  que  je  meure.  Si 
«ma  Vie  doit  être  longue,  les  trandiônts  de  fer  ne 
«  couperont  pas  ma  peau  ;  si  elle  est  proche  de  son 
«terme,  je  goûterai  la  coupe  de  la  mort»;  et  rani- 
mant son  courage,  il  lança  la  première  balle,  qui 
passa  sous  l'aile  droite  de  l'oiseau.  Dei^  cris  elors  se 
firent  entendre ,  et  une  voix  disait  :  «  Tu  ne  possèdes 
dpas  les  signes  de  la  puissance;  le  tiers  de  ta  vie  s'est 
u  écoulé.  »  N6mân ,  attristé  par  ses  paroles ,  se  repentit 
de  ce  qu'il  avait  fait,  et  voulut  s'en  retourner;  mais 
il  vit  que  ses  pieds  étaient  cloués  à  terre. 

«  Que  cet  incident  et  ces  clameurs  méprisables  ne 
«t'épouvantent  pas,  lui  dirent  les  serviteurs,  lance 
«la  seconde  balle.»  Mais  l'ayant  lancée*,  elle  passa 
sous  l'aile  gauche  de  l'oiseau.  Les  cris  redoublèrent, 
et,  parmi  les  diverses  voix  qui  se  faisaient  entendre, 
l'une  d'elles  disait  :  «  Le  second  tiers  de  ta  vie  a  passé  ; 
«  ton  honneur  et  ta  gloire  ont  disparu.  »  Nomân ,  fu- 

*  t^v^A  y^  '  I^®  verbe  ^li  «il  se  leva»,  s  emploie  en  arabe 
vulgaire,  en  Syrie  et  en  Egypte,  dans  le  sens  de  Jui:^. 
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rieiu ,  sécria  :  a  Que  je  laDce  la  troisième  balle ,  afin 
tt  que  je  meure  et  que  je  aois  débarrasse  de  cemoiide , 
«  où  toute  chose  doit  bientôt  périr.  »  Et ,  raffennis- 
sant  son  courage,  il  lança  la  troisième  balle,  le  cœur 
agité  d*une  émotion  poignante;  elle  partit  de  sa  main 
sans  qu  il  eût  visé  \  et ,  avant  d  avoir  lâché  la  corde  de 
Tare ,  il  était  certain  de  sa  mort  Mais  la  balle ,  portée 
sur  les  airs^,  frappa  le  coude loiseau,  qui ,  tournant 
trois  fois  sur  lui-même ,  jeta  de  sa  bouche  les  feuilles 
de  papier  dont  il  a  été  parlé.  On  entendit  alors, 
mêlé  de  chants,  le  son  des  tambours,  des  trompettes 
royales.  Les  esclaves  baisèrent  la  terre  devant  lui, 
et  lui  dirent  :  a  Prescris-nous  ce  que  tu  désires,  îl- 
«  lustre  seigneur.  — Je  veux,  leur  répondit-il,  que 
ii>  vous  trani^rties  toutes  ces  richesses  dans  mes  tré- 
«sors  et  dans  mes  arsenaux,  et  que  vous  ne  laissiez 
«rien  ici,  pas  même  la  valeur  d'un  dinar.  —  Audi- 
«tion  et  obéissance,  dirent *ils,  et  ils  ajoutèrent: 
«Prends  ces  papiers  que  loiseau  a  jetés,  et  sur  les- 
«  quels  sont  écrites  les  quantités  d'or,  de  pierreries 
((  et  de  joyaux ,  des  vêtements  et  des  cuirasses  incrus- 
te tées.  »  N6roân  prit  les  feuillets,  et  y  trouva  inscrits 
les  quantités  dor  et  d'argent,  le  poids  des  pierres 
précieuses ,  lenombredes  bijoux ,  vêtements ,  casques, 
cuirasses  et  cottes  de  maille. 

(i  Les  serviteurs  donnèrent  ensuite  l'hospitalité  au 
roi  N6mân,  qui  sortit  de  l'appartement  réservé  au 
trésor,  emportant  tout  ce  dont  il  put  se  charger.  Puis , 
montant  à  cheval,  il  se  dirigea  vers  la  terre  de  Hira. 
«  La  parole  des  génies,  disait-il, s'est  réalisée.  Ils  ont 
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«mis  le  combie  à  ipes  désirs,  ^  j'ai  sur  moi,  en 
«pierros  prëcienses  et  joyaux,  une  valeur  de  cent 
ufcorrtw^-)) 
.  Le  narrateur  dit  : 
a  Nèmân  partit  pour  Hira.  Il  rencontra  ses  cava- 
liers courant  çà  et  là,  pleins  d'inquiétude  de  sa  dis- 
parition. Ils  avaient  activement  parcouru  tous  les  dé- 
serts,  espérant  obtenir  des  nouvelles  du  roi.  Quand 
ils  laperçurent,  ils  poussèrent  de  grands  cris  de  joie, 
et  une  partie  se  dirigea  vers  la  ville  pour  annoncer 
son  arrivée.  Les  grands  et  le  peuple  sortirent  au- 
devant  de  lui  :  ce  fut  pour  N6mân  un  jomr  qui  compta 
dans  sa  vie.  Il  tint  secrets  les  événements  qui  lui 
étaient  arrivés,  et  pntra  dans  son  palais,  le  lieu  de 
sa  gloire  et  de  sa  puissance  ;  puis,  se  promenant  tout 
autour,  il  examina  ses  ridiesses  et  son  arsenal;  tout 
ce  qui  faisait  partie  du  trésor  avait  été  transporté 
chez  lui.  Il  sortit  et  vint  s  asseoir  sur  son  trône.  Un 
chambellan  s  avança  aussitôt  vers  lui,  baisa  la  terre, 
et  lui  dit  : 

«O  maître,  un  marchand  parmi  les  infidèles  est 
«  arrivé ,  amenant  avec  lui  une  esclave  qu'il  a  achetée , 
((  dit-il ,  deux  mille  dinars  ;  il  veut  vous  en  faire  pré- 
«sent.  Seulement,  en  échange,  il  vous  demande  un 
((  ordre  qui  enjoigne  à  tous  les  habitants  des  sources 
«de  ne  prélever  sur  lui  aucune  contribution.  — 
«Chambellan,  répondit  le  roi,  fais-le  venir  et  qu'il 

^  sl^.  Le  karra  est  vulgairement  usité  en  Syrie  pour  désigner 

]e  nombre  10,000,  d'une  manière  vague,  sans  énoncer  de  valeur 
réelle. 


Digitized  byVjOOglC 


LË^OI  NOMAN.  25 

n  amèi^e  1  esclave.  — «Tentends  et  j*obéis ,  dit  le  chdm- 
«bellan.  »  Le  marchand  entra  et  lui  présenta  Tes- 
clave.  Elle  surpassait  la  pleine  lime  en  beauté,  en 
perfection,  en  éclat  et  en  justesse  de  proportions; 
elle  était  telle  que  l'a  décrite  le  poëte  lorsqu'il  dit^  : 

Si  elle  s'offrait  aux  yeux  des  idolâtres,  ils  la  choisiraient 
pour  déesse,  à  Texclusion  de  leurs* divinités. 

Si  dans  TOccident  elle  apparaissait  aux  yeux  d'un  moine, 
il  iabserait  la  prière  de  TOrient,  et  se  tournerait  vers  l'Oc- 
cident *. 

^  Sar  le  mètre  thawiL 

*  L'orientation  vers  le  temple  de  la  Mekke  est  une  des  quatre 
conditions  requises  pour  la  validité  de  la  prière  dominicale.  Maho- 
met prescrivit  d'abord  aux  siens  de  se  tourner,  en  priant,  vers  le 
temple  de  Jérusalem,  qui  était  la  Qibla  des  juifs  et  des  chrétiens. 
Plus  tard,  il  ordonna  aux  musulmans  d'adresser  leurs  prières  vers 
la  Câba,  par  ce  verset  du  Coran  : 

^•4-1  »j  yj  \yy  ^nJL^  U  0^3  y*^y^  à^\  'yiaJi  S^^ 

Nous  favoDs  vu  tourner  ton  visage  de  tous  les  côtés  du  dd  ;  maintenant 
nous  te  fixons  une  Qihla  qui  te  plaira  ;  tourne  ton  visage  vers  le  côté  de 
Foratoire  sacré,  dans  qudque  Heu  que  tu  sois.  (Sourate  ii,  vers.  iSg.) 
Cf.  d*Herbdot  au  mOt  Kehlah, 

Il  était  di£Bcile,  pour  tous  les  croyants,  de  faire  converger  leurs 
prières,  d'une  manière  sûre,  vers  la  Câba.  Aussi  les  jurisconsultes, 
les  imams,  ont  dit  que  les  habitants  de  la  Mekke  étaient  obligés  de 
faire  la  prière,  les  yeux  fixés  vers  ce  sanctuaire;  mais  que  pour  les 
étrangers,  il  leur  suffisait  de  diriger,  pendant  la  prière,  leurs  re- 
gards vers  ce  lieu  saint.  Celui  qui  ignorerait  la  position  de  la  Câba, 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  parvenir  à  la  connaître;  et  après 
cette  sollicitude,  quel  qu'en  soit  le  succès,  la  prière  est  toujours 
valide ,  quand  même  il  découvrirait  son  erreur  à  la  suite  de  son 
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Si  elle  crachiât  dans  la  mer«  et  elle  est  salée  )a  nier,  sa 
salive  la  rendrait  douce. 


namai.  (Cf.  d'Obsson,  Tableau  de  t empire  ottoman,  U  II,  p.  73,  74, 
et  le  Précis  de  jurisprudence  musuîmcuie,  de  Khalil  ibn  Ishaq»  tra 
duction  de  M.  Perron ,  1. 1,  p.  1 15.) 

La  direction  du  côté  de  Test,  que  Ton  donnait  à  la  nef  et  à  Tab- 
side  de  nos  anciennes  églises,  offîre  quelque  chose  d analogue  avec 
la  coutume  des  musulmans'.  De  nos  jours,  on  bâtit  les  églises  sans 
faire  une  grande  attention  à  la  direction  ;  mais,  en  Orient ,  les  diré- 
tiens,  dans  la  construction  de  leurs  églises,  se  conforment  toujours 
à  Tantique  usage  \  dans  leur  maison ,  ils  peuvent  faire  leurs  prières 
dansquelque  direction  que  ce  soit.  Il  n*en  est  pas  de  même  des  Grecs 
orthodoxes ,  qui ,  soit  dans  Tégiise ,  soit  en  leur  particulier,  prient  en 
se  tournant  vers  TOrient.  Un  des  motifs  qui  fit  établir  cet  usage,  fut 
de  perpétuer  le  souvenir  de  la  mort  sublime  du  Christ ,  qui  expira 
la  face  tournée  vers  TOccident.  On  le  voit,  la  religion  musulmane 
prescrit  à  ses  adeptes  de  diriger  leurs  prières  vers  un  point  maté- 
riel, la  Câba,  tandis  que  le  christianisme  indique  une  idée  comme 
pcnnt  de  ralliement  des  prières. 

On  trouve  dans  la  traduction  de  M.  Perron  du  Précis  de  juris- 
prudence musulmane t  la  note  suivante  (t.  I ,  p.  539)  : 

«La  Kâba  est,  selon  les  musulmans,  le  point  unique  de  direc- 
tion sur  lequel  doivent  s'orienter  les  prières  de  tous  les  hommes. 
La  chose  est  facile,  si  Ton  admet,  avec  les  musulmans,  que  la 
terre  habitée  est  une  surface  plane.  » 

Cette  croyance  que  la  terre  est  plane  est-elle  admise  par  les  nm- 
sulmaosHl  faut  distinguer  Topinion  des  géographes  arabes  de  la 
croyance  dont  le  Coran  a  pu  être  le  fondement,  (Voyez  sourate  11, 
vers.  30;  sour.  xii,  vers.  3  ;  sour.  xyiii,  vers.  45  ;  sour.  xl,  vers.  66; 
sour.  xtiu,  vers.  9;  sour.  ultii,  vers.  i5;  sour.  uoi,  vers.  iS; 
sour.  Lxxviii,  vers.  6.) 

Dans  rintroduction  générale  à  la  Géographie  des  peuples  orien- 
taux ,  placée  en  tête  de  sa  traduction  de  la  GéograpMe  d'Àbouyéda 
[U  I,  p.  180,  181,  183),  M.  Beinaud,  mon  savant  professeur,  a 
traité  cette  question  avec  cette  clarté  et  cette  érudition  large  et  solide 
qui  distinguent  tous  ses  ouvrages.  Je  citerai  les  passages  suivants  : 

«En  général,  les  géographes  arabes  se  représentent  la  terre 
comme  ronde.  Ils  lui  donnent  le  nom  de  boule,  et  Aboulféda,  pour 
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Si  (k  ses  pieds  eUe  foulait  de  dors  rochttv,  ib  seeoairri- 
raient  de  gazon ,  ^ 

proaver  sa  sphéricité,  se  sert  des  mêmes  arguments  ({ue  nous*  Les 
écrivains  qui,  sous  le  khaiifat  d'Aimamoun,  forent  chargés  d'initier 
les  Arahes  anx  sciences  positives,  adoptèrent  la  plupart  le  système 

de  Ptolémée Pour  Mahomet,  il  parait  avoir  cru ,  conformément 

à  TopiitioD  de  la  {diipart  dés  peuples  de  TiUàticpiité,  «pie  la  terre 
offîi^t  la  forme  d'un  disque  et  n'avait  rien  de  sphérique.  t 

Si  la  multitude  ignorante  des  musulmans  a  cru  que  la  terre  était 
plane,  c'est  par  une  fausse  interprétation  des  paroles  de  Mahomet; 
car  les  hounies  instruits,  les  commentateur^  sérieux  la  repoussent. 
Ainsi  Beîdhàoui,  ex|[diqUant  le  verset  aô  de  la  deuxième  sourate: 

Ui^'^^^t  f*X!J  JlîiÂ»  iSàj\  «  C'est  lui  qui  vous  a  donné  la 
terre  pour  lit  (tapis)  • ,  s'exprime  e»  ces  termes  : 

Gda  n'est  pas  tme  preuve  que  la  terre  soît  plane  ;car  sa  forme  sphérique, 
malgré  la  grandeur  db  son  extensien  et  l'expansion  de  son  volume ,  ne  re- 
pousse pas  l'aplanissement. 

Abou'1-Baqà  «écrivain  du  iTl*  siècto  (?),  dans  son  Koulfyjat  (p.  ag , 
3o) ,  commente  à  son  tour  ce  verset  du  Coran  : 


<  .»j^  y*ô^  i^  Uty  ^^S\  Jjti^j  J[mj  Jy  j  JJ3  ^ 

L'expression  du  Coran  :  «il  a  fait  de  la  terre  nu  tapis»,  n*est  pas  une 
preuve  contre  la  rotoncUté  de  la  terre,  pSrce  que  le  globe,  lorsqu'il  est 
grand ,  présente  l'aspect  d*nn  plancher  dans  chacune  de  ses  parties. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'opinion  de  la  sphéricité  de  la 
terre  était,  nèn-seulement  celle  des  géographes  arahes,  mais,  en  gé- 
néral ,  celle  des  musulmans  instruits.  Tous  les  mahométans  n'ad- 
mettaient donc  pas  que  la  terre  était  plane,  et  l'ohservation  de 
M.  Perron  à  cet  égard  serait  trep  générale  et  devrait  être  restreinte  à 
la  masse  igorante.  Nos  paysans  d-Eiurope  ne  sontpas  plu  s  éclairés  sur 
ce  point  :  ils  croient  que  la  terre  est  plane  et  que  le  soleil  tourne. 
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Et  son  approche  rajeunirait  le  vieillard  qui  se  iraine  sur 
un  bâton. 

Sous  la  brise  du  matin,  elle  ondule,  balance;  elle  fait 
fondre  à  la  fois  le  corps,  le  cœur  et  Tâme  ^ 

«Â  sa  vue,  le  rdïN6mân  en  devint  amoureux,  et 
en  demanda  le  prix  au  marchand.  «  C'est  un  présent 
«que  je  vous  fais,  lui  dit  celuî-cï;  je  désire  seuie- 
«  ment  que  vous  me  donniez  un  ordre  qui  prescrive 
«  à  tous  les  rois  des  Arabes  de  n  exiger  de  moi  ni 
«profit,  ni  tribut.»  Nèmân  écrivit  de  sa  main  Tédit 
demandé  et  le  signa.  Il  donna  au  marchand  l'hos- 
pitalité, le  traita  avec  honneur  et  le  renvoya  con- 
tent; mais  voici  qu'un  jeune  homme ,  nommé  Zayd , 

-^  ^  .  *  '^    "  ^   *- 

I      '^  -'.•''  I    ^\\  ''•  i  -*'•''  -* 

Uuif3  Qo^f3  f^  s>ï?^  '^'^ 
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fils  d*Adi^  et  un  autre,  Thabit,  fils  de  Hammain,  s^ 
présentèrent  à  lui.  N6mân  les  fit  approcher  et  les 
choisit  pour  ses  familiers.  «  C'est  un  jour,  dit-il  en 
a  lui-même ,  de  joie ,  de  bonheur  et  de  fête.  Dieu  ma 
u  rendu  la  favorite  que  j'ai  tuée  et  mes  deux  fami- 
xiliers,  et,  de  plus,  le  Très-Haut  ma  gratifié  de  ri- 
«  chesses  qu'aucun  homme  ne  pourrait  avoir.  ^i^L'es- 
clave  jouait  de  tous  les  instruments,  comprenait 
toutes  les  langues  et  en  pariait  sept;  elle  lisait  1^ 
livres  de  science^  les  anecdotes  rares,  les  hii^riettes. 
N5mân,  après  l'avoir  éprouvée,  la  trouva  parfaite 
dans  toutes  les  connaissances.  Elle  devint  Êimilière 
à  son  cœur;  elle  fiit  sa  joie,  son  amusement,  sa 
félicité,  n  ordonna  qu  on  pavoisAt  la  ville ,  qu'on  dé- 
corât son  palais  de  toutes  sortes  d'armes,  et,  faisant 
aligner  à  droite  et  à  gauche  sa  cavalerie ,  il  distribua 
des  présents  à  tous  ses  soldats.  Il  se  montra  bien- 
faisant env^n  les  veuves  et  les  orphelins,  mit  en  li- 
berté lés  prisonniers  et  supprima  les  taxes.  <(En  vê- 
tante, dittil,  voiià  des  jours  de  bien  et  des  moments 
a  de  bonheur  utiversel.  »  Le  jour,  il  se  promenait  dans 
les  jardins;  la  nuit,  îl  la  passait  dans  des  lieux  soli- 


*  Uttuteur  «lu  roman  d^Antar  mêle  à  son  récit  le  nom  de  2ayd, 
fils  d*idi,  aap9  rien  préciser  irar  ce  pensonnage  historique.  On  sait 
qo'Adi,  chargé  de  l'éducation  de  N6mân ,  fut  la  cause  de  son  éléva- 
tion au  trône  de  Hira.  Plus  tard,  trompé  sur  le  compte  de  son  bien- 
fiiitenr,ille  fit  périr  (  SBg  de  J.  C.  ).  Dans  la  suite ,  N6màn  se  repentit 
de  sa  cnfaiité  :  ayant  rencontré  le  fils  d'Adi ,  Zayd ,  il  le  «oii^la  de 
présents  et  lui  procura  une  position  en  Perse.  (Cf.  Essai  sur  VhU- 
toire  des  Arahes  de  M.  Caussin  de  Perceval,  vol.  II,  p.  iSig,  i44 
«19- ) 
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iaires,  auprès  de  son  esclave,  appelée  Bahdjat  el- 
Oadjoud.  Cet  état  de  choses  dura  trois  jours»  quil 
appela  jours  de  joie,  de  bmiheur  et  de  plaise. 

<c  TeUe  fiit,  dit  le  narrateur,  la  cause  des  jours  de 
bien  et  des  jours  de  mal  du  roi  N6mân. 

u  Durant  un  certain  temps  le  roi  suivit  cette  cou- 
tume. Quand  les  jours  de  bien  arrivaient,  son  coeur 
sad>andonnait  à  la  joie;  il  se  revotait  de  beaux  ha- 
bfllements  et  buvait  du  vin.  Les  jours  de  mal,  il 
s  habillait  de  noir,  monté  sur  tm  cheval  nu ,  précédé 
d^une. troupe  de  nègres*  Gehii  qui  se  présentait  à  lui, 
étranger  on.  parent,  recevait  la  mort 

«Voilà,  dit  le  jiarralear,  ce  qui  se  passait  les  jours 
de  bien  et  les  jours  de  noal.  » 

«Maintenant  revenons  au  Bédouin  qui  avait  ren- 
contré N6inÂn  dans  le  désert,  Tavait  recueilli  dans 
sa  tente,  loi  .avait  dcmné  Thospitalité,  on  lui  disant 
boire  du  lait  et  en  forgeant  pour  lui  un  de  ses  mou- 
tons. Cela  siétast  passé  dans  le  désert*  Le  Bédouin 
avait  riqppelé  k  la  vie  le  roi,  près  de  moimr^  Il  était 
ensinte  monté  à  cheval  avec  lui,  et  s*était£ut  son 
serviteur  jnsquau  monurat  où  il  lui  eut  indiqué  son 
chemin.  N6mân,  lui  faisant  ses  adieux,  lui  avait  dit  : 
u Cheikh  des  Arabes,  si  le  temps  sappesaojUt  sur  toi 
«  et  te  frappe  d'humiliation  et  de  malheur^  viens  dans 
«  mon  pays,  à  la  terre  de  Hîra,  et,  à  ton  aiTiv^e ,  de- 
M  mande  qu  an  t'indique  le  roi  Nômân  ;  je  tç.jdamie- 
«  rai  tout  ce  qui  te  plaira  et  je  f  octroierai  le  pouvoir 
«  sur  des  rois  arabes.  »  Le  cheikh  lui  avait  répondu  : 
«amitié,  respect,  audition  et  obéissance.  » 
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a  Lorsque  N6mân  eut  disparu  dai»  les  ratté^,  le 
cheikh  revint  aupdrès  de  sa  femme  et  lui  apprit  ce 
que  le  roi  lui  avait  dit;  cette  nouvelle  la  tranquillisa. 
Le  cheikh  et  sa  femme  avaient  vu  s'éoouler  trois  an- 
nées, depuis  le  départ  de  Nômân ,  lorsque  des  Arabes, 
ayant  fait  sur  «ux  une  ribaflia^ieur  enlevèrent  tous 
leurs  bieng,  leurs  ehameU(^  et  leurs  cdameaiix. 
N'aysoit  pu  sauver  ktùs  troupeaux  des  mains  dos 
ravisaemrs ,  ils  les  suivirent  ;  mais  ils  ignoraimt  quelle 
direction  ils  avaient  prise  et  à  quelle  tribu  ambe  ils 
{q[^rtenaient* 

Le  cheikh,  déc^raragé,  revint  v&a  m  imame: 
«Fille  de  mon  oncle,  lui  dit-il,  le  destin  ètt  toixd>é 
a  sur  nous  ;  tous  nos  biens  ont  cKsparti ,  nous  ne  pos- 
Ksédons  plus  ^  ni  d[iai)f»Ue,  ni  chameau;  indique- 
H  moi ,  ce  qu'il  laitt  tàiste.  %  £n  entendant^ces  paroles , 
sa  femme  s  si^toya  sur  soin  jort.  ccNe  mW^  |ns  dit, 
a  lui  répondit-elle ,  que  cet  honme  d\in  rang  illustre-, 
«  qui  descendit  dans  ta  tente ,  que  tu  fis  revenir  à  la 
«vie,  que  tu  traitas  avec  honneur  et  en  ia  con^pa- 
ttgnie  de  qui  tu  partis»  t  adressa  ces  paroles;  QMiikh, 
u  lorsque  ledestin  t'opprimera  et  que  les  vicissitudes 

^  iiij  ^  csUU^  buftj  ^^«  Is  verlk^  J^t  qui  aigniÊe  océinave^ 
meot  creatert,  donoe  à  h,  négation  piua  de  force  et  je  Mduit 
exactement  par  iplas»  négatif.  Mais  l'emploi  du  verbe  J^,  dans 
ce  sens,  est  plus  élégant:  «  Il  ne  me  reconnaît  plus,  v5w5ou  3lp  l^.f 
Ce  verbe  offre  encore  une  particularité  :  il  est  souvent  usité  dans 
ia  conversation  en  £g)^e  et  en  Syrie  dans,  le  sens  de  dfmc,  fdprs,  et 
corresponde  (31  ou  â^^jj^^.  Qn  remploie  au  comraenceçieiit  ou 

èla  fin  de  la  pbrase  lO^jyj  fju]  ^  «Que  voulez-vous  donc?f  Ce 
détail  manque  dans  les  grammaires  qui  traitent  de  fafibe  vulgaire. 
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u  des  événements  tomberont  sur  toi,  viens^  dans  mon 

a  payst  à  ]a  terre  de  Hira ,  et ,  à  ton  arrivée ,  demande 

«  le  roi  N6mân. — Oui ,  hii  répondit  le  vieillard ,  c'est 

<( ainsi  quil  me  paiia;  il  me  fit  {»romettre  daller  ie 

«voir.» 

ce  Le  cheikh  bédouin  monta  sa  chamdie  et  pmtit 
pour  Hira«  Près  d'y  arriver,  il  rencon^a  N6mân  dans 
un  de  s^  jours  de  mal.  En  rapercevant,  le  roi  le 
reconnut 9  et  s'écria  :  «  ô  Arabes,  qui  amène  cet 
«  homme  danis  ce  jour  fatal.  »  Puis  il  détourna  la 
tête  de  son  cheval  et  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir. 
«Arabes,  s'écria  le  Bédouin,  est-ce  que  le  roi  No- 
rman ne  me  reconnaît  pas?»  Puis,  tournant  la  tête 
de  sa  chamelle^  il  se  plaça  devant  lui  :;eO  roi  de 
<c l'époque,  lui  dit-il ,  je  suis  Ghabib,  ceiîii  qui  vous 
((  donna  l'hospitalité  le  jmu*  de  la  dkresse ,  et  vous 
«me  dites  :  Viens  me  Voir 'dans  le  lieiïde'ma  ^oire^  d 
Puis  il  lui  récita  ces  vers  ^  : 

Je'vois'Nômân  oublier  ua  bieniTait  et  détourner  sa  fête 
d'tm  étranger  qui  se  montra  généreux  envers  lui. 

Dan»  Tattenté  du  botilieûr,  je  suh  accouru  vers  lui*;  mais 
}a  Mauvaise  fortune  est  mon  lot  danr  ce  monde* 

Je  le  vois,  le  destin  méconnaît  Thomme  honnête;  il  tra- 
hit le  héros  et  Thomme  intelligent.  ^     -  - 

Mais  ^eut-être,  après  Tavoir  oùWié,  Nèniân  se  rappeltera 
le  bienfait,  il  se  souviendra  de  là  promesse  qu'il  ïït  au  triste 
Chabib.     . 

((Ebf  entendant  ces  paroles,  Nbmân  se  détourna 
du  Bédouin,  et,  pour  Téviter,  se  dirigea  d'un  autre 

>  Sur  le  mètre  ^(Aati^i/.  .  •: 
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coté.  Chabib ,  voyant  ce  mouvement  du  roi ,  fit  tour- 
ner la  tête  de  sa  chamelle ,  et  se  {laçant  en  face  de 
N6mân,  lui  adressa  ces  vers  ^  : 

Le  temps  et  ses  vicissitudes  passent  sur  les  hommes ,  lais- 
sant sur  eux  leurs  empreintes  de  misère  et  de  bonheur. 

Il  en  est  ainsi  de  Nàmân ,  il  m*a  gratifié  d*une  promesse , 
il  ne  lui  convient  pas  de  la  violer. 

L^aspect  riant  de  son  visage  donne  le  contentement  et  la 
richesse,  il  apaise  la  soif  de  celui  qui  est^ épuisé. 

0  Seigneur,  prodigue-lui  d'abondantes  &veurs ,  comble-le 
àe  tels  biens,  que  rien  ne  puisse  ajouter  à  son  bonheur. 

K  je  réussis  auprès  de  lui ,  je  rendrai  grâce  à  mon  Dieu , 
et  je  serai  vengé  du  rebelle  destin. 

De  pauvre,  devenu  riche,  je  serai  VasUe  des  hj&tes.etdes 
voyageurs. 

«N6mân  fiit  fort  embarrassé;  son  âme  était  op- 
pressée, il  mordait  sa  poitrine.  Mais  ne  voulant  ni 
abolir  sa  coutume,  ni  faire  du  mal  à  ce  vieillsotl  qui 
lavait  rendu  à  la  vie ,  il  fit  tourner  la  tâte  de  son  che- 
val et  partit  sans  re^der  le  Bédouia ,  ni  lui  pia(4er . 
Alors  Ghabib,  poussant  sa  cbamelle,  s'avança  vers 
lui  et  lui  dit  ces  vers^  : 

Ufas-tu  oublié  i  6  mon  miaître;  cependant  lliomme  bon- 
aète  se  souvient.  Si  tu  n'existais  pas ,  je  nierais  la  générosité. 

Un  honime  coynnaé  Nèmân  n  est  pioiet  parjupe  k.s9k  pro- 
messe. Je  lai  racheté,  et  mon  âme  est  dans  Tangoi^» 

J*ai  supporté  Icmgtemps  avec  patience  le  malbeur  que  le 
destin  m'envoyait  ;  mais  je  ne  puis  continuer  à  souffrir. 

Si  ma-  louange  est  défectueuse ,  toi  aussi  ti' as-tu  pas  fait 
début  k  ta  promesse  ? 

*  Sur  le  mètre  wafir, 

*  Sot  le  mètre  wêifir, 

I.  •  3 
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«A  ces  paroles,  le  roi  Nàmâtn  s^écria.  :  a  Arabes, 
«  ^ui  a  amené  cet  homme  en  ce  jour  de  itial  et  de 
((Colère?»  Et  il  détom^na  la  tète  de  son  c&eyal.  Le 
Bédouin  dit  en  lui-même  :  «  Il  parait  que  cet  émir  ne 
a  me  reconnaît  plus.  Je  vais  encore  une  fois^m'ap- 
«  proicher  de  kii  ;  s*il  me  veconiEmt ,  je  serai  heureux , 
((  sinon ,  je  retournerai  vers  ma  famille  sans  trouble 
((  et  renoncerai  à  toute  insisitance;  je  ne  puis  faire 
((davantage.  »  Il  frappa  la  tête  de  sa  chamelle,  et, 
s*avançant  en  face  du  roi  N6mân  :  «  0  mon  maître , 
((  diUl ,  c  est  moi  qui  suis  votre  esdUive ,  ce  Bédouin 
((  auquel  vous  avez  promis  des  ridtess^es  et  dcrs^  faveurs, 
«  en  técompefnse  du  service  qu'il  vous  a  rendu,  et  je 
((VOUS  vois  aujourd'hui  détournant  la  tête  de  moi, 
((  conime  si  toub  ne  mereccMMaraissiez  plua^  »  N^ân 
^arrêta ,  gendé  de  colère,  a  Chef  des  Arabes ,  lui  diÇ-S, 
u  ce  n'est  pas  par  anrariée  que  j'ai  détourné  ma  figure, 
(tinms  pour  ne  pas  te  tuer,  après  le  service  que  jfûi 
((  reçn  de  tor;  car  je  ne  changent  pa»  ma  ecmtmne; 
((  Chaque  aamée,  j'ai  trois  jours  de  bien ,  pendant  les- 
((  quels  je  comble  de  dons ,  de  richesses,  de  favcrors^, 
((  celui  qui  se  |urésente  à  moi ,  étranger  ou  parent  ;  j'ai  ' 
((  ^oi»  jours  de  mal  «  de  tristesse  et  àt  ehagcin,  pen- 
((  d^nt  lesquels  je  suis  dans  l'état  bii  tu  me  vois.  Si  mon 
((  frère  ou  mon  enfant  tombait  alors  sous  ma  main, 
((je  le  tuerais.  Je  t*ai  rencontré  un  jour  de  mal,|e 
((t'ai  évité,  j'ai  détourné  mes  yeux  de  toi,  pour, 
((comme  je  te  l'ai  dit,  ne  pas  te  conduire  à  l'abreu^ 
((  voir  de  la  mort.  J'ai  repoussé  loin  de  toi  la  tête  de 
((  mon  cheval,  et  je  t'ai  laissé  me  suivre,  me  parler. 
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«  t'attacèier  à  moi;  fflaiis ,  nxainteiiant,  il  ^mt  absolu- 
«ment  ûpm  je  te  taeret  qte  ta  boives  Ik  coupe  de 
a  la  mort;  car,  je  te  fo  répète,  ù  ^na  ûe  motnent 
«mon  frère  ou  mon  eàBmA  se  présentait  devaat 
m  moi,  je  le  tuerais.  Choisb  ton  genpé  <&  mort;  »  ëi 
N6mâa  cm  à  ^es  esclave»,  qui  saisirent  le  Bédouin , 
faû  lièrent  ks  maks  derrière  le  dos,  et  i^emmenè- 
rent  pour  lui  trftocher  le  cou. 

a  Eu  voyant  e^ ,  le  Bédouin  se  crut  certain  de 
la  mort,  au  mon  maître,  dit^ii  au  roè  oi  pleurant, 
«  aye&  ^é  de  moi,  je  ne  demander  plus  rien,  ni  xi- 
(xehesms,  ni  diamdles,  nt  duoleau}!,  ni  don»,  m 
« Utfeuts^,  et  il  lui  récita  ces  vfw* : 

ViÂt  à  iHetL  qae  ma  lûère  ne  vtieM  ni  porté,  ni  enffenté , 
etqtte  je  ft*e«iSMl  étbndàt  tefs  pevsoniue  Iff  skâm  de  la  gêné- 
rotfitél       ,  ^ 

Sans  mon  bienfait  et  la  promesse  du  roi  Nomân,  je  ne 
serais  pas  venu  de  ma  tente  lointaine  vers  son  pays. 

J'arrive ,  accouran(  sur  une  robuste*  chamçUe ,  n*àyânt  pour 
compagnes  que  Tespéranee  et  la^  louange,  mes  seules  armes. 

Je  m^avaiMe  ter»  tai^  j0  «e  demande  dis  teiftir  la  promesse 
dont  tu  m'as  gratifié,  le  joinrde  la  cl>i^se  daps^k  soHtudô  du 
désert; 

Je  vois  que  tu  y  manques;  que  direz-vous  à  ma  faiilille, 
6  mes  mains  vides. 

^  je  dÊs  ;  il  a  été  généreux,  mon  ntalhettreux  état  tae  éé- 
mentira  V  rà  je  <Ss  :  il  ne  Ta  pas  étév  mon  foie  sera  brilé  de 
Soldeur. 

((Malheur  èi  toi,  lui  dit  N6niàn,  nen. diff  pas  da- 
«vantage,  ii  S^vâ  que  ià  périsses^  -^  Ayez  fàtié  de 
«  moi ,  mon  usakre»  loi  dit  le  vieillardr  jai  deysfiUes 

^  Sur  le  mètre  ihawil, 
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«  vierges  qui  sont  dans  le  dénûment  et  la  détresse^ 
«  —  n  me  faut  ta  mort,  lui  répondit  Nômân,  adieu» 
«  —  Ne  faites  pas  cela,  lui  dit  le  cheïkh,  pitié  pour 
«  ma  vieillesse  et  labondance  de  mes  larmes.  »  Puis 
il  ajouta  :  a  Laissez-moi  retourner  pour  dire  adieu  à 
a  mes  filles ,  je  reviendrai  ensuite  vers  vous,  et  vous 
«fcreii  alors  de  moi  ce  que  vous  voudrez.  — Vois 
«qui  te  servira  de  caution?»  lui  dit  N6mân. 

«  Le  Bédouin  jeta  les  yeux  sur  les  assistauts  et  les 
arrêta  sur  un  des  émirs  du  roi  qui  s  appelait  Gharik, 
fds  de  Hassan.  Son  visage  brillait  conune  la  graine 
de  grenade  ;  il  se  tenait  auprès  du  roi.  Le  cheïkh  se 
dirigea  vers  lui,  baisa  sa  main  et  lui  dit  :  uO  mon 
u maître,  je  n'ai  pas  de  refuge  contre  la  mort,  ni 
«  rien  qui  puisse  me  sauver  contre  le  destin ,  ô  frère 
((de  tout  infortuné,  espoir  de  celui  dont  toutes  les 
((  espérances  sont  brisées ,  voulez-v^pus  être  mon  ga- 
((  i^ant  par  honneur  pour  celui  qui  a  élevé  le  ciel  et 
((  éclairé  les  ténèbre^?  »  Puis  il  pleura,  se  lamenta  et 
poussa  des  cris  déchirants.  aOnK>n  maître,  ajouta- 
((  t-il,  je  suis  venu  comptant  sur  la  promesse  du  roi, 
u  et  je  suis  tombé  dans  l'abîme  du  malheur.  )> 

((L'émir  l'ayant  entendu,  le  plaignit;  son  cœur 
s'ajttendrit  à  son  infortune,  et  il  dit  à  N6mân  :  «Roi 
((de  l'époque,  je  serai  son  garant. — Prenez  des  té- 
((  moins  de  votre  engagement,  répondit  le  roi.  n  Son 
intention ,  dans  cette  circonstance ,  était  de  faire  éloi- 
gner de  lui  le  chdkh.  Le  Bédouin  partit  pour  se 
rendre  dans  sa  famttle  ;  et  il  récitait  €m  vers  ^  : 

^  Sur  le  mètre  hasiih. 


Digitized  byVjOOglC 


LE  ROI  NOMAN.  37 

Mes  fiUes  sont  dénuées  d*appiii  ;  ^es  auraient  voulu  que 
je  vécusse  longtemps, 

Dans  la  crainte  de  goûter  après  moi  Thumiliation  et  de 
boire  une  eau  troublée. 

Le  narrateur  dit  :  «  Le  cheikh,  chemin  faisant, 
pensa  à  ce  qui  lui  était  arrive  jusquà  ce  qu'il  fut 
rendu  au  milieu  de  sa  famille.  Sa  femme  et  ses  fiBes 
allaient  chaque  jour  dans  le  désert ,  et  restaient  jus- 
qu'au soir  sur  le  chemin  en  lattendant,  puis  elles 
rentraient  dans  leur  tente.  Ce  jour-là ,  le  cheikh  ayant 
apparu,  elles  s'élancèrent  à  sa  rencontre  et  cherchè- 
rent des  yeux  les  richesses  qu'il  apportait;  elles  ne 
Tirent  avec  lui  que  sa  dbamette  et  k  tristesse  qui 
était  peinte  sur  ba  figure.  WLe^  s'informèrent  de  sa 
santé  et  de  sa  visite  î  Nôinâh.  Alors  le  cheikh;  ver- 
sant des  larmes;  leur  adressa  ces  vers^  : 

J*ai  demandé  un  bienfait  à  un  roi  puissant ,  il  m*a  pré- 
senté une  prompte  mort^ 

Charik,  fils  de  Hassan,  fils  de  Bedr,  illustre  par  ses  an- 
cêtres et  dune  tribu  de  nobles , 

A  répondu  de  mon  pcocbain  retour  Auprès  de  Nomân ,  et 
que  je  reviendrais  pour  périr  sous  le  tranchant  du  glaive. 

Je  dis  adieu  à  ma  f<pmme,  je  retourne  vers  le  roi  pour 
qu*il  me  fasse  boire  les  coupes  de  la  mort. 

Je  suis  venu  vers  mes  filles.  Mes  larmes  coulent  et  les 
flammes  dévorent  mon  coeur. 

Ma  femme  a  étendu  vers  moi  ses  regards,  e|  a!dit  à  ses 
ffîes  qui  dormaient  encore  :  . 

Hâtez-vous,  mes  filles,  votre  père  esjt  arrivé  avec  des  ri- 
chesses innombrables,  inespérées. 

*  Sur  )e  mètre  wcfir. 
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Ma.ieminfi  «aàta.  vers  moi  la  premiène  ;  ioaû  «tte  m  yit 
que  mes  mains[qui  cachaient  ma  figure.  : 

n  li  leur  raconta  alors  ce  qui  s'était  passé  entre  lui 
et  Nèmân:,  et  comment  U  avait  échappé  à  la  mort 
)pâr  la  oautian  4'un  des  cfaanii>ell«ii6  dot  roi  ^  qui  arait 
répondu  de  son  retour,  aie  ne  siiîa  yenu  vers  vous* 
«jajouta^jrîl,  que  pcmr  vous  ûire  mes  adieux»  «et  je 
«repars.^— Éloignons-nous  de  cette  terre , lui  dit  âa 
4(feiiune,  et  fuyons  dpns  les  plaÎAéset  les  déscarts. 
«  «-r-Je  ne  pmÈ  foire  »ceia ,  répondit  le  fiédoum  :  non., 
«par  la  véckë  4^  celui  qui  conciaît  les^  choses  vlsi^ 
tt  |)lei  «tinVis3))es;  isar  :ceft  bomnap  s'est  rendu  mtm 
«^[«Dalitv  et  il  m  est  impossible  de.  .le  tiKNsnper  et 
((d'être  la  cause  que  les  hien&ils  disparaissimt  d*au 
((  milieu  des  Sommes.  »  Il  fit  alors  un  djeraier  adieu 
à  sa  famille  et  partit  pour  la  terre  de  Hira.  Il  se 
présenta  au  roîNèmân,  et  le  troUva  dans  un  jdtir  de 
}^\en  et  de  jçîe^  Le  roi  lui  Çt  des  présents, le  combla 
d'honneur.  «  Tu  es  donc  veiwi  cb^ïîci^r  la  mott^  lui 
((  (ttt41.  * — ^Oui,  mon  maître,  je  «stûs  v€inu  accomplir 
<(  ma  promesse'  et  faire  cesser, Jëà  appï^éhensioïis  de 
((  celui  qui  s'est  porté  paa  Caution ,  ^fim  queles  actions 
tcgéjp^Fî^^lçe?  EM5  j^^fiss^t  païi  paymi  les  hommes.  >>  Le 
roi  N6mân  admira  sa  loyaiiiié«  iç  fra^ltaavec  di^tipq- 
>tk>n,  4ui  fit  des  présents  et  le  rencUt  parfait^xtent 
heureux.  Il  lui  raconta  rorigftee  des  jcmrs  de  bien  et 
des  jours  de  mal/ 

«  Asmàyy  dit  :  «  Le  cheikh  fut  au  comble  de  Té- 
«tonnement  et  tressaillit  de  l'excès  de  sa  joie.  U 
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41  prit  les  présents  «t  les  ric^edses,  et  îl  Pevhit  dans 
te  sa  &miile  élevé  ati  rang  des  rois. 

«  Certes,  lui  répétait  N6mân,  je  m  étonne  (jue  tu 
sois  venu,  alors  que  je  t'avais  prooûs  la  Baort;  ^t  )e 
Bédouin  lui  redisait  :  d  Je  ne  auis  veim  ique  pour 
«  odHÎ  qui ,  sans  me  connaître ,  avait  répondu  dé  tnoi , 
<c  et  afin  que  là  générosité  ne  se  perdit  pas  sur  la 
«terre.» 

tt  Voilà  quelle  lut  la  cause,  des  jours  de  bien  et 
des  jours  de  mal  du  roi  Nômân.  L'origine  de  cettç 
iiistoire  vous  €ist  maintenant  eonnue.  En  Dieu  seul 
est  le  secours.  » 


l^GISUrrON  MUSnLMANÇ  SUNNITE,      >- 

RITB  HANBFI.  J 

CODE  CIVIL  (SUITE). 

€HAHtllElf. 

DE  VâMAK  \Q(;(msk  PAMtCULlfeREMBlIT  PAR  LtS  Q*XWMPJ 
Otî  ÉOVG'ÂT. 

Péfioiltip][^s  çt^^asiiçi?^^.. 

'    '     !•  toéfînilîons.  ^        ' 

Q'waridj  e^t  le  plwfiel  de  ^f'Wdj,  *M¥IÙ^r^  i^ 
Boug'ât  est  de  même  le  jâuriel  de  hâ0%  «  qvi^MUglPOM^ ,    ^ 
sort  du  droit  chemin ,  se  révolte.  » 

Le  mot  èhl  mis  avant  un  nom ,  par  ex^nple  avant  q'ouroudj 
«Faction  de  sortir,  »  et  bag'î,  «raction  de  transgresser, »  en 
fait  des  adjectifs  employés  indifféremment,  tant  pour  le 
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siogaiier  que  pour  le  plurid  ;  ainn  èkU-qmroudj  et^tirbag'i 
sont  des  synonymes,  le  premier  de  qawariêj,  et  le  second 
de  boug'ât^  comme  èhîi-harbj  synonyme  de  harbi,  et  èhli- 
zimmèt,  synonyme  de  zimmi,  représentent,  l'un  et  raiitre, 
finffidèle  on  lès  infidèles  :  èkli-zimmèt,  les  infidèles  tributaires 
eftt,  le  plus  sofkv^st,  st^ts  de  là  puissance  musulmane,  appe- 
lés communément  ram;  et  èMi-Aar&,  les  infidèles  avec  qui 
les  musulmans  doivent,  çn  principe,  être  en  ét^t  permanent 
de  guerre.  On  en  doit  conclure  que  ni  la  qualité  de  èhli-harb 
ou  harhi  ne  peut  s*appliquer  aux  raîa  ou  zimmi  des  musul- 
mans, ni  éeile^  rma  ou  zimmi  eam  èhU-hâri,  (Voir note  6, 
pageii)  .  ; 

Q'awaridj  ^i  dès  lorigine ,  été  le  nom  ;  spécial  donné  a  4^ 
musulmans  sortis,  par  suite  de  questions  rdigieuses,  de  IV 
béissance  due  au  kalife  légitime.  =  Ce  schisme  remonte 
au  kalifat  de  Ali ,  gendre  du  Prophète  ;  et  Ton  trouve  cités , 
dans  le  dictionnaire  dit  Kamous,  six  autres  espèces  de 
schismc^s.  Le  premier  a  ^té  cpnnu  sous  les  noms  de  mahaq- 
qimè  ou  hàrùuriè,  et  leà  six  autres  portent  lès  noms  de  leurs 
auteurs.  On  en  trouve  la  nomendature  dans  le  dictionnaire 
précité ,  au  mot  q'oaroadj,  et  mieux  encore  dans  le  Milèl- 
u-nihah 

Nous  devons  croire  que,  depuis  la  publication  de  ces 
deux  ouvrages ,  d^autres  sckistties.  ont  encore  dû  naître . 
puisque,  m^me  de  nos  jours,  nous. avons  été  témoins  de 
l'apparition  du  schisme  des  wehhabiies,  du  nom  de  leur  au- 
teur *Abdu'l'Wèhhab. 

Aux  q'awaridj  j%ôdff*ât  i'  èhîi'q*ûnrûttdj'l  èhli-'bag'î  sont  op- 
posés les  'aili  ou  è&Zi-WZ^  musulmans  restés  soumis  et  fidèles 
à  Tautorité  légitime. 

*Adl  signifié  juRtki^,  équrité.  =Vè4rî pages  i4o  et  i4i, 
aftidw  a37^t  aâS.   ■ 
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2*"  Classements. 

Trois  classes  de  musulmans  sont  comprises,  le  plus  sou- 
vent,  son3  les  deux  seules  dénominations  de  q'awcaidj  et  de 
hong'àt,  et,  par  conséquent,  de  leurs  synonymes  èfc2i"^'oa^ 
roadj  et  èhli  hag'î. 

De  dés  '  troo  ébrwes ,  ïvane  eatàprenA  iès  dWers  «chismes , 
Tautre,  les  scissions  politiques;  et  parmi  celles-ci  ont  été 
distinguées,  pour  former  une  troisième  classe,  ^Kcissions 
politttpies  atiti-sodales  composées  delMindes  de  bn^ds  «t 
ffiftUaiteurs',  à  qui«  p^^ur  ne  pas  »ks  confondre,  quaod  il  en  a 
été  besoin ,  avec  les  scissions  purement  politiqifes  qu^  le  m,é- 
contentement,  les  distances  et  localités,  la  tyrannie  et  tant 
d*autres  circonstances,  oni  portées  a  la  révolte,  a  été  donné 
le  nom  de  kattaut-tarik ,  dont  la  traduction  littérale  serait 
coapeun  de  cfiemin.  ' 

Quelque  ti^a^cbée  ,que  ^it  la.  di^rence,  entre  om  trois 
classes  ,  et  surtout  entre  les  deux  premières  ei les  knttau-U 
tarikj  1  usage  à  prévalu  , que'  toutes  trois  indistinctement 
soient  géiiéfalén^ent  appelée^  hàag'ât  ànèkU'bafî,tii}iti6\xi 
q'awaridj.  '  ^     '  ' 

Quand. i^«$t  néeQ9slàrei4*tndiqu^r<^*â  ny^wifmnxd  seul 
.schismatique,  au  lieu. du  f^utni  q'a^arilfltf  o/i.  9^  sfti;^e 
q'ariâj ,  participe  singulier  de  q'oaroudj,  auquel  on  ajoute  la 
finale  i,  marque  de  1  unité,  el  Ton  à  qartâji. 

De  ces  diverses  scissions,  taut  r^gieuses  que  politiques, 
y  compris  les  kuttaurUtank,  ont  résulté  avec  le  temps  des 
État»  plus  ou  moins  sépai4^î6tittd<ip0ndanté,  ei  des  orga- 
nisations gouvernementale»! plus  .€i»  moins  perfectioilnées; 
et  quand  l^estpérience  a  prouvé  que  Ton  de^t  tënMcer  à 
les  soumettre,  t^U,  par  êxeJmple,  que  les  £âia'il 'du  plutôt 
les  Berbères  de  TAlgérie  ou  du  Maroc,  ou  même  les  kuttau-t- 
.tertArdu  CurdîsUin,  de9  traîtéff<av«ft^)es)è^t'-{Mi2«nt  mis  fin 
aux  hostilité  .  ^ 
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SOMMAIRE. 

...  ,  , 

SI.  De  la  validité  de  Yaman  accordé  par  les  tf'awaridj, 
S  2.  pé  la  ^lîdarité  de  Vàman  obtenu  et  de  ses  coosêquiences. 
S  3.  Appendice  général  S  fia  isnlidivision  delà  faix  et  dé  Yaman, 
3tt  QuestionadiverMi. 

S 1.  j^  UtmUdUide fmMn  msQrUjmrU$  qaiMindy. 

391é|LWw  peut-être  le  résultat  de  la  conçessioQ 
.d'iin%i^e  [ditfflew($  œi^mlmanft.  ;:=;:  Ou  oelui  des 
ciFCtostsmoes  Bcmies;  saÀseonoeBêkfn.tîislt  peat^e 
maintenu:  ou  annulé  suivant  les  circonstances.  ±=  Il 
peut  enfin  y  avoir,  dès  lé  principe,  nullité  à'amoM. 

1  **  Aman  obtenu  par  concession,    ■ 

393.  Quoique  réVoftés  ou  même  scliisinatiq[ae^, 
les  ^'aM;arî(fjf  ou  bougeât  nont  pas  plus  cesse  detre 
m^^uïmam,  que  le^  Grecs  ou  autres  sejûsinaticpies 
n'ont  cessé  d'être  chrétiens. 
>  Uumpn  amofM  parties  musuimaiiB  étt  par  un  ^eul 
'd'éittreeilx,  fùt-îl  haH'a-t'iarik,  est  donc  atissi  yaiide 
dans  ioùs  ses  efTets,  que  le  serait  ïoman  accordé  par 

X./a.  •  lu oimw.iMMïonlé  paries  qmfondj  est  permis  ft 
»  doit,  avoir  son  «oiurai,  eomme  il  deivraH  IWciF)  aeoordé 
«^«Viks  ¥di''M,  purée  iquiU  aopt  de»  mmukniim  fomaat 
sff^9fn»Mow^'èhlhrnèfw'ç^  \wm  quf  le  prouva  clAimmeot 

^.  I»eftMiatS'i{Cieaiioiia  tsadvisoUf  ki  par  txtnilw  Mi^mhè'a  aant, 
dans  le  Sikrî  qebir  :  JiHun  mumûni'a,  troupe  ayant  pùr.9^$^m€  Us 
moyens  d' armer  au  hutqueUe  se  propose,  soit  par  la  résistance;  soit 
même  par  la  fuite,  si  elle  peut,  par  ce  moyen,  trouver  un  refuge;  soit 
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t  i$  chupiti^  xi^i}^ ,  v^iraot  19  dti  Cour*«ii  :  11$  for^e^t  4^u^ 
«  partis  de  vrais  croyants ,  qai  se  battent  l'un  contre  l'antre, 

«Ali,  gendre  du  Prophète,  en  disant  :  Ce  sont  nos  frères 
«  (en  reljigion)  qm  Âoat  révoltés  cpnJtre  no^ ^  xpcoBneissaii 
•  dans  les  q'awaridj  la  qualité  de  musulman.  =  Cette  qua- 
«iité  étant  oonetaibée  en  eux,  V^tman  d^ua  seul  équivaut 
<  né)9es^newent  -(ai^  ^n  et  3ofi)  à  Y^m^n  à(d  la  ocki^ 
«munauté  jnusujmaïae  ^ière.  (Voir  art.  807  et  ^o9.) 

€  P*aiileui:s ,  les  haf'bi  ne  peuvent  se  rendre  compte  des 
t  motifs  qui  portent  les  musulmans  à  des  guerres  les  uns' 
«contre  les  autres,  ds  manière  à  distinguer  auquel  des 
<^eux  partis  ils  doivent  ir^o^urir  pour  en  (AUnir  Taman, 
«^^ièri^^te:,  p,  :>45^ 

3**  Aman  résultant  des  circonstances  féales  et  sans  concessiûn, 

393^Qufnd  daosJleffora-/H$fom,  oadws  le  dora- 
Hiarb^  mais  dansle  cai^p.mjif3uimai>,  ggipar  fictiou 
légale  e^t  aa^^^é  au  iar^rl-i^hmyle^s  hqrU  sont réu- 
nis,  j^m  mGxm  nu^nè'çk  qv\i  leur  ?pit  jprpprq^  à  m 
p^rti  ^usulma^  ccmtre  dfl^tp es  «psi^^a»?  gwïis 
combattent  dans  l^p  mènè!a'eXAom^Ji^  4i'apea«i  de  cp 
parti,  ik  aoht,  par  ce  seul  lait,  sgmïamnAfi  p®"^ 
auxquels  ils  sont  réunis. 

A  plus  fofte  yaiçpu.  lefs  %rfrî,  jçéwws  dw  les^mêjnes 
conditiow  jài^jj^mn\vçw^^^ovk^ 

aussi  par  4*attaque.^»^itf«mt^  Yiiedrt,  coame  mhnfti,  3e  m^ii'  «cœ- 
pécher.»  Niffis  HT«iïr'4éjà  vu  {UirftJU*,  I^  k  chc^e,  act.  ni)  oe 
jnème  ipot  emp|9jé.4?tQ9  le  ipêpjp  «çns,  et  il  peu|  jenrjr  utylepient  à 
rintellîgjence  de  m^nè'a^  mot  qu'il  iest  si  difficile  de  définir  à  raison 
delà  vaï4ëté  de  eas  ok  Vm  p^tfèep^\Kpiét.é<^4tndnd,  iiAia^êdtiX 
nmtéit^'  9^hfw6fiîip»,  afgniSÂravéwfit  appir  pvr  «ww »a  h* 
moyens  d arriver  au  but  proposé,  moyens  pins  ou  9wins  paissq/^p^  sui- 
vant les  diffcultés  qu  oppose  le  but.  C'est  ce  qu^expriment  exactemeii^ 
lestttoti  èfcTî  m^rti  «.  '  >    .  , 
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cpiand  ils  s*y  trouvent  en  cpialité  d*auxilîaires.  =  T. 

/6,3^= Voir  404. 

3"  Aman  maintenu  ou  annulé  suivant  les  circonstances. 

Maintien.  394.  Uaman  accordé  à  des  hurbi  par 
des  musulmans  n*est  pas  annulé  par  le  combat  au- 
quel ils  ont  pris  part  contre  d  autres  musulmans , 
dans  les  mènè'a  de  ceux  dont  ils  sont  les  mu$tè*mèn, 

395.  Ce  principe  comprend  les  combats  livrés 
dans  le  dara-l-harb  comme  dans  le  dara-Jrislam.  = 
Ibidem,  3*^  et  li\ 

396.  Cet  aman  serait  maintenu  dans  les  mêmes 
circonstances  de  mèné'a,  quand  même  les  harbi  au- 
raient eu  un  ëhef  de  leur  nation.  =z Ibidem,  5**  et  6". 

397;  Cet  ammt  serait  enfin  encore  maintenu ,  s'ils 
avaient  combattu  les  musulmans  sans  avoir  de  mè- 
nera; mais  ik  seraient  traités  comme  le  seraient  les 
ram  dans  la  même  position.  =z Ibidem,  y*. 

Annnlafion.  398.  L'aman  accordé  aux  fcarJi  serait 
annulé: 

1*"  Si ,  étant  entrés  dans  le  darû-l-islam  pour  com- 
battre les  nmsuhnans  ennemis  de  lours  alliés,  ils  les 
ont  combattus  séparément  de  ces  aUiés,  sous  leurs 
propres  chefs,  Ibis  et  mènè^a^zzz Ibidem,  4"*; 

399.  V  Si  même,  dans  le  daru-Uishm ,  ils  ont 
c<»iibattu,ies  (ennemis  sous  le  seul  mène' a  du,  chef 
qu'ils  se  seront  donné  ou  choisi  dans  leur  propre 
nation.  =  itûfcm,  6*; 

400.  S""  Si,  ces  harbi  et  musulmans  leurs  alliés 
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s'étant  accordé  mutueflement  ïaman  dans  le  dora-I- 
harb,  le  combat  a  eu  lieu  avec  les  harbi  et  les  musul- 
mans leurs  alliés  réunis  contre  leurs  ennemis,  sous 
le  mènè'a  et  dans  le  propre  pays  de  ces  harbL  =• 
T./6,  2^ 

T./(.  i"*  «Si  les  q*awanij  ont  accordé  ïaman  à  des 
«  harhi,  à  la  condition  qu'ils  se  réuniront  à  eux  pour  corn- 
«battre  les  èhli-adl;  si,  en  outre  «  les  hir6i^  qu'ils  aient 
«ou  non  combattu,  se  sont  jrânts  aux  q'twaridj,  et  que 
«  les  ehli-adl  aient  été  vainqueurs,  il  leur  est  dé£mdu  de 
«  réduire  ces  harhi  en  esclavage  et  de  s*emparer  de  leurs 
«biens,  parce  que  Y  aman  accordé  par  les  èhli-hagf  les 
«  sauvegarde. 

«  G)mbattre  (une  partie  d'un  peuf^ejn  annule  pMÏaman 
'  «(accordé  par  une  autre  partie  de  ce  même  peuple)  :  le 
«  combat,  ayant  eu  lieu  dans  les  mène  a  des  q'awaridj  et 
«  avec  eux,  ne  peut  pas  plus  rendre  nul  Y  aman  (accordé) 
«aux  harbi,  que  Y  aman  (dû,  voir  art.  3Ao)  aux  q'awaridj; 
«quand  surtout  ces  harbi,  leurs  mustemèn,  ont  combaUu 
«  pour  eux  et  avec  eux.  =:  Une  même  loi  régit,  dans  ce 
«  cas,  les  harbi  et  les  q'awaridj;  et  il  en  est  de  même  dans 
«  les  diverses  questions ,  telles  que  celle  de  l'attribution 
«des  dépouilles,  tèi^l  et  autres,  que  la  sdutîon  en  soit 
«  favorable  ou  non  pour  eux. 

a*  «  Si  oe  ne  sont  pas  les  hatii  qui  sortent  du  daru-U 
9  harb  ;  que  ce  soient  les  èhli^àg'î  qui  entrent  dans  le  pays 
«ikorbt/ et  viennent  se  réunir  aux  èUi-harb,  que  les  èhli- 
^bag'ï  et  les  èhli-harb  s'accordent  mutuellement  Y  aman, 
«  et  qu'ensuite  les  èhli-adl  soient  encore  victorieux ,  ici  se 
«  présentent  deux  questions  : 

«i^'  Qmiùon.  Si  les  ekli-harb  sont  restés  dans  leurs 
«  mène  ai  ils  sont  Jeî,  butin  des  èhU-'adl;  et  si  le  tènfil  a 
«  lieu ,  la  dépouille  du  harii  tué  appartient  à  celui  qui  Ta 
•  tué,  parce  que,  dans  ce  cas,  ce  ne  sont  pas  les  harbi  qui 
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•  sont  Its  nmUè'mèw^eB  è&U«h^«  ce  8ont  le»  ihli-bafi  qui 
«  90iit  les  mastè'min  des  èhH-harb.  Le  combat  que  ceux-ci 
■  nouf  ont  livré  (à  nous  èhll-'adl) ,  ayant  eu  lieu  dans  leurs 
«  propres  mène  a  et  pays,  Taman  dont  nous  étions  solidaires 
t  se  trouve  rompu,  et  c*est  sur  les  harii,  non  mastè'mèn, 
«  que  nous  avons  remporté  la  victoire.  »  =  Sièri  qèbi^, 
pag.  247. 

2*  Qwestion,  3^  <  Meâs  si  ee  sont  les  èhH-hafb  qui  te  sont 
«  portés  (de  leur  propre  pays)  v«ts  les  èhli-hag^ï  entrés 
«dans  (une  aatre  partie  du)  dartt-lhaHf ,  et  s^tls  n*ont  pas 
reu  d^autres  mène  a  tpt  ceux  des  q'awariif,  pas  un  seul 
«d*entre  les  karhi  ne  dèit  être  fait  evelave,  parce  que, 
«  dans  les  mènè'a  des  qawmidj,  ils  sont  muètè'mèn^  Or  les 
t  (&ar6i)  mmtè'mèn  de  l'armée  musulânane  dans  le  dara-l- 
«  Aori^  ont  droit  au  même  respect  que  les  mnvfd'M^dans 
tt  le  iaru-t4$hm  (voii^  la  MIÀ  M)i;  et  ^niqii«)«s  fcorii  ne 
«  se  trouvent  pas  dans  leurs  propres  mèii^a,  Is»  combat 
tf  qu^ils  livrent  n*annule  pas  leur  aman,  =:r  Ibidem,  p.  a  68. 

4*  t  Au  contraire,  si  les  èhli-harb,  étant  entrés  dans  le 
n  dara-l-islim  pour  secourir  les  iftmarUj  (contre  les  Mb- 
e  W/y,  les  èkH^karh  et  les^  èhMaij'î  les  ont  combattus  se-, 
«  parement  et  cfaaemi  de  son  eôiér;  que  le  chef  de»  èhli- 
«  ^nr^  ait  été  de  leur  nalioi»,  et  qttMb^  aient  trouvé  tous 
«rieurs  mènè'a  en  eux-mêmes  de  manière  à  se'sivffim,  ils 
t  sont  notre  butin  ti  nous  sommes  les  ^^mftqueurs ,  parce 
«  que ,  à  raison  même  de  ces  mènè'a ^  Una»  mtan  est  annulé. 

5*"  t  Mois  si  leurs  mèitè^a  ne  proviennent  (pie  des  ^j'aiva- 
«  ridj,  ils  sont  compris  daits  les  lois  qui  régissent  {k  cet 

•  égart^)  des  musulman»,  quand  même  le  chef  des  karhi 
«  serarl  de  leur  nation  ;  car  ee  nf*est  pas  chi  dief  (seul) , 
«c'est  (surtout)  dés  mènè'a  que  vient  la  possibilité  de 
«combattre. 

6*  t  Si  des  harU  muâtè'mèn,  s'étaont  rassemblés  dans  le 
»,dara*îrislam,  se  donnent  wit  mènè'a  en  se  dmnuMit  un 
«  chef,  et  combattent  des  musulmans,  ih  annulenl  par  là 

•  leur  aman. 
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•f  •  Si:  eofioi  ik  &ayaktit  pas  de  mknea,  leur  «wiim  ne 
t  serait  pas  annulé  :  ils  sceraient  traités  comme  le  seraient, 
•  par  les  lois  musulmanes,  les  râla  qui  (sans  rMnea)  corn- 
«  battraient  ainsi  les  musulmans.  »  =  Sièri  qèhir,  p.  aÂy  ". 

&0I.  Vaman  accordé  à  des  harbi  par  des  musul- 
mans luçouç,  brigands  et  gens  sans  aveu  ni  mène' a, 
à  la  condition  qu'ils  les  aideraient  dans  leurs  méfaits, 
serait  vdide,  et  conserverait  sa  valeur,  lors  même 
que  cette  bande  aurait  combattu  les  èhli-adl  =  l^ 

402.  Cepen(ïant  ils  seraient  passibles  des  peines 
fixées  par  les  lois  musulmanes,  pour  les  attentats 
qu'ils,  auraient  commis ^  soit  contre  les  biens,  soit 
eonlre  ks  ptrsoimes;  msÊ&  Us  ae  pourraient  être 
réduits  en  esclavage,  conditicm  moposée  aux  seuls 
harbi  mabah.  =:^*. 

403.  Ils  ne  seraient  ni  responsables  des  biens 
qu'ils  auraôent  pris  SM^LèhU-adl,  ni  même  passibles, 
par  suite  de  la  mort  donnée  par  eux  dans  le  combat 
à  leurs  adversaire»,  des  pemes  prononcées  par  la 

"  Quoique  k*  deux  teottes  4*"  ^^'^  «ités  ici  offipent  vNie  eontradic- 
tion  appwtmte,  a»  ce  que,  daBale-lSt^  VexiMnce  d'un  chef  de»  iUir6î 
B*cst  pas  oomptéer  coasiint  mMë:^  et  qu^dAe  l-esl  dani  le  6*,  bous 
oroyons  quit  esl^  iadle  da  leva?  c^tu^  diffîei^  ;daB8  le  4*,  le  mM'a 
qui  devrait  résulter  de  ce  chef  serait  e0acé  par  Tensemble  desmènk'a 
q^i  sauvegardent  les  harhi,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ce  ne 
serait  certainement  pas  lui  qui  commanderait  en  chef  les  deux  ar- 
mées, et  que  ce  ne  seraient  certain^ent  pas  les  lois  des  harbi, 
mais  bien  celles  des  musulmans  qui  prédomineraient  =  Dans  le  6% 
an  contraire,  ce  cbef  suffit  pour  rendre  nul,  aux  yeux  des  Mi-adl, 
cet  aman,  qui  ne  serait  pas  amratë  si  les  karèi  nV aient  pas  eu  de 
dief,  aifisi  que  1«  prouve  k  7*,  pwot  qa'ils  n*aiivaieat  pas  eu  de 
Éàm^a. 
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loi  contre  les  meurtriers.  Ils  seraient  assimilés,  en 

tout,  aux  musulmans  complices  dé  leurs  crimes. 

404.  Comme,  d'une  part,  ils  étaient  sauvegardés 
par  un  aman,  et  que,  de  Tautre,  ils  n  avaient  pas  de 
mène' a  ^  ce  qui  serait  pris  sur  eux  par  les  ehU-'adl  dans 
le  combat,  serait  butin,  mais  ne  serait  pas  g'animét, 
en  sorte  qu'un  cinquième  dût  en  être  prélevé  pour 
la  part  de  Dieu.  =T./c. 

T./c.  i"^  •  Si  dix  q'awaridj  sàïkB  mènè'a  accordent  roman 
«  à  autant  de  harbi  entrés  dans  le  dara-Uislam ,  à  condition 
«  qu'ils  se  joindront  à  eux  pour  les  aider  dans  leurs  bri- 

•  gaodages ,  et  qu'ils  soient  ensuite  vaincus  par  les  musul* 
«mans,  ces  haiii  ne  seront  pas  réduits  en  esdavage;  ce 

•  qui  leur  appartient  .ne  devient  pas  g'animètt  pvoe  qu'ils- 
-  «  sont  protégés  par  i'oman  des  musulmans  ;  n'ayant  pas  de 

•  mènè'a,  ni  leur  pillage,  ni  le  combat  qu'ils  ont  soutenu , 
«  n'ont  annulé  l'aman. 

a*  «  Mais  ils  sont  punis  pour  les  objets  qu^ils  ont  volés 

•  et  qui  ne  sont  plus  en  leur  possesûon  ;  et  ils  sont  mis  à 
«  mort  pour  les  personnes  qu'ib  ont  teées  (hors  dti  com- 
«  bat)  de  dessein  prémédité.  La  circonstance  qu'ils  n'ont 

•  pas  de  mènè'a  les  fait  daaser  parmi  Ijss  hçaa^  C'est,  en 
«  effet,  ainsi  que  sont  traités  par  la  loi,  dans  pareîne  po* 
«sition,  les  q'awandj  (et  autres  nrasnlmans)  qui  se  se- 
«  raient  livrés  an  brigandage,  ainsi  que  les  harbi,  quoique 

•  motte  mien,  qui  se  trouveraient  avec  eux. 

3*  «Si,  dans  cette  question,  on  suppose  que  Y  aman 
«n'ait  pas  été  accordé  aux  hariiy  et  que  sejdement  ils 
«  aient  été  invités  à  se  joindre  aux  çau^arfe^/ dans  les  mêmes 
«  vues  de  brigandage,  la  solution  est  la  même  que  ci-des- 
«  sus  en  ce  qui  regarde  les  {fawwridj, 

«  Quant  WàxharU,  quoique  leurs  personnes,  et  leurs 
«biens  soient  le  fèt,  butin  des  musulmans,  ils  ne  sont 
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f  ni  responsables  des  biens  qu*ils  n  auront  plus  en  leur 
«possession,  ni  mis  à  mort  pour  les  personnes  qu*ils  au- 
«  raient  tuées  (dans  le  combat) ,  parce  que ,  ne  se  trouvant 
«  sauvegardés  par  Yaman  d*aucun  musulman ,  ils  ne  sont 
«  que  des  harbi  îuçouç,  et  la  loi  ne  reconnaît  aucune  diffé- 
«  rence  dans  les  peines  infligées  aux  ihfidèlea  înçoaç,  que 
«  les  musulmans  les  aient  vaincus  dans  le  dara-Uislam  ou 
«  dans  le  dara-l-harh. 

«Quant  à  la  dépouille  du  harbi  Iuçouç,  attribuée  par 
«  Tenfil  au  musulman  qui  Vaura  tué,  elle  lui  appartient, 
«  ainsi  que  nous  levons  dit,  puisque  tout  ce  qijii  appar- 
«  tient  à  ce  harbi  est  butin, ^f. 

A°  «  En  un  mot,  la  loi  qui  régit  les  harbi  admis  à  Yaman 
«  par  les  (f'awaridj,  est  la  même  i  soit  qu  ils  aient  volé  et 
«  arrêté  les  voyageurs  sur  les  chemins ,  soit  qu  ayant  des 
•mène a»  ils  aient  combattu  (les  musulmans);  =:  Dans 
«tous  ces  CAS,  Yaman  est  annulé,  comme  il  le  serait  s*ii 
«leur  avait  été  accordé  par  les  èili-'aiV*  =z  Sièri  qèbir, 
p.  369. 

4**  Nullité  de  concession  ewpresse, . 

405.  La  demande  de  secours  faite  aux  harbi  par 
les  qawariij  contre  les  èhli-'adl,  et  les  secours  con- 
sentis et  même  accordés  de  fait  par  les  harbil  à  leur 
propre  préjudice,  tel  que  celui  dune  défaite,  ne 
peuvent  leur  constituer  un  aman,  s'il  n*en  a  été  fait 
aucune  mention,  et  que  ces  harbi  aient  combattu 
les  èhti-'adl  sans  la  participation  et  sans  les  mènè'a 
des  q'awaridj.  (Voir  SgS.) 

406.  Ils  continuent  d*être  mnbah  pour  les  èhli-'adl, 
et  l'invasion  du  daru-l-islam  par  ces  infidèles  les  rend 
également  mubah^  naêrne  pour  les  èhli-bagl,  quoique 
les  harbi  ^e  soient  battus  pour  eux.  =  T.  /i\  1  ^ 

I.  4 
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407.  Les  qawaridj  pourraient,  aux  termes  de  la 
loi,  user  de  violence  contre  eux,  maïs  ne  le  de- 
vraient pas,  parce  que,  d'une  part,  la  loi  ne  les  y 
oblige  pas,  et  que,  d*autrè  part,  les  services  rendus 
ne  le  leur  permettent  moralement  pas.  =  T./i,  a*'. 

T.//.  i*  iSi  des  q'awaSridj ,  sans  faire  aucune  mention 
tià^anuin,  demandent  à  des  harhi  d*être  leurs  auxiliaires 
€  contre  les  èhli-'adl,  que  ces  infidèlei»  (acquiesçant  à  leur 
t  demande)  soient  entrés  dans  ledara-î-islam,  et  que  (sans 
«réunion  aux  q'awaridj )  ih  aâeht  été  battus  par  les  èhli- 
vi'adl,  ils  peuvent  être  réduits  fen  esclavage,  parce  que  la 
«demande  de  jsecours  riô  peut  être  réputée  concession 
^  S  aman,  Dei  juristes  ont,  il  est  vrai,  prétendu  qu'elle 
«  emporte  avec  elle  faman,  taiaiîsr  qu'ensuite  la  réunion  des 
«  fcarèi  aux  èhU-bag^ï,  pour  èombatlre  les  èMi-'aâl,  Tannule. 
«C'est  une  erreur:  si,  en  efff^t,  lés  secours  demaiidés  (et 
«même  accordés)  doivent  constituer  un  aman,  et  que, 
«  dans  le  combat  qui  aurait  lieu  ensuite  contre  les  èhli-adl, 
«  les  harbi  combattissent  sous  le  drapeau  des  q'awaridj, 
«  cette  circonstance  leur  assurerait  Yaman,  loin  de  Tan- 
«nuler,  ainsi  que  nous  le  dirons  par  la  suite.  =Mais  la 
«  conclusion  à  tirer  de  la  présente  question  est  que  les 
:*èhli'iarh,  au  lieu  de  se  trouver,  par  leur  invasion  (dans 
«  le  dc^-Uishm) ,  en  paia^  avec  une  partie  des  musulmans^ 
«  se  sont  mis  en  état  de  guerre  contre  tous.  Nul  doute,  à 
•  ce  sujet,  en  ce  qui  concerne  les  ehli-'adl;  quant  aux  èhli- 
^bag'î,  si  les  èkîi-harb  se  sont  joints  à  eux,  c'était  à  des 
«auxiliaires^  et  non  à  des  mastè'rnèn  (or  s'ils  ne  sont  mus- 
«  temèn  d'aucun  musulman ,  ils  sont  nécessairement  mMbak 
«  pour  tou3,  tant  èkU*hag'î  que  ehli-'adl). 

«  Le  dara-l-harb ,  le  pays  de  guerre ,  n'est  pas  pays  (ïojiuin; 
«  il  est  le  pays  d'asservissement  ;  et  des  armées  qui  s'y  ren- 
«  contreraient,  quand  même  elles  y  seraient  auxiliaires  les 
«  unes  des  autres ,  rie  seraient  pas  mdsîè*mèn  les  unes  des 
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«  autres.  Quand  donc  nous  [èhU-*adî)  avons,  dans  ce  pays, 
c  vaincu  les  harbi,  ils  sont  noire y^'î'^  qu'ils  aient  ou  non 
«combattu  ensemble  avec  les  q'awaridj  (contre  nous,  et 
«  sous  leur  propre  drapeau)  ;  mais  il  n^est  nullement  per- 
tmis  aux  q'awariijj  ni  de  mettre  à  mort  les  harhi,  ni  de 
«  prendre  leurfe  biens.  En  les  invitant  à  combattre  les  èhli- 
«  WZ,les  q'awaridj  ont  pris  rengagement  (tacite)  de  renon- 
tcer  à  toute  violence  contre  eux;  car,  s'il  avait  dû  en  être 
t autrement,  les  liarbi  il*auraient  (sûrement)  pas  accepté 

•  leur  proposition.  Or  la  personne  qui  prend  un  engage- 
«  ment  prend  à  la  fois  Tobligation  d*y  satisfaire. 

i"*  «  Quoi  qu'il  en  soit,  si  des  q'awaridj  s*emparaiênt  de 
«leurs  biens  et  faisaient  de  leurs  personnes  des  esclaves, 
«l'acquisition  qu'ils  en  auraient  faîte  étant  contraire  à  la 
«loi,  il  ne  nous  serait  pas  pertisf^  dé  les  achç[ter;  mais  si 
«on  les  achetait , rachat  en  serait  valide,  parce  que,  s'il  y 
«a  défense  de  le  faire,  ce  n'est  point  par  respect  dû  aux 
«personnes  ni  aux  choses,  c'est  pont*  éviter  tout  soupçon 
«de  perfidie;  et  ce  motif  ne  peut  être  un  obstacle  à  la  va- 
clidîté,  ni  dé  la  propriété,  ni  de  l'achat  qui  en  serait  fait. 

«  Ici  les  q'ttwaridj  sont  dahs  la  même  position  que  le 
«musulman  qiii,  sbus  la  garantie  dé  \aman,  serait  venu 
«  dans  le  daru-l-haHh  sans  qu  il  y  eût  en  de  sa  part  réci- 
«  procité  (expresse)^  d'ama/i^ accordé  aux  /tarii.  Si  ensuite 
«  ce  mui^ulm^an  emmenait  de  ccpays*  en  esclavage,  des 

•  harbi  avec  les,  biens  qu'il  leur  aurait  pris,  il  y  aundl, 
«  dans  un  tel  ftcte,  upe  perfidie  qui  ne  pâturait  être  vue 
«  qu'avec  réprobaticm. 

c  Et  cependant,  s'il  le  faisait,  on  pdurraH  lui  comman- 

•  d&r  dé  rendre  les  pei^onnes  à  la  liberté  et  les  biens  à 
t  leurs  ma^re^;  mais  on  ne  pourrait  (légalement)  l'y  con- 
«  ttaindre.  zn  Et  la  personne  qui  les  aurait  achetés  de  )ui 
«  aurait  fait  un  achat  valide ,  mais  blâmable.  »  (  Voirravant- 
proposdu  livre  IV,  fm  de  l'alinéa,  p.  i33.)  =  Sièri  qèbir, 
p.  2^6. 
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408.  On  ne  peut  user  de  violence  contre  les 
harbi  mustè'mèn  qui  ont  seulement  promis  de  com- 
battre avec  des  musulmans  dont  il  sont  les  mustè'mèn 
contre  d'autres  musulmans,  poiu^u  qu'Us  n'aient  pas 
été  les  provocateurs  du  combat  ==  T.fe. 

T./e.  «  Si  les  q'awaridj  demandfsnt  à  des  harbi  tndjdjar**^ 
«marchands,  leurs  mustè'mèn,  de  leur  prêter  secours  pour 
«  combattre  les  èhli-'adl,  et  que  la  réponse  de  ces  tudjdjar 
«  ait  été  affirmative,  nous  ne  pouvons  ni  les  tuer,  ni  nous 
tt  emparer  de  ce  qui  leur  appartient,  tant  que,  de  fiait,  ils 
«  n'auront  pas  provoqué  les  hostilités.  —  La  position  des 
«  mustè'mèn  est  ici  assimilée  à  celle  des  èhli-zimmèt  :  il  n'est 
«  pas  permb  de  sévir  contre  eux,  parce  qu  ib  auraient  ma- 
«nifesté  Tintentionde  nous  combattre;  il  faut  qu'ils  nous 
«  aient  réellement  combattus.  D'ailleurs ,  en  répondant  loai 
«  aux  q'awaridj j  ils  partagent  leur  bon  ou  mauvais  sort;  et 
«  comme  on  ne  peut  attenter  ni  à  la  personne,  ni  aux  biens 
«  des  (j'awaridj,  de  même,  tant  que  les  harbi  n'auront  pas 
«été  les  provocateurs  d^  hostilités,  ils  ne  peuvent  avoir 
«cessé  d'être  leurs  mustè'mèn,  s'ils  ont  combattu  sous. les 
«  drapeaux  des  èhli-bag'L  »  =  Sièri  qebir,  p.  248. 

^'  Lb  mot  tudjdjar,  qui  littéralement  signifie  marchands,  reçoit 
ici  une  signification  tout  à  fait  spéciale  :  il  se  dit  des  personnes  qui , 
attirées  dans  le  camp  musulman  par  des  vues  de  commerce  et 
autres,  et  n'appartenant  pas  à  Tarmée,  dont  ils  ne  sont  que  les 
mustè'nân ,  y  sont  venus  sans  aucune  intention .  de  ^combattre.  •= 
L'armée  qu  aurait  envoyée  le  prince  musulman  dans  un  autre  pays 
du  daru-l-harb  pour  en  combattre  la  population ,  serait  elle-même 
rangée  dans  la  catégorie  des  tadjdjar,  par  rapport  à  une  autre  armée 
avec  qui  elle  se  serait  rencontrée ,  et  qui  aurait  une  autre  destina- 
tion, parce  qu  ayant  une  mission  différente  et  expresse,  elle  ne 
pourrait  même  pas  avoir  eu  rintention  de  combattre  d'autres  harbi 
que  ceux  contre  qui  elle  aurait  reçu  Tordre  de  marcher*  Ces  deux 
armées  ne  seraient,  en  un  mot,  respectivement  Tune  pour  l'autre 
que  des  tudjdjar.  (  Voir  3'  catégorie,  art.  5o3.) 


Digitized 


by  Google 


LEGISLATION  SUNNITE.  53 

S  2.  De  la  solidarité  de  f  aman  accordé  et  de  ses  consét^uences. 

409.  Puisque  ïaman  accordé  par  un  seul  qariiji 
(voir  avant-propos  du  présent  chapitre  n*.  —  Classe- 
ments, te  alinéa)  a  les  mêmes  effets  que  ïaman  ac- 
cojf'dé  par  la  communauté  musulmane  entière,  on 
doit  en  conclure,  d*après  le  principe  établi,  ar- 
ticle 307,  que  les  noarchands  harhi  peuvent  venir 
chez  les  ^Ut-^atU  y  faire  en  sûreté  leur  commuée; 
et  que,  en  général,  ils  Ont  droit  à  jouir,  chez  ces 
musulmans  èhli-'adl,  de  tous  les  privilèges  dont  ils 
jouiraient  chez  les  (j'awaridj,  en  quah'té  de  mmtè'- 
mèn; 

4 1 0.  Mais  qu  en  même  temps  ïimam  ul-adl,  chargé 
de  veiller  aux  intérêts  de  la  communauté,  peut,  de 
son  côté,  et  doi;t  même,  s'il  voit  ses  intérêts  com- 
promis par  la  présencç  de  ces  harhi  dans  ses  Etats, 
les  renvoyer  dan§  ïeui's  mènè*a,  s'ils  en  qnt,  sans 
que  Vaman  soit  pour  cela  rompu,  tant  qu'il  nén 
aurait  pas  dénoncé  la  fin.  =  T.ff. 

^'ff'  «Quand  les  harhi  oùt  obtenu  Votman  de  la  part 
«  des  ^lîrhag'î^  ih  sonit  en'èûteté  au  imiieû  de  nous  i(â^'- 
«  W/),  et  peuvent  y  faire  leur  commerce;  mais  s'ils  oiît 
«des  mène  a,  on  peut  les  y  (renvoyer  ou)  faire  parvenir, 
cmême  saus  aucune  dénonciation  préalable  d'aman,  s  = 
Sièri  qèhir,  p.  245. 

411.  Comme  cette  mesure  prise  par  ïimam  uVaàl 
n'entraînerait  pas«  ainsi  que  nous  veoons  de  le  dire , 
rupture  de  ramait,  il  ne  pourrait,  avant  d'en  avoir 
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fait  la  dénonciation,  et  avoir  laisse  un  délai  suffisant 
pour  que  les  marchands  et  autres  harhi  mustè^mèn 
soient  à  Tabri  de  toute  violence  et  aient  trouvé  un 
asile ,  commencer  les  hostilités  contre  ie  peuple 
harbi  que  sauvegarderait  ïaman  des  q'awaridj,  sans 
rjçster  resppnsable  de  toutes  les  conséquences  i|ui 
ep  réfimlteraifïnt  =:^.T./j[. 

•  T,fg,  «Diinft  ce  cas  (c  e»t-à'dire  lorsque  les  harhi  sont 
n  «amegardé»  p^r  r«maa  des  èhU-hoj't) ,  VmamurU'adl  ne 

•  peut,  avant  davoir  dénoocé  ïaman^  attenter  aax  biens 
,  «  et  aux  personnes  de  ces  harli:  et  3*il  le  fait,  il  prend  sur 

a  lui  la  responsabilité  de  tout  ce  qui  est  perdu.  »  =  Sièri 
qèlîTj  p.  a48. 

412.  Nous  venons  de  parler  d'un  délai  à  accor- 
der aux  mustè'mèn,  délai  devant  suffire  pour  qu'ils 
puissent  rentrer  dans  leurs  mènè'a,  ce  qui  suppose 
que  ïeffet  de  Yaman  a  été  de  les  déterminer  à  s'é- 
loigner du  lieu  de  sûreté  oh.  ils  se  trouvaient  à  fins- 
tant  de  la  concession;  mais  s'ils  n'en  sont  pas  sortis, 
le  délai  devenant  lautile,  ces  harbi  pourraient  être 
attaqués  immédiatement  après  la  dénonciation  :  ce 
qij^i  est  exigé,  çest  que  le  mustè'mèn  se  retrouve 
dons  l'état  où  il  éitait.  antérieurement  à  ramait.  == 
T. /A.  ^-^  ..•'•  •      . 

T,fh.  «La  rupture  de  Tfima/i  se  compose  de  deux  par- 
ti ties  :  faire  connaiCre  aux  in&dèies  qu'il  n  existe  plus,  et 
c  les  rétablir  dans  ]a  position  première  ou  ils  se  trouvaient 
a  avant  Yaman  ;  en  sorte  que ,  s^ils  n'étaient  p^s  sortjis  de 
«la  place  forte  du  ils  étaient  auparavant,  il  serait  permis 
fc  de  le^  combattre  inimédiatemetit  ap^Ja  dénonciation; 
i  •  K/puisqu'ils  slyvbrouvenaîont  établis  cottMne  ahtérîeutemf  tit 
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«Uais  s  ils  en  sont  sortis,  et  sont  entités  (par  exemple) 
«dans  le  camp  mii^iditian «  on  diOÎt  leur  cbntinuer  Viman 
«jusqu'à  ce  qu'ils  y  sdecit  renl;rés;  car  c'est  l'omon  qui  les 
«en  a  fait  sortir;  et  si  l'effet  de  la  rupture  les  prive  de  la 
«  sûreté  avant  leur  rentrée,  il  y  aurait,  de  la  part  des  mu- 
«sulmans,  perfidie  évident^.  »  ==:  Sikri  qhhir,  p.  108. 

APPENDICE  GémSiUL  1  LA  5UBDIVI8iON  SB  LA  PAiX 
VU>%i:AMSJf. 

Questions  diverses. 

413.  Le»  èhli-'adl  reconnaissent  aux  q'awaridj  le 
droit  de  faire  la  p^ix  «tvec  les  harbi^. comme ih  leur 
reconnaissent  le  droit  d'accorder  ïaman, 

n$  vecoimaissent;d-wc  égaiemelit  la  sol^aritéque 
CQtte  paix  leur  impose. 

414»  LieJutrbi  appartenant:  à  une  nation  en  paix 
avec  les  q'awaridj  peut,  comme  dans  1  aman,  eiitrec 
m  toute  sûreté  chez  les  èhlir'adly  sans  autre  tHre  que 
celui  de  sujet  d  un  pays  en  paix  avec  les  q-awaMj* 

41 5*  Si  Ximamu4-'aM  avait ,  comme  il  Ta  fait  pour 
le  harhi  entré  dans  soo  ét^t  en  vertu  de  Yaman,  jugé 
à  propos  )  dans  rintérêt  de  la  communauté  musul- 
mane,, de  faille,  reconduire  à)se&  miipéa,  mais  sans 
dénonei^ticMEi  déia  pAâ»  lea  /i«r&î  qui  seront  entrés 
chez  les  ^/i-Wlatiu^i^fistQYesarde  de  la  paix  accor^ 
dée  parles  ^'atoarât^*,  Uipte^ejasuivrâit  pas  que  la  paix 
fiît  rompre  entre  Tîmanui-tWi  et  ces  harbi,  et  il  ncj 
pourrait  leur  faire  1». guerre  qu'A  la  fiiuife  d'une  dé- 
Qoociation  formule.  ;(Vw^  art.  à  1 1  etT.//i.)  =:T.fi. 

416.  En  devènatit  mïa  des  q&^aridj^  le  liarbi  le 
devient  des  èkliradl. 
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T./i.  «  Si,  le«  qauHtrid/  ayant  fait  la  paix  avec  les  karbij 
«  un  de  ces  derniers  entre  chez  leà  èkluail,  il  est  sauve- 
«  gardé  par  celte  paix ,  parceque  les  q'awaridj  ont  le  même 
«drait  que  le^  èhWadl  à  faire  la  paix  (avec  les  ehl^^arb). 

«  Ils  ont  ce  droit ,  comme  ils  ont  les  droits  de  les  admettre 

■  à  être  raîa  et  à  leur  accorder  Vaman, 

t  U  s'ensuit  que  les  èhli-'adl  ne  pourraient  pas  plus  faire 
«  la  guerre  aux  karbi  en  paix  avec  les  q'awarié^,  sans  leur 

■  en  avoir  déclaré  la  fin ,  qu'ils  ne  le  pourraient  si  c'étaient 
«  eux-mêmes  qui  la  leur  eussent  accordée.  »  =  Sièri  qebir, 
p.  249. 

417.  Si,  cotnme  dans  farticle  4oâ,  nous  sup- 
posons que  les  q'awaridj  avaient  demandé  le  secours 
des  èhli'harb  sans  leur  avoir  acoordé  r«»man,  et  que 
le  commandant  des  èhli-adl  avait  attribué  ii  «hacun 
de  ses  soldats  en  général  la  dépouille  de  tout  ennemi 
qu;il  aurait  tué, 

La  dépouille  du  qaridji  ne  pourrait  être  acquise 
au  vainqueur  ; 

Celle  du  Karbi,  au  contraire,  lui  appartiendrait. 

418.  Le  principe  sur  lequel  repose  cette  diffé- 
rence entre  les  (j'awaridj  et  les  harbi  est  <|Up , 
quoique  les  uns  et  les  autres^se  trouvent^  ici  les 
ennemis  des  èhlh'adl,  d*une  part  \û^4j'ari^  étant  mu- 
sulman, aucun  de  ses  çoreligionnak^es  ne  peut  s'em- 
parer de  ce  dont  il  a  la  propriété ,  pu  même  la  simple 
possession;  mais  que^  de  l'autre  part,  le  hç^rbi  n'é- 
tant, dans  la  présente  ques^ous  le  nmstè'mèn  ni  de 
ïèhli'bag'î,  ni  àeVèUi-^adl,  sonhien  estmubah  pour 
les  uns  et  pour  les  autres.  =  T./j,  i"". 

419.  L'une  des  conséquences  du  principe  posé 


Digitized  byVjOOglC 


LÉGISLATION  SUNNITE.  57 

dam  Tarticle  pi'écédent  est  aussi  que,  Vil  y  avait 
eu  échange  d'armes  et  autres  objets  faisant  partie  de 
la  dépouille  entre  les  q'awaridj  et  les  harbi,  aucun 
èhU-adl  n'aurait  droit  à  la  dépouille  ni  du  q'aridji, 
ni  même  du  harbi  qu'il  aurait  tué,  puisque,  dans  la 
dépouille  du  harbi,  ces  armes  et  autres  objets  échan- 
gés seraient  la  propriété  de  q'awaridj,  et  que,  dans 
la  dépouille  du  q'aridji,  ces  armes  et  autres  objets, 
propriété  des  harbi,  seraient  en  ia  possession  du 
q'aridji.  =  T./j,  a». 

T^'fj*  i'*  «Dans  un  combat  où  les  q'awari^ei  les  harbi 
«  seraient  réunis  <;ontre  les  eUi-'aéR,  si  le  chef  des  èkhr'ail, 
«  pour  exctier  le  courage  deses  soldats,  avait  &it  publier 
«  que  chacun  de  ceux  qui  auraient  tué  un  ou  plusieurs 
«  ennemis ,  aurait  leurs  dépouiOes ,  celui  qui  aurait  tué  un 
«  q'ariiji  n'aurait  cependant  aucun  droit  à  ses  dépouilles, 
■  parce  que  les  q*awaridj  étant  musulmans,  et  leurs  pro- 

•  priétés  étant  réunies  et  faites  ihraz  danr  le  daru-Uidam, 
€  ni  leurs  personnes  ni  leurs  biens  ne  peuvent  être  comptés 

•  dans  le  butin  fait  par  de»  èhU'-'adl. 

•  liais  ceux  qui  auraient  tué  des  harbi  auraient  chacun 
«  les  dépouilles  de  ceux  qu'ils  auraient  tués;  ces  harbi  né- 
«  tant  nautemèn  d'aucun  parti  musidman  ^  leurs  personnes 
«  et  leurs  biens  sont  mulah^  et  doivent,  par  conséquent, 
«  faire  partie  du  g'akimèt 

a**  «S  les  q'awaridj  et  ks^  ^ar6î  s'étaht  empruté  mu- 
«  tuellement  leurs  armes ,  les  chefs  des  ehli-adl  avaient  fait 
«publier  qu'ils  attribuent  [iènjH)  exclusivement  à  chacun 
«  de  leurs  guerriers  les  dépouilles  de  chacun  des  ennemis 
«  qu'ils  auront  tués,  les  armes,  etc.  empruntées  et  comprises 
«  dans  la  dépouille,  ne  pourraient;  dans  aucun  Cas ,  devenir 
«la  propriété  de  ceux  à  qui  ces  dépouilles  étaient  attri- 
«  buées ,  parce  que  les  armes  des  q'awaridj,  entre  les  mains 
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«  des  harhif  ne  peuvent  être  le  butin  des  9)usulm^ns ,  puis- 
a  ^u*elles  sont  propriété  de  musulmans ,  et  que  les  armes 
«des  harbi  empruntées  par  des  musulmans  [q'awaridj] 
a  doivent  également  être  sauvegardées,  comme  le  seraient 
«  toutes  lë9  armes,  monturest  eUc^^que  les  musulmans  èkU- 
.  •b€ig*î  auraient  empruntées  et  lait  venir  du  dam*l-barb , 
a  parce  que  les  unes  et  les  autres  seraient  en  leur  posN 
«session. 

«Toutefois,  les  èhli-'adl  qui  s'en  seraient  emparés  ne  les 
«  rendraient  pas  aux  harbi  (propriétaires  )  ;  — ^  As  les  ven- 
«  draient,  et  en  i^iendraient  le  prix,  pour  le  leur  remettre 

•  lorsqu'ils  se  présenteraient.  .     r-   .    . 

420.  «  Si,  à  la  suite  de  la  défaite  et  dispersion  des  q'awaridj 
«  et  aviant  que  les  èhlir^adl  eussent  vendu  les  arm^s^  et^mon- 
«tur^  de$  h^hi  (i^s^B  0iirl^9^^fir^'i)ileS' propriétaires 
«  venaîenit  les  répliumèr«  la  rè^  serait  de.ne  pas  Lesirvtenir, 
«^<^ijk^  l^ur  remetti^  pour  les  emporter  danà  lisur  pays , 
:f  (larcé; quelles  sont  .saav^^dées.pàr  ï*aa»an  de  musul- 

«  mans/et  qu'elles^  soot  assimilées  aux  biens  pro|)iriété  des 
«  if'aytan^.  Or  ceux-à  étant  dispersés  de  m^nièpe  àoe  qu  il 
.  «  ne  teste  plus  de  traces  de le^r  mima ,  on  devrait  les  leur 
«  rendi^e,  s'ils  en  étaient  }es«  proprî^irea  (^»  devrait  donc 
«  les  rendre  également  aux  fcoiii*)» 

«  Mais  prenant  en  coàsidératioa  ce  qui  est  le^ mieux , 
«on  doit  obliger  ces  hatbi  à  les  vendre  et  à  en^recevoir  le 
«prix;  car,  puisque  ces  armes  et  oftOntures  se  trouvent 
«  entre  jes  mains  des  èhli*adl^%  dans  Je  daruA-ulem»  on  ne 
«  peut  p^,  en  leur  permettant  de  le^.  remporter  dans  le 
^daru*Uhmrb,  leur  donner  des  f<^rces  centre  le»  musul- 

•  niaiis^ii 

421.  i^  «Cette  question  est  la  même  que  celle  d esclaves 
«  propriété  i^harbi,  qui  se  seraient  convertis  à  Tidamisme  : 
«  on  ne. leur  permet pas^^ de  retourner  dans  le  dara^lba^'  » 

422.  jb*".  «Sivpour  attHrerdosjanftrchands  èhU''harb,h8  q'a- 
fiparidjAùut  accordent  lamaiij  et  qu'ensuite  ils  leur  em- 
«  pnmiesfc  leurs  armes  ou  qu'ils  s'en  emparent  (^'oft)  sans 
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f  ancun  droit  et  contre  leur  volonté;  qu'on  qtaiiji^  por- 
«  leur  d'une  de  ces  armes,  soit  tué  par  un  èhli-adiik  qui  son 
«  chef  les  aurait  foit  Icn/îl  (les  loinît  attribuées,  ainsi  que 
«le  reste^de  la  dépouille  du  ^'aridjicpLÏH  aurait  tué) ,  cet 
t  èUir'adl  ne  pourrait  cependant  en  devenir  le  propriétaire. 
«  parce  que  ï^iman  d'waaèhUrbag'i  équivalant  à  Y  aman  d*un 
a  èkîi-'adl,  Y  aman  accordé  au  harbi  par  le  ^li-hag'î  sauve- 
«  garde  les  droits  du  haubi  sur  sa  propriété.  Seulement  les 
«  musulmans  {èhli-'adtjyeaàeat  cette  dépouille  eten gardent 
«  (en  dépôt)  le  prix,  pour  le  remetb«  au  harbi  (nouveau 
«  propriétaire)  qui.  viendradt  le  réclamer.  » 
423.  6" ,« L^cxpHoation  (de. ces  retenijies  et  rentes  d'armes 
«  et  de  cl^evaui)  est  que,  si  les  tf'awaridj  élatent  proprié- 
« taives  (on-e^  possession)  de  ces  choses,  comme  as  nour- 
«  riraient V  tant  qu'ils  auraientdes  mèMè'a/la  pensée  de^  s'en 

•  servir  pour  combattre  le»  èkH-'adl,  il  ae  s^ait  pas  permis 

•  de  les  leiA'  rendre;  de  inén^  il  est  évident  qu'il  ne  peut 
«ètoe  permis  de  rendit  (jamais)  tiWL'Jiarhi  les  armes  et 
«  chevaux  (dont  ils  seraient  les: propriétaires) ,  parce  que, 
tieur  mènè'a  subsistant  toi^oiirs  <  ils  seraient  (con^me  les 
«  (f'awandj)  ccmstamment  tentés  de  s'en  servir  également 

•  contre  les  musulmans.  » 

424.:  7**^  «  Si  les  Mt-'adl  ont  besoin  d'un  de  ces  objets,  il  est 
«  pennîs  kïimumèes  èkti-'aild'en  disposer  pour  s'^en  ser- 
k  vir  dans  le  d^mbat,  pa^  que«  si  «es  armés  et  «âievaux 

•  appartenaient  k  des  musulmans,  Y  imam  pourrai,  au  be- 
«  soin ,  en  disposer  pou^  le  môm^  emploi;  il  le  pevt^  plus 
«  ferte  raison  envers  des  mustè^mèn^.  i^ 

425.  8^  »  Enfin  les  jmt$tè'mèn,ajpiV  prêté  (anx  if  ûwaridj) 
«ces artaaes^pour eombattreies èhli-'adl,  ontéonsenti,  selon 
*i|ous,  à  0»  qu'elles  fiisseà<;  regardées  comme  propriété 

•  des  èiili-bagî;  et  nous  èUti-'adU  nous  en  étant  etnparés, 
<  «nous  pOQ^)ns  aussi  en  disposer,  au  besoin,  pour  com- 

«  battre  (nos  ennemis)  ;  faculté  que  nous  avons  aussi  sur 
«  ceMes  des  m(atè*4»t^,qtti  les  leur  ont  prêtées.  » 

426.  9^  «Mais,  dai|s  èe^cai' o4  les  {j'awaridj  les  auraient 
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«  prises  aux  harU  sans  aucun  c^^  oit  ni  consehtemeiii  de  leur 
«  part  {g'asb) ,  ïimam  des  èhli-'adl  ne  pourrait,  sans  besoin . 
1  lorsque  ses  sujets  s*en  seraient  emparés ,  en  disposer  pour 
■  personne,  parce  que ,  d*une  part,  leurs  bi^is  sont  sauve- 
.  €  gardés  par  un  aman,  et  que,  de  l'autre,  ils  nont  pas 
«  consenti  à  ce  que  personne  s*en  servit  pour  combattre 
«(les  èJlfii-WI).» 

427.  lo"  «L'une  des  conséquences  de  ces  développements 
:  «  est  que,  si  des  èhlir'adl  perdaient  ces  armes  faites  g'asb, 

«ils  en  seraient  responsid>les  envers  les  luaii» musiemèn 
«  (qui  en  sont  toujours  .propriétaires). 

«  Dans  le  cas  de  prêt  de  la  part  des  harbi  ^ùx  4f'awaridji, 
«  au  contraire ,  les  èhlir'adl  n  en  seraient  pas  plus  respon- 
«  sables  que  ne  le  seraient  les  èhli-bag'i  (pwce  qt&'en  les 
«  prêtant,  ib  mt  consenti  à  ce  quelles  fussent  regardées  cwnme 
n  propriété  des  èbli-bag*î.  —  Voir  art.  ^24  ci^dessus).  » 

428.  Il"*  Dans  la  même  supposition  de  g'asb  de  la  part  des 
>  tif'awmdjrSL  ne  conviendrait  pas  non  plus  quelVintr  des 

«  èhhr'adl  les  vendit ,  à  moins  qu  il  ne  craignit  qu'elles  ne 
<  se  perdissent;  il  doit  alors  ies  vendre;  sinon,  il  doit  gar- 
«  der,  pour  les  harbi,  leurs  biens  en  nature,  comme  il  doit 
«  le  faire  pour  les  musulmans. 

.  «  n  en  doit  être  de  ces  biens  comme  des  bien^  des 
«  èMif'ocII  absents  :  on  doit  les  garder  en  nalure  et  sans  les 
«yc^re,  tant  qu'il  est  possible.  Ce  n'e^  qu'en  cas  d'im- 

•  possibilité  de  le  faire,  qu'il  est  permb  de  les.  vendre, 

•  pour  en  tenir  le  prix  (en  dépôt),  » 

429.  «Si,  avant  que  ces  armes  n  aient  été  vendues,  les 
^q'awari^  ont  été  dispersés  (voir  3t),  elles  sont  rendues^, 
«qu'elles  aient  été  prêtées  ou  faites  g'asb^  aux  harbi  pro- 
«  priétaires  «  dont  on  facilite  le  retour  dans  leur  pays  ; 
«connue,  dans  ce  cas,  on  rend  les  armes  et  les  montures 

«  des^'oifari^/»  à  qui,  sous  ce  rapport,  les  harbi  sont  assi-  ' 

•  miles.  »  ' 

430.  12''  «Si  (dans  la  même  supposition  d'emprunt  mu- 
«  tuel)  un  èhli-'adl  avait  perdu  une  partie  du  butin  qu'il 
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^  «aurait  fait  sur  les  q'afikndj,  il  en  serait  de  ces  biens 

'    «  (propriété  des  heafbi) ,  comme  de  ceux  qui,  propriété  des 

«  qawariij ,  (  seraient  également  tombés  entre  les  mains  des 

a èhli'adl)  :  il  n'y  aurait  lieu  à  aucune  respcmsabilité.  Or, 

•  dans  la  question  présente,  la  sûreté  garantie  à  ces  biens 
«  ne  porte  que  sur  des  biens  possession  des  èhîi-bag'i,  » 

/l3 1 .  «  Si  nous  supposions  que  les  harhi,  au  lieu  de  les  avoir 
«  prêtés  aux  q'awaridj,  les  leur  auraient  donnés  en  toute 
«  propriété ,  conmie  il  n  y  aurait  pas  lieu  à  ce  que  le  'adli 
«  (qui  les  aurait  perdus)  en  fût  responsable  dans  le  cas  de 
«  propriété  (ainsi  que  nous  venons  de  le  dire) ,  à  plus  fiDirte 
«  raison  doit-il  en  être  de  même  quand  il  n  y  a  que  pos- 

•  session ,  et  non  propriété.  » 

432.  iS""  tSi,  après  avoir  pris  et  ensuite  perdu  la  posses- 
«  sion  des  biens  pris  aux  èhli-'ail,  les  harhi  se  font  musul- 
«mans,  ils  ne  sont  responsables  de  rien,  parce  que,  ces 
«  biens ,  ils  les  ont  pris  ^  perdus  dans  le  cours  des  hosti- 
a  lités.=:S*étant  d'ailleurs  joints  aux  èhlihag'î  (  G^est-à*dire 
«  ayant  combattu  avec  eux  et  tous  leur  drapeau) ,  ils  sont 
«  régis  par  les  mêmes  lois  que  les  q'awandj.  Or  ceux  de  ces 
«  derniers  qui  perdraient  les  biens  qu  ils  auraient  pris  aux 
«  èhli-adl,  et  qui  ensuite  rentreraient  dans  la  bonne  voie 
«  (^n  se  soumettant  de  nouveau  au  kidife  légitiine),  ne  se- 
«  raient  responsaUes  de  rien.  —  U  en  est  de  même  des 
«  harbi  (convertis  à  Tislamisme).  » 

433.  1  A*"  «  Si  les  musulmans  dont  les  harbi  ont  été  les  auxi- 
«liaires  n'étaient,  quoique  compris  parmi  les  q'awaridj, 
€  que  (des  kattua-t-tarik)  des  laçouç,  gens  sans  aveu  et  sans 
«  mène  a,  étrangers  à  toute  question  d'interprétation  du 
^Courait  (formant  schisme)». la  réponse  serait  la  même 
«  que  dans  la  question  précédente  :  les  harbi  ne  seraient 
«  pas  responsables  du  butin  qu'ils  auraint  pris  aux  èhli-adl 
«(et  dont  ils  auraient  perdu  la  possession),  parce  que 
«l'interprétation  ou  non  interprétation  (de  teli passage  du 
«  Coaran,  de  telle  ou  telle  manière)  déterminant  entre 

•  les  musulmans  l'irresponsabilité,  n'établit  de  diflEàrepce 
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iqu  entre  les  musulmans,  et  les  harbi  en  sont  tout  à  fait 
ten  dehors.  Dans  les  deux  cas,  c'est  dans  le  cours  des 
1  hostilités  que  les  harhi  ont  pris  et  perdu  le  hutin  qu*ils 
•  ont  ùâL9z=:Sièn  gèbir,  p.  246  et  247. 

434»  Si^  pour  faire  ikraz  le  butin  quils  auraient 
pris  sur  les  èhli-^adl,  les  èhli-harb  le  déposaient  dans 
les  tnènè'a  qu'ils  auraient  dans  le  dam-l-islam,  ïihraz 
serait  sans  effet;  ils  n'en  auraient  point  par  là  acquis 
la  propriété.  =  T./k,  2**. 

435.  Â  plus  forte  raison  ne  lauraient-ils  pas  ac- 
quise en  le  transportant  chez  les  q'awaridj,  puisqu'il 
ne  peut  devenir  leur  propriété  qu'en  le  mettant  en 
sûreté  dans  la  partie  du  daru-l-liarb  qui  est  leur  propre 
pays;  il  ne  suffirait  dpnc  pas  qu'il  fût  fait  ihraz, 
même  dans  le  dara-Uharb  en  général.  =  i&iJ^m,  l^ 

456.  Dans  le  cas  où  il  aurait  été  porté  chez  les 
èhli'hag'î,  il  serait  du  devoir  de  ces  derniers,  quand 
même  ils  seraient  les  alliés  des  harbi,  de  le  leur 
prejpdre  des  mains,  parce  qu'il  n'a  pu  encore  être 
devenu  leur  bien  propre;  et  ils  devraient  le  rendre 
à  ceux  des  èhli-adl  à  qui  ils  appartenaient.  =ift.  6". 

.437.  Si,  sans  être  encore  propriétaires  du  butin, 
ces  Jiarbi  se  font  musulmans ,  ils  sont  obligés  à  le 
rendre  à  leurs  maîtres. 

438.  Mais  si,  l'ayant  fait  ihraz  dans  leur  pays, 
ils  en  ont,  parce  fait,  acquis  la  propriété,  et  qu'en- 
suite ils  se  fassent  musulmans,  il  ne  peut  leur  être 
enlevé,  même  dans  le  daru-l-islam.  =  Ibidem^  3**. 

439.  Si,  dans  le  butin  que  les  harbi  auraient  fait 
5ur  les  èhU-adl,  il  se  trouvait  des  prisonniers,  non 
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pas  eselaves In'nn musulùiàns  ,€'e$t-à-dire  esclaves  qui , 
nélant  ni  muq'atèb,  ni  ntudèblèr,  ni  oummou-l-wèlèd 
(voir  note  1 7 ,  p.  3a) ,  sont,  sons  le  rapport  de  pro- 
priété, considérés  comme  choses,  mais  hommes, 
femmes  ou  enfants  libres,  ou  même  simplement 
stata  liberi,  musulmans  ou  rata,  —  prisonniers  que 
les  harbi  auraient  faits  ihrat  chez  les  qawariij ,  ces 
derniers  devraient,  dussent- ils  inême  employer  la 
force ,  exiger  qu'ils  fusçexit  remis  en  liberté*  =;:  T. 

440.  La  loi  impose  aux  musulmans  mitstè'mèn  des 
harbi  la  même  obUgation  poiu*  la  délivrance  des 
personnes,  parce  quelles  ne  peuvent  devenir  la  pro- 
priété des  harbi.  =  Ibidem,  5% 

Mais  elle  ne  Timpose  pas  pour  la  délivrance  des 
biens ,  parce  que ,  dans  cette  question ,  les  harbi  en 
ont  acquis  la  propriété  en  les  faisant  ihraz  dans  leur 
propre  pays,  où  se  trouvent  à  la  fois  les  musulmans 
mustè'mèn  des  harbty:^  Ibidem i  7*. 

T//r.  1"  t  Si  les  harbi  s^emparent  de  biens  et  d'esclaves 
«  kinn  appartenant  aux  èhli-'adl  (voir  art.  a 6  et  note  16) ,  et 
«  le$  /ont  ihmz  dans  les  mène  a  à^a  ^'awaridj ,  etqu*ensuite 
n  ils  se  fassent  musulmans,  ik  sont  tenus  de  restit^der  tout 
«ce  qtt'ilfront  pris,  parce  qu*tis  ne  peuvent  devenir  les 
•  maîtres  de  nos  bleus  qu'ea  les  faisant  ihvMZ  dans  leur 
t  propre  f^ys  (et  non. dans  le  pays  d'autres  hârhi),  condi- 
ctioa  qui  n*a  pas  été  remplie  par  eux. 

a"*  1  Ib  nb  peuvent  môme  aoquérir  la  propriété  de  ceux 
f  de  nos  biens  qu'ils  aurtidut  Mis  ihmz  âztïs  les  mène  a 
«  qu'ils  auraient  dans  Xe'darU'hûhtm. 

3*  t  Mais  si  d'abord  ib  les  ont  faits  ihraz  dans  leur 
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f  pays  •  et  qu  ils  se  soient  ensuite  faits  musulmans  ou  raia^ 
«  ces  biens  leur  appartiennent  et  ne  peuvent  leur  être  en- 
«  levés,  conformément  à  cette  décision  du  Prophète  :  Cehù 
«  qui  s'est  fait  musulman  conserve  les  biens  dont  il  a  la  pro^ 
fipriéié, 

4**  «  Les  q'awaridj  ne  doivent  pas  permettre  aux  èhli- 
*harb  d'introduire,  dans  la  partie  du  daru-lislam  quils 
«habitent,  les  femmes  et  les  enfants  qu*ils  ont  pris  sur 
«  les  èhli-adlj  parce  que  c'est  attenter  à  la  liberté  des  mu- 
«sulmans,  art.  3i  (et  même  à  celle  des  raîa,  ce  qui  est 
«également  un  attentat).  Or  rien  ne  fait  une  obligation 

•  aux  q'awaridj  de  favoriser  les  harbi  dans  ces  excès;  ils 
«  doivent,  au  contraire ,  leur  ordonner  de  rendre  ces  mu- 
«  sulmans  (et  autres  )  a  Ic^  liberté;  et  si  les  harbi  s*y  refusent, 
«ils  doivent  les  combattre  pour  délivrer  sans  retard  ces 

•  femmes  et  enfants. 

5"  «  Ce  devoir  est  le  même  pour  le  musulman  mustè'- 
«  mèn  de»  harii,  quand  il  trouve  chez  ses  hôtes  des  musul- 
cmans  (ou  raîa)  qu'ils  puissent  délivrer  de  Fesdavi^. 

6*"  «  C'est  également  un  devoir  pour  les  q'awaridj  d'en- 
«  lever  des  mains  des  harbi,  pour  les  rendre  à  leurs  mattres, 
«les  biens  des  musulmans  (et  des  raîa)  qu'ils  voudraient 
«  introduire  chez  eux ,  parce  que  c^est  de  la  part  des  infi- 
«  dèles  un  acte  de  violence,  puisqu'ils  n'en  ont  pas  la  pro- 
«priété  avant  de  les  avoir  faits  ihraz  dans  leur  propre 
«pays. 

7*  iLe  ^musulman  mustemèn  des  èhii-harb  serait  (par 
<  rapport  à  ces  biens)  dans  une  autre  position  que  le  mu- 
«  sulman  précité  (ne  Test  par  rapport  aux  personnes)  ;  car 
«  ici  les  harbi  ayant  fait  ihraz  leur  butin  (dans  lequel  sont 
«  compris  les  esclaves  kinn) ,  en  sont  devenus  les  maîtres  ;  et 
«  comme  le  musulman  mustemèn  s'engage  ( tacitement)  à 
«  ne  porter  aucune  attdnte  à  la  propriété  de  ses  hôtes,  il 
«  ne  peut  leur  enlever  les  Jnens  dont  les  musulmane  étaient 
.  «  les  maîtres ,  et  qui  aujourd'hui  appartiennent  aux  harbi.  » 
=  &èri  q^ir,  p.  aii6  et  347. 
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441.  Comme,  en  principe,  il  «st  permis  à  odui 
qui  donne  roman ,  d'attacher  Un  prix'  i  là  concession , 
si  un  détachement,  surïè,  assiégeant  une  vîlîe  du 
iaru-l'harh,  offre  aux  lîabitants,  oi^  quelles  habitants 
ettx-mêmtô  iui  demandent  de  kur  accorder  roiHon, 
à  la  condition  de  lui  tivi'er  teHe  sckàtne ,  te  détache- 
ment  peut  le  faire  et  en  régler  avet  eux  les  diverses 
conditions.  ==  T,/ï. 

T.fL  i"*  nLotBqann  détai^ment-de  troupe»  musul- 
«  msnes  est  coavemi ,  «rec  les  JDidjilaiilB^.d*ao  hriharbi , 
«  de  leur  aoocnrder,  moyetmant  la  rètrlbotÎQil.  d nne  «o^|iime 
«de  cent  duùir,'Xin  aman  devant  durer  jusquà  ce  tpxil 
«  rmtre  dans l^daru-l'Ula^,  cette  ocûtirenfttcmesl^ permise; 
5  car,  si  die  est  inoonte8tid>lement  pennide'aans  rétnhiAion , 
«  il  est  évtdent-qa'elle  i'est  encore  plus  hvtc  rétnhutioii. 

442.  i^**  «  Cette  rtoibution  ne  fait  pasl,  en  dBCett,  pariie  in- 
ciégranté  dei'anum;  elle  peut  être  oa  aôtre  paa  exâgée, 
«comme  la  conciliation,  à  la  snite  d* un  crime  suj^  à  la 
«peine  du  talion,  peut  a^oir  lieu  avec  ou  sans  eu^nce 
«ci^upe  compeniation.  *         <*! 

443.  3*"  t  Et  con^ne  cet  aman  est  «xclusîvemeat  accordé 
«  aux  habitants,  de  ce  fort,  il  n  y  a  nul  mïd  À  ce  que  ce 
«  mèfioe  détacbement  se  porte  •coqtre  d'aixtres  harlL 

444â  k'*  Vamaa  accordé  aux  habitants  du  fort  conkpi«nd  les 
«marc^Midifles  et  bestiaux  qui  s  y  trouventipaffiMr  que 

•  Teffi^de  ïimétm  étant  que  les;  habitaiits  contimient  dy 

•  demeurer,  il  ne  peut  être  porté  atteinte  aux  dboses.  que 
«  ce  ènt  rend  Hidispensables  ; 

445.  b*"  «Mais  les  assiégeants,  de  leur  côté,  ne  sont  pas 
«  tenus  de  leur  rendre  le  butin  qu'ils  ont  faiit  antérieure- 
«  ment  sur  eux,  parce  que  les  conditions  deVaman  n*étaient 
«  pas.  tdlfift;  ellea.se  bornaient  à  leu^s  bi^^  act^^is.  Quant 
«an  butin  ffût  sur  eux  avant  Y  aman,  il  a  cessé  de  leur  ap- 
I.  5 
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..j^f^r^onii?  ipcirçft^qtie,  ^p».  ^Ire  em^ore  la  propriété  des 
.c,^iiégçAat9,c^i.D&  Topt  pas  fait  ihraz,  il  nest  plus  la 
r  tt  propriété  des  assiégés). 
446.  6'  «Si»  à  la  suite  de  la  convention,  ce  détachement, 

'  «  se  portrfnir sot  lin  autre  point  du  darâ-l-harb  (voir  art.  ci- 
.  >ii<l«tsu»  àila)^, un  atitre  survient  et  k  rdttplaoe;  qtie  les 
«imitants  du  f^  leur  fassent  ]^ar^,d^ ïwnon  qu ils  ont 
M  obtenu,  et  qp^  de^x  témoins  musulmans  véridiques  con- 
«firment  cette  déclaration,  le  nouveau  détachement  ne 
«  peut  se  livrer  à  aucune  violence  contre  ces  assiégés ,  parce 
«  que  cet  aman  lie  tous  les  musulmans. 

7f  tl«f  mtttmlmaMs^  a  dit  le  Prophète^  ne  forment  qu'une 
tmam  contre tont  eêum  tjui  towi  aatm  fu'eius  (qui  ne  sont 
«!»•  junsulmiioft);  ik  àe  prêtent  un  secours  mutuel;  le 
m  momJrêi  d'entre  tua  tnamlle  (peut  travailler)  à  soumettre 
éies  m/fiirfar  au  dpalè  {tf'aradj)^  et  peàt  premire  avec  eux 
«  i$s  engagements  qwe  pe  peuvent  rompre  âeux  qui  4<uit  plus 
iLélevée  qu'eus.  (Voir  Sièri  qèhir,  p.  io4  et  168.) 

«Ces  pardtts  do  PfophÀte  aappliqiient  (ici)  à  ïamùt 
«^'anr|ti«nl  accoodé  des  détachements  «  dont  tous  les  mu- 
«solmans  sontv  en  prinoipe,  solidaires.  =^  Comme  les 

)  K«çi6metiois: régissent  ces  deux  détachements,  el  que»  si 
«le  premier  (qui  a  renoncé  à  Tattaque  du  ibri.pour  se 
«porte»  sur  d'autres  points  du  même  pays)  y  revenaSt;^  U 
«  ne  pourrait  la  renouveler  contré  ce  niéme  fort»  sans  n^ttre 
«  fin  À  l'engajgfement  pris  avec  les  faalniattta»  et  leur  resti- 
«Iser  la  soÉanâie  qu'il  en  a  vécue;  le  deuxième  détache^ 
i  ment^  pour  pouvoir  les  combats ,  est  soumia  à  la  même 
«  régler  te  preancc  détachemcpt^  n^étaat  pas  ea  ejBte  sorti 
«du  dam-rÛapi;  l'omeit  accordé  par  haà  subsiste «neore, 
«et il  y  aurait  perfidie  à  les  attaquer  avant  dft  leutr  avoir 
«  Institué  le  prix  auquel  ils  ont  acheté  leuh*  suiieté.  »==5ilNt 
^  qèiit,  p*  168. 

'  ifoto.  N'ous  termmeroM  ici  le  tit)^  deaxième  de  eette  soua^divi- 
siiAi.  te±Noas  sommes  UÂn^  il  est  vrai,  d'avoir ' ëpuiaë .  teutts  les 
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questions  que  prétente  ïaman  dans  le  Sihri  ^'klfir,  dont  les  cent 
pages  sur  cette  matière  équivaudraient  chex  nous,  Autant  que  nous 
pouvons  Tapprécier,  à  un  fort  volume  in-8°,  justification  ordinaire. 
=  Nous  prions  le  lecteur  de  se  rappeler  que  nos  prétentions  ne 
s*élendenft  pas  an  ddà  d^nn  essai,  et  noos  eraigmms  qu'on  ne  nous 
reproche  d'en  avoir  d4ià  dépassé  les  bornes. 


TROISIEME  DIVISION. 

SUITE    DO    DJIHAD.    HOSTILITES. 


PBEMliliË  SUBDIVISION. 

PRISE   DU    G'ANIMÈT. 

Définitions. 

Quatre  sortes  de  butins  sont  reconnus  par  la  loi 
muiuhnafie»  à  diaeune  desquelles  elle  a  affecte  un 
nom  spécial  comme  terme  de  jurisprudence.  (Voir 
3*  rabdrrisiotf ,  avant-propos ,  6^«  ) 

Ces  butins  Sont  le  g'aâmit,  le  nèfi,  lefH  et  le  la- 
coucièt. 

kkl.  1°  «  Le  G'ANiMÈT  est  le  bien  pris  aux  infidèles 
apar  la  force  et  pendant  la  gaerre. 

tt  La  loi  qpî  le  ifégît  est  que  : 

«  Le  cinquième  en  soit  prélevé  (pour  la  part  de 
«(Dieu)  :  x=:  chap.  viiï,  verset  42 ,  Cour  an.  »  (Cette 
loi,  émanée  de  Dieu,  suppose  que  le  butin  a  été  fait 
dans  Tintention  de  la  propagation  de  Vislam,) 

«Et  qu^ensuite  le  reste  soit  parts^é  entre  les  j'a- 
«JiMâ»  (décision  du  Prophète),  n 

5. 
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Nous  croyoïïs  devoir  ajouter  qu'il  est  une  deuxième 
loi;  loi  sunnite,  savoir  :  que  la  part  des  cavaliers, 
dans  le  g'animèt,  soit,  suivant  les  diverses  doctrines, 
ou  double  ou  triple  de  celle  des ^fants^sins  (une 
part  pour  le  madjahid  et  une  ou  deux  parts  pour  le 
cheval).  =  Cette  deuxième  loi  ne  doit  être  appli- 
quée qu'au  ganimèt  soumis  au  prélèvement  du  cin- 
quième. 

448.  2°  «  Le  NÈFL  est  le  bien  attribué,  en  principe , 
u  sans  prélèvement  du  cinquième^  à  des  combattants,  par 
«  surcroit  à  leur  part  du  g*animèt,  » 

Tenfil  est  attribuer  ce  bien  ou  attribution  de  ce 
bien. 

Conformément  à  la  remarque  ci-dessus,  dans  le 
nèjl,  qui  n'a  pas  de  prélèvement,  il  y  a  égalité  de  parts 
entre  les  cavaliers  et  les  fantassins. 

449.  3*  «  Le  fép  est  le  bien  reçu  des  ir^dèles  après 
«  la  guerre,  » 

«Il  appartient,  sans  prélèvement  de  cinquième, 
a  à,  h  communauté  musulmane.  »  (  Voir,  note  33 , 
bèitu-l-mal,  caisse  dufèi  ou  q'aradj^,) 

^^  Ces  trois  définitions  sont  extraites  du  Kamoas ,  qui  lui-même 
les  a  empruntées  à  Mutarrizi  ;  et  le  traducteur  en  turc  du  Kamons 
dit  que  Mutarrizi  les  a  données,  dans  son  Mai^h,  pourétdldir,  sur 
l*autorité  de  £boQ*-Obèidi,  la  différence  qui  ^iste  entre  g'animkt, 
nhjl  eifit. 

Nous  devrons  entrer  dans  plus  de  dét^ls ,  dans  la  subdivision  du 
nèjl,  sur  ia  différence  qu'il,  y  a  entre  g^animàt  0t  n^^  voir  3^  aobdin 
vision ,  avant-propos  et  articles  subséquents.  * 

Enfin,  on  verra  dans  le  cours  de  cet  essai,  que,  dans  la  défini- 
tion duy^r,  au  lieu  de  bien  repu  des  injiékles  APnès  h  guerre,  il  eût 
été  plus  exact  de  dire  :  bien  rrçu  SâffS  combats.  Dans  le- fit,  tn 
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450.  4^  Quant  au  luçoucièt,  dont  la  racine  est 
kss  n  agir  en  secret,  voler,  »  opposé  aux  trois  butins 
précédents,  dont  les  deux  premiers  sont  acquis  par 
leS' combats  et  le  troisième  obtenu  sans  combat, 
mais  du  consentement  des  infidèles,  le  laçmcièt, 
disons-nous,  est  spécialement  employé  par  les  juris- 
consultes pour  un  butin  légalement  acquis,  il  est 
vrai,  mais  pris  à  la  dérobée  et  par  ruse  sur  les  biens 
et  même  sur  les  personnes  des  harbi  sans  traité  avec 
les  musulmans,  et  par  conséquent  sur  des  choses 
et  des  personnes  mabah;  en  un  mot,  acquis  par  un 
larcin  légal,  quoique  réprouvé.  =Ce  serait  un  vol 
véritable  et  puni,  s'il  avait  lieu  sw  les  biens  ou  les 
persoimes  ^e  harbi  en  paix  avec  les  musulmans. 

451.  Définition  du  mot  g'animin,  que  nous  avons 
employé  plus  hautj  art.  4^7.  ==  Ganèm,  racine  de 
jWmèt,  est  verbe,  ayant  pour  participe  actif  jf'amwi, 
qui  devrait  régulièrement  signifier  celui  qui  fait  U 
hatin  =  pluriel  ganimin. 

«ffet,  le  bien  est  reçu  des  infidèles,  avant ^  pendant  et  après  la  guerre, 
mais  point  par  la  guerre  et  les  combats. 

Le  butin  eét  regardé  comme  fhî\  tant  que,  pour  l'obtenir,  les 
troupes  musulmanes  ne  seront  pas  entrées  sur  le  daru-l-karb  ou 
même  sur  le  territoire  d'une  place  qu'elles  se  proposent  d'assiéger  ; 

Le  tribut  annuel  que  payent  les  rala^  tant  pour  leurs  personnes 
que  pour  leurs  terres ,  sous  le  nom  de  <f'aradj,  se  verse  dans  la 
caisse  dnfhi,  voir  note  33. 

Enfin,  le  harbi-rnubah  qui  se  présenterait  dans  le  daru-l-islam 
sans  être  masû'mèn,  serait  \&  fèi  de  la  communauté  musulmane, 
dans  la  doctrine  d'Èbou-Hanifè ;  et  suivant  les  trois  imam,  il  serait 
\efii  du  musulman  qui  en  serait  )e  premier  occupant,  et  par  con- 
séquent, il  n^appartiendrait  pas  ^  la  communauté  musulmane ,  ce 
qui  est  contraire  à  la  définition  àujei  précitée,  art.  449. 
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Mais,  ici ,  ganim  est  pris  dans  un  sens  plus  étendu. 

H  embrasse  à  la  fois  : 

i""  Celui  qui  a  réellement  fait  le  bytin,  mudj(Jiid; 

a""  Celui  qui  na  coopéré  que  moralement  à. la 
prise,  sans  avoir,  de  fait,  combattu; 

3""  Dai^s  la  doctrine  d'Ëbou-Hamfè,  celui  qui, 
sans  avoir  contribué  en  rien  à  la  prisa,  a  contribué 
physiquement  ou  moralement  à  ïïhmz  bi-d-dar  (dahs 
son  propre  pays),  que  le  g'animsoit  un  musulman 
ou  un  harbi. 

Appiic«tion  de  la  déBnition  da  ^'mint^t, 

452.  Nous  avons  dit  que  le  g'ammèt  comprend, 
en  général,  Toccupation  tant  des  biens  meubles 
que  des  biens  immeubles,  soit  iu*bains,  soit  ruraux 
quelconques,  utilisables  ou  non;  celle  des  trésors 
et  des  mines,  occupation  pouvant,  par  conséquent, 
être  éventuelle. 

Mais  en  prenant  pour  titre  de  cette  subdivision  le 
mot  prise  du  g'animèt,  nous  avons  entendu  ne  nou;» 
occuper  ici  que  du  batin  menbk,  le  seul  que  fon 
puisse  physiquement  prendre  et  différent  des  trésors 
et  mines  qui  peuvent  ne  pas  même  être  connus. 
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SOMMAIRE. 


S  1.  Choses  M  pammnt  pas,  p9m>ant  ou  devant i  sunant  les  circons- 
tances, faire  partie  <2u  ^UKiMàr, 

S  a.  Force  dont  la  définition  du  ^'animkt  fait  une  condition. 

S  3.  Droits  acquis,  soit  par  la  prise,  soit  par  la  coopération  à  la 
prise. 

S  4.  Rôles  ^inscription  des  mudjabid,  combattants,  devant  faire 
partie  de  îarmée  en  qualité,  soit  de  fantassins,  soit  de  cavaliers.  = 
Catégories  des  mudjabid. 

S  5.  Droits  esDeepùomt^. 

S  6.  Natmte  des  droits  aciptis  par  la  prise  du  butin. 

S  l.  Choses  ne  faisant  point  ou  faisant  partie  du  G' animât  soumis 
aa  prélhemaU» 

1*  Ne  pouvant  faire  partie  du  g'anim^. 

453,  Leau  et  Therbe  (liachicht  voir  T^,  p.  19)» 
à  la  communauté  desquelles  tous  les  hommes  ont 
droit  partout  où  ils  les  trouvent,  même  sur  le  ter- 
rain d*autrui,  soit  dans  le  daru-Irislam,  soit  dans  le 
darw-Uiarb ,  voir  art.  1  &  et  1 6,  ne  peuvent  être  ga- 
nimèt  si,  lorsqu'elles  ont  été  prises,  elles  n étaient 
encore  la  propriété  de  personne.  =  T. /m* 

T.fm.  «  1**  Si  «in  M^dat  ayant,  le  premier,  amassé  du 
•  hachich  ou  puisé  de  Teau,  Tenvoie  à  un  marchai 
«  (art.  5o3),  il  e9t  permis  à  ce  dernier  de  les  employeur  à 
«  son  protit,  parce  que  ces  choses  ne  sont  pas  g'animèt; 
«  eUes  sont  la  propriété  de  celui  qui  (le  premier)  les  a  re- 
«  cueillies  ;*  à  lui  seul  appartient  de  les  donner  à  qui  il 
«veut.  =  Sièri  qèlir,  p.  8,  a*  partie. 

«Si  une  personne  fait,  dans  le  daru-l-harb,  un  amas 
«de  fourrage  et  qu'elle  le  vende,  elle  en  a  le  droit,  et  le 
«  prix  qu  elle  en  obtient  lui  appartient  légitimement.  H  en 
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«  est  de  même  de  Teau  qa^elle  apporte  elle-même ,  ou  quelle 
«  charge  sur  une  bête  de  somme  qui  lui  soit  propre ,  parce 
«  que  ce  fourrage  et  cette  eau  étant  mubah  pour  tous  les 
«  hommes ,  ne  peuvent  devenir  g'animèt  (tant  que,  par  Toc- 
acupatîon,  ils  nje  sont  encore  la  propriété  de  personne). 
«  Le  Prophète  a  dit  :  Tous  les  hommes  ont  la  communauté  de 
•  trois  choses.  Veau,  le  fourrage  (herbe  parvenue  à  Tétat  de 
«fourrage,  qèla  ou  hachich)  et  le  feu.  Et  puisqu*ii  ne  i^uflBt 
«  pas  qu'un  musulman  se  sôit  emparé  de  ces  choses  pour 
«  qu  elles  deviennent  g'animèi,  et  qu  en  ouire  il  a  été  seul 
«pour  les  recueillir^  les  fair^  ihraz,  elles  sont  sa  pro* 
a  priété  ;  et  le  prix  de  la  vente  qu'il  en  a  fait  lui  appartient 


<^bien". 


«  La  règle  serait  la  même  dans  le  daru-Uislam  pour  le 

^*  Le  îAroz  que  nous  trouvons  dans  ce  texte  n  a  pas  la  significa- 
tion dans  laquelle  nous  Tavons  déjà  employé  et  remploierons  pour 
le  g'animku  Ici  nous  le  traduisons  par  «recueillir»,  parce  que  nous 
erayoDs  que  c'est  le  seul  sens  qu*on  puisse  lui  donner  dans  tout  cet 
ar^le*,  ce  sens,  du  reste  «  se  rapporte  parfaitement  à  la  significa- 
tion première  de  ihraz,  qui  est,  en  général,  s*assurer  les  moyens 
de  conservation  d'une  chose  (  bir  nèsnhîi  védjhi  niktatièt  uzrè  hifzu 
vUkai^  eîUmhq,  =  Kamous  traduit  en  turc  ). 

Nous  verrons,  par  suite,  qu  il  y  a  trois  espèces  de  ihraz:  le  Utraz 
Bi-L'îÀD,  le  moyen  de  conserver  la  chose  occupée,  par  la  main;  c^est 
i'îArcu  actuel ,  que  Ton  pourrait  également  appeler  ihraz  bi-l-mèq'an  , 
VUiraz  par  le  liea,  quand  on  transporte  la  chose' dans  un  Ueu  où  elle 
soit  en  sûreté.  On  ne  pourrait  ici  Tappeler  îAraz  bï-d-dar,  ihraz 
par  Xtirmisport  dans  le  pays  de  la  personne  qui  s^est  emparé  de  la 
ebose  mubah, 

Ci  Ton  s'arrête,  en  afiet,  à  Yihraz  du  texte/m  ci-dessus,  n*  i", 
avoir  amassé  le  luwhich  suffît  pour  que  le  soldat  en  ait  acquis  la 
propriété,  et  puisse  le  donnera  qui  lui  plaît-,  n**  2 ,  pour  qu'il  puisse 
le  vendre;  dans  le  n°  3  «  les  infidèles  en  ont  acquis  la  propriété 
également  pour  avoir  recueilli  l'eau  et  amassé  le  fourrage. 

Le  mot  ihraz,  employé  dans  cette  partie  du  texte,  ne  peut  donc 
se  traduire,  comme  dans  le  g'animkt,  par  mise  en  sûreté  dans  le  pays 
de  ceux  ijni  en  ont  fait  la  prise,  ni  par  conséquent  par  mise  en  sûreté 
dans  le  nARts^i-istAM ,  quand  ce  sont  les  musulmans. 
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\  fourrage  pris  dans  ie  terrain  et  pour  Feau  puisée  dans  le 
«  puits  d'autnii.  A  plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même 
«  dans  le  dara4*harb,  =Sim  qèhir,  p.  6  et  7. 

2*  Faisant  partie  du  ganimhi. 

«  Sî  des  troupes  avaient  pris  le  fourrage  que  des  inû- 
«  dèles  auraient  amassé,  ou  les  vases  qu  ils  auraient  rem- 
«plis  d*eau  et  fait  ihraz,  quun  soldat  8*en  fût  emparé  et 
«  les  eût  vendus ,  qu'enfin  Tacheteur  les  eût  consommés  « 
«  raoheteur,  s'il  ^t  marchand,  c'est-à-dire  ébranger  à  Tannée 
«  (voir  note  22  et  3*  catégorie, art.  5o2  J,  doit  en  verser  le 
«  prix  à  la  masse  du  g' animèt;  ets*il  est  soldat,  ce  prix  doit 
»^e  rendu  (à  ce  soldat  acheteur) ,  parce  que,  comme  les 
«infidèles,  en  recueillant  cette  eau  et  ce  fourrage,  en 
«  avaient  acquis  la  propriété ,  ces  choses  prises  par  Tarmée 
«sont  devenues  g'ammèt;  Tacbeteur  et  le  vendeur  (tous 

Zëîlè'i  dit  que  Yistila,  l'action  de  s'emparer  d'une  chose,  suppose 
deux  actes  : 

1"  La  manucapion,  s'il  nous,  est  permis  d'employer  ce  terme 
pour  représenter  Visbaiu-bU-îèd,  la  constatation  (de  la  prise  de  la 
chose) par  la  main,  par  la  possession  ; 

9**  Le  nahl,  transport  de  la  chose  objet  de  Yishata-hil-ûd. 

Dans  la  question  présente,  le  hachich  éimi  encore  muhah,  per- 
sonne ne  s'en  était  emparé;  le  soldat  et  les  kurhi  en  ont  été  les  pre- 
miers ocoopaats,  en  ie  coupant  et  l'amassant;  mais  pour  s'en  assurer 
au  moins  la  possession,  ils  ont  du  ne  pas  laisser  le  fourrage  à  la 
discrétion  do  premier  venu,  sur  la  terre  où  ils  l'ont  amassé;  car 
la  possession  n'a  de  durée  que  celle  de  ia  manucc^ion.  Aussi ,  dans 
les  citations  précédentes,  le  transport  ajouté  à  la  prise,  dont  l'en- 
semble complète  ïisiila',  quoique  non  exprimé,  est-il  supposé;  et 
comme  ihraz  est  ie  mot  employé  à  cet  effet  dans  le  texte,  nous 
avons  cru  devoir  ie  traduire  par  recueillir;  quoique  l'auteur  qui, 
pour  YistUa,  exige  à  ia  fois  Visbata-bilîH  et  le  nakl,  en  fasse  l'ap- 
plication particulière  au  transport  du  butin ,  dans  le  dara-l-islam ,  le 
principe  n'en  est  pas  moins  général  et  doit  s'appliquer  à  tout  objet 
que  l'on  fait  istila. 
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.  «  deux  ftoldaU)  y  onldesdroiit  égaux  ;  et  ia  veale  étant  par 
«  conséquent  nulle*  le  prix  doit  en  être  rendu  i  Tacheleur. 
«La  question  précédente,  n*^  i  et  a«  était  tout  autre. 
«  Personne  n  avait  encore  élé  le  premier  occupant  de  ce 
«  fourrage  ou  de  cette  eau;  personne  n'en  avait  acquis  la 
«  propriété  par  le  transport,  ihraz.  Le  soldat  en  avait  été 
«Je  premier  occupant  et  les  avait  transportés,  ihraz^  dans 
«  le  camp  .musulman.*  =  Sièri  qèhir,  p.  7. 

45Â;  On  peut,  par  indùctiGn,  conclure  de  Tar- 
tide  &53  que  tout  autre  bien  propriété  d'un  harbi 
serait  de  même  g'animèt  ^=^T.fn.  i*  8  2;  îi"  S  1; 
et  3*»  S  1 .  .     ' 

3*  Pouvant  n*être  pas  g'animkt, 

1,f,  n.  1*  «  Si  la  saponaire  pousse  naturcdleiiÉent  et  est 
«  sans  aucune  valeur  dans  le  pays  où  die  aura  été  prise , 
«  celui  qui  en  est  le  premier  occupant  peut,  sans  incon- 
«  vénient,  en  faire  usage.  » 

4*  Devant  être  gmiimht, 

a  Mais  si ,  dans  ce  pays,  elle  a  une  valeur,  elle  fait ,  comme 
«  le  savon ,  partie  du  g'animèt  à  Tinstant  même  où  T^ccu- 
«  pation  en  a  eu  lieu  ;  elle  est,  à  cet  égard,  assimilée  aux 
«biens  dont  toute  aubre  persoone  se  serait  emparée  et 
«qu'elle  aurait  trouvés  renfermés  dans  les  maisons  des 
«  ennemis.  »  :nz  Sièri  qèhir,  p.  1 1 . 

a"  «  SiTarmée  s*est  emparée  d*une  ceriaine  quantité  de 
«terres  employées,  soit  dans  la  médecine,  soit  à  divers 
«  autres  usages,  et  que  les  harbi  auraient  faites  ihraz  dans 
«  leurs  maisons ,  il  ne  convient  pas  que  Ton  en  use  sans 
«  besoin  (voir  4'  division ,  a*  subdivision) ,  parce  que  V ihraz 
M  en  avait  donné  la  propriété  k  un  harbi,  circonstance  qui 
«  les  fait  ranger  nécessairement  dans  le  g'animèt»  d'aaUmt 
«  mieux  qa^lles  ne  sont  pas  iwae  natwre  à  être  d'an  besoin 
«  premier. 
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«  Si  €«tte  terrei  navait  pa«  éié  Mie  ihrax  par  r#niieioi, 
«mais  qite,  dant  k  paya,  elle  eût  une  valeur  véDale,  die 
«  serait  également  g'animèt  » 

455.  Tout  bien  [mntëkawim)  ayant  une  valeur 
vénale,  tel  que  le  bois,  le  gel,  etc,  est  g'animèt,  quand 
même  il  aurait  été  pris  dans  les  iieu^L  mubàk  du  dam- 
l'harb  où  ie  bois  pousserait,  où  le  sel  se  déposerait 
naturellement,. parce  que,  sans  être  la  propriété  ex- 
clusive d'un  particulier,  ils  sont  la  propriété  com- 
mune de  la  nation  propriétaire  du  territoire.  = 
T./o  et  T. /n  précédent. 

T.fo.  «Les  endroits  boisés  et  où  les  musulmans  ne 
«  peuvent  trouver  sûreté ,  étant  reconnus  pour  faire  partie 
«  du  daru-l'harb ,  voir  T.  ^  c^  le  bien  qui  s*y  trouve  est  au 
«pouvoir  des  harbi;  il  est  donc,  quand  les  musulmans 
«rabattent  et  remportent,  un  bien  pris  aux  infidèles  par 
«  la  force  ;  et  il  doit  être  ajouté  au  g'animèt ,  tel  qu*il  a  été 
«  coupé.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  36,  2*  partie. 

456.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que,  pour 
devenir  g'animèt,  il  ne  suffit  pas  qu'un  bien  soit 
nuUèkawim  pour  les  infidèles,  ou  qu'il  soit  leur  pro- 
priété; il  faut  qu'il  soit  aussi  matèkawim  pour  les 
musulmans.  (Voir  art.  36,  87  et  38,  p.  35.) 

457.  Enfin  aucun  bien  ayant  ou  n'ayant  pas  une 
valeur  ne  peut  être  g'animèt,  s  il  a  été  enlevé  à  un 
infidèle  qui ,  appartenant  à  une  nation  en  paix  avec 
la  puissance  musulmane,  en  serait  le  propriétaire. 

iV«la.  On  trouvera  ie  complément  des  principes  énoncés  ici 
dans  le  chapitre  11  de  Yaman  accordé  particalièrement  aux  harbi 
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par  ies  <f*au>aridj  ou  hougûi,  chapitre  contacré  plus  spéciaiement 
aux  relations  de  paix  des  iufidMes  avec  les  ifawandj  en  guerre  avec 

Uskhli-adl 

$2,  De  la  force  dont  la  définition  da  G'ANiuàT  Jait  une  condition. 

458.  La  force  dont  la  définition  du  g'animèt  fait 
une  condition  n'est  pas  uniquement  la  force  phy- 
sique; il  suffit,  dans  des  cas  donnés,  quelle  soit  mo^ 
"raie.  =  T. /p. 

T.fp,  1**  «  Uimama.  envoyé  du  dara-l-islam  un  ou  deux 
N  hommes  pour  y  combattre  les  karbi;  ces  hommes  ont  fait 
«  quelque  butin  ;  il  doit  être  soumis  au  prélèvement  du 
tt  cinquième,  parce  que' (on  suppose  qu*en  entrant  dans  le 
«  pays  infidèle] ,  leur  intention  ayant  été  de  combattre  pour 
tf  la  propagation  de  la  religion ,  ils  ont  eu  Tappui  de  la 
«force  (morale)  du  prince,  dont  le  devoir  eut  été  de  leur 
«  envoyer,  au  besoin ,  du  secours.  L*obUgation  du  prélè- 
«  vement  du  cinquième  sur  le  bulin  fait  par  ceux  qui  n  ont 
«  point  pour  eux-mêmes  de  mène  a,  repose  uniquement  sur 
«  la  considération  du  consentement  donné  par  Y  imam,  qui 
«  les  rend  èhli-mènè'a.  » = Sièri  qèbir,  p.  a  1 5. 

a"  «  Si  des  hommes  en  petit  nombre,  par  exemple,  un, 
«deux  ou  trois,  ont  été  autorisés  par  le  prince  à  entrer 
«  dans  le  daml-harb,  ils  tirent  de  cette  autorisation  une 
«force  (morale)  capable  d*imposer  à  Tennemi,  et  alors, 
«  ce  qu  ils  ont  pris  aux  harbi,  est  sujet  au  prélèvement  du 
«  cinquième^  parce  que  leur  butin  rentre  dans  la  catégorie 
«  du  butin  pris  par  la  force  ;  Tautorisation  du  prince  est 
^  «  en  quelque  sorte  une  force.  =r  Mevkoufati,  partage  du 
«  ganimèt 

3**  «  Si  ces  hommes  entrent  avec  Tautorisation  du  prince , 
«  ou  qu*ils  soient  assez  nombreux  pour  trouver  en  eux- 
«  mêmes  un  mène' a,  le  prélèvement  du^inquième  a  lieu, 
«parce  que,  de  cette  autorisation  donnée  aux  premiers v 
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K  nait,  pour  le  prince,  l^oMigation  de  leur  port^  secours  ; 

•  \hj  trouvent  une  sorle  de  mène  a. 

«Quant  k  ceux  qui,  en  entrant  (chez lennenû)  étaient 

•  èkU*m€nè'a,  il  leur  doit  les  pEiémea  secours,  de  mainte 
«  qu*en  leur  refusant  son  appui ,  on  n*y  voie  impuisfiance 
-«de  la  part  des  musolmans  =  SoMbuli-zadè ,  partage  du 
«  g'afâmèt, 

4**  «  Si  ces  marnes  hommes  étaient  entré»,  les  uns  sans 

•  rnènè'a,  mais  avec  autt»v9lioB  de  ïimam,  et'lçs  autres, 
«  avec  mène  a,  mais  sans  autorisation ,  le  butiaqu'ils  feraient 
«  serait  soumis  au  prélèYement,  pour  les  derniers,  parce 
«  qu  il  aurait  été  acquis  par  la  force  et  la  supériorité  ;  et 
«  non  par  surprise  et  larcin  ;  pour  les  premieni,  il  est  admis 
«  généttilMnent  qu*il  en  doit  être  de  même ,  parce  que  Tau- 
«  tori«atton  deXiamm  équivaut,  de  sa  part,  à  Teogi^ement 
«  de  leur  envc^er,  au  besoin ,  une  troupe  auxiliaire  ;  c*est 
«  une  sorte  de  mène  a. 

«  Telle  est  la  doctrine  des  jurisconsultes  les  plus  célèbres  ; 
«  cependant  on  trouve,  dans  le  Muzmèmt,  que  le  prélève- 
«  ment  ne  devrait  pas  avoir  lieu  sur  le  butin  qui  n*aurait 
«  pas  été  fait  par  pins  .de  trms  hommes.  »  =  Medjmœ*, 
p.  21 3.  (Voir  en  outre  leSièri  qèhit,  p.  ai 5.) 

459.  Celui  qui  trouva  dans  une  de  ces  foires  un 
moyen  de  résistance,  est  èhU-mènè'ay  voir  note  43. 
=  Et  le  butin  que  fait  tout  èhli-mènè^a  est  fonimèt, 
quand  toutefois  il  est  d#  nature  à  être  g'animèt.  = 

T*fq.  1**  «ToutfB  réunion  d^hommes  qui  n*a  pas  de 
amèneras  est  assimilée  à  un  seul  homme. 

a?  Le  b^ikx  de  ceux  qui  ont  un  mènè*a,  est  au  con^aire 
«  soumis  au  prélèvement  du  cinquième.  Il  est,  pai^  cpnsé- 
«que^t,  ganimèt,  puisque  ieg*animèt  est  le  seul  butiA  sur 
«quoi  le  cinquième  soit  prélevé.  z=:  Sièriqèhir,  p.  a5i. 
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y  Si  Tif^m  a  déléiKkt  qtte  penonoe  n  entrât  âtoM  le 
«  daru'l-harb  après  Tannée, on* doit  irérifier  ri celm  qui  se- 
<rait  entré  a  enfreint  ]a  défense;  car,  s*il  est  entré  sans 
«  autorisation  dn  prince,  il  n*est  qu*an  narandeur,  et  non 
•nn  défenseur  de  la  foi. 

«  Atissi  le  bmin  que  fait  seiid  on  horaïae  «Miré  sans  au- 

<  torisation ,  n'est-ii  pas  sujet  au  prélèvement  du  cinquième. 
«  =:  C^lui  que  ferait,  au  contraire,  vm  muI  homme  entré 
«  avec  autorisèliôn ,  y  serait  Mumis^ 

4*  «  Non  autorisé,  H  n'a  a«Knm  droit  à  la  communauté 

<  du  y'animèi  fait  avant  su  iiéunion  à  rarmée.  =r  Autorisé , 
«  il  y  a  droit. 

«  Non  autorisé,  il  eéH  dfins  la  catégorie  des  priioamiers 
«  éi^ppés  II  la  captivité ,  ou  des  noni^ihK  «onvertis  à  Tis- 
«iamisme,  qui  ne  »ont  eetaptés  pittini  les  niwi^Mi,  que 
«  de  f  instant  où  ib  se  sont  réunis  à  Tarmée.  %:r^Siin  gèbir, 
p.  a85. 

460.  Ainsi  est  g'anmèt  le  btrtin  fait  parnti  ou 
par  plusieurs  soldats  c[ue  ïimam  aurait  autorisés  à 
entrer  dans  le  dara-l-harb ,  parce  que,  sila  n  ont  pas 
pour  eux  la  force  physique  dune  armée,  ils  ont  la 
force  morale  que  le  nom  ;du  prince  donne  à  leur 
agression,  et  qui  leur  tient  lieu  4e  mèn^'a.  =z  T^fp 
eîTJq. 

46  L  Est  également  9  araîmét  le  bi^  prÎ6iatu  in* 
fidèles  par  un  des  membres  de  Tarmée,  parce  quil 
trouve  en  elle  son  mène' a.  =  T./r. 

T./r.  «  Si  un  homme,  fedsant  partie  de  Tarmée  dans  le 
«  êant'lÎMrb,  est  parvenu  à  s'empaarer  de  peries  ^ée  pierres 
«précîekises,  de  métutox,  d*or  ec  émargent,  etc.  tous  ces 
«  objets  doivent  faire  ptttie  du  ^'tmimèt  général ,  pàtté  que 
«  chacuh  d*eux  est  un  bien  qu'il  n*a  pu  (Mftdre  qilt  par 
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«k  fofoe  (morâk)  de  i'srmjéeî  et  le  but  de  1^ entrée  des 
«mtiK^atfs  dans  le  pays  /uir^i  étant  Texaltation  de  ]a 
«  parole  de  Dieu  et  la  propagation  de  sa  r^igion ,  tout  ce 
«  qui ,  daoi  oe  pflys ,  arrive  en  }a  posseàskm  d*un  membre 
«de  Tarmée,  reVét  incontestablement,  par  la  for^e  cpi^il 
«  en  emprunte ,  le  caractère  de  g'mtimk, 

«Ce  qui  confirme  cette  doelrin^,  <>'6ét  la  oonsidéthtion 
«  que,  81  oel  homtue navait  pas  pu  panr^r  jusqu'à  Ten- 
%  droit  où  étaient  ces  objets  précieux,  il  n'aurait  évidem- 
•  ment  pas  pu  s'en  assurer  la  possession.  L'armée  a  donc 
«été  pour  lui,  lorsqu'il  s*en  emparait,  en  quelque  sorle 
«  l'arrière^arde  ou  corps  de  réserve  qui  lui  servait  d*appui 
«  et  de  refuge.  • 

462.  Est  dans  le  même  cas  le  bien  que  l'homme 
étranger  à  Tarmëe  am^ait  pris  aux  harbi  et  fait  ihraz 
dans  le  camp.  ==T:/^: 

T./<.  i"*  I!  Si  un  mxtrelmnd».  voir  arU  5ô3  et  note  5a ,  se 
«  trouvant  dans  l'armée  et  n!ayant  jua<pie-Ià  pns  part  à 
i  aucun  combat  «  lait  un  butin  et  l'apporte  à  l'armée,  il 
■  est  mis  au  rang  des  mudjahi4.  ;=  Sièri  qèliir,  p.  266, 

a*  «  JSinupn  a  envoyé  dans  le  darti-l-^uirb  un  ooïps  de 
«  troupes  qui  a  fait  du  butin.  —  D'autre  part,  un  bomme 
«  converti  a  l'islamisme ,  après  avoir  tué  quelques  infidèles , 
«et  pris  c6  qui  leur  ^pfMrtenait,  est  ensuite  venu  joindra 
«<9e  eoipâ>  et  tous  s6nl  rentrés  dans  le  dam-Uiikm  sans 
«que,  depuis  la  jonction  de  ce  nouveau  converti ,  il  y  ait 
«  eu  aucMMe  «ction. 

«L'année  et  cet  b<»ane  ont  un  droit  de  communauté 
«.%u  ymnimèt  qq'il  a  apporté,  parce  qu'il  l*a  fkit  Uraz  au 
«camp,  sonl-^  mènè'a  de  l'armée;  et  qpi'ensuîte  Tannée 
«a  ceopéKé  il  MniB  de  ee  butin  dans  le  dam4*islam. 

«  Maïs  eoflcm»  cet  boi^ukte  ne  s'est  réuni  au  corps  de 
«  troupes  qu«  pdur  se  soustraire  au^  harbi,  sa  posifîon  est 
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«celle  de  tout  marchand  qui  se  joindrait  à  Tarmée  avec  du 
butin  ;  il  n*aurait  aucun  droit  de  communauté  au  g'ani- 
met  fait  par  Tannée. 

«Si,  au  contraire,  après  sa  jonction  avec  les  musul- 
mans, il  y  avait  eu  un  combat  auquel  il  aurait  pris  part 
pour  défendre  contre  Tetinemi  la  totalité  du  g'cuimèt  de 
Farmée ,  il  y  auriût  acquia  un  droit  de  communauté ,  comme 
Tacquerrait,  dans  ce  <^,  tout  étranger  à  Tarmée  (tout 
marchand),  • 

3"  «  Si  un  autre  musulman  fait  prisonnier  des  ii^dèles 
avant  Tentrée  de  Tarmée  dans  le  df^m-l'harb,  se  joint  à 
«lie,  la  sdution  de  cette  nouvdle  queatioB  est  la  même: 
(Étranger  à  Tarmée)  comme  le  harbi  converti  à  l'isla- 
misme, sa  réunion  à  Tannée,  due  à  la  crainte  des  harhi, 
ne  pourrait  motiver  9es  droits  à  la  communauté  du 
bulin. 

463.  4**  «Mais  si  ce  musulman  faisait  partie  de  Tarmée 
■  quand  il  a  été  fait  prisonnier,  quoique,  depuis  sa  jonc- 
(  tion,  il  n*y  eût  pas  eu  de  combat,  il  aurait  un  droit  de 
I  communauté  au  yanimèt  de  Tarmée ,  parce  que  Tévéne- 
iment  de  sa  captivité,  postérieur  aux  rapports  qui  exis; 
liaient  jusque-là  entre  Tarmée  et  hii;  ne  petit  les  avoir 
(  détruits;  il  est  comme  non-avenu.  (11  avâfit  droit  aupara- 
I  vaut  à  la  communauté  de  tout  le  butin ,  il  ne  peut  lavoir 
I  perdu.) 

464.  5*  «Si,  avant  que  ce  prisonnier  ne  put.se  iréunir  à 
I  Tannée  dont  il  fEiisait  partie  antérieurement  .à.sa  capti- 
I  vite,  cette  armée  était  resitrée  dans  le  daru^ltilam,  elle 
(  ne  peut  avoir  avec  lui  aucun  droit  de  eoflHuunauté  au 
ig'animèt  qu*il  aurait  fait,  parce  qu'elle  n  a  coopéré  ni  à 
I  sa  prise,  ni  à  son  ihraz;  mais  sa  coopération. à  la  prise 
I  du  butin  fait  par  Tarmée  avant  sa  captivité^  lui  donne  au 
I  partage  de  ce  g'ammèt  un  droit  que  sa*  oonditiim  depri- 
I  sonnier  n  a  pu  détruire.  Sa  position  envers  Tarmée  est 
I  celle  d'un  sddat  qui,  après  la  prise  du  butin ,  se  serait 
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«s^Muré  d'dle'pour  s'enfoncer  dans  le  dam-l-harb.*  = 
Sièri  qèbir,  p.  3  et  à*  a*  partie. 

465.  Serait  en  un  mot  g'animèt  le  butin  que  fe- 
raient, m^e  Sans  Tassentiment  iie  iïmam,  sur  les 
harbi,  des  hommes  entrés  ouvertement  dans  le  daru- 
Iharl,  commandés  par  un  chef  quib  se  seraient 
donnés,  et  assez  fprts  de  leur  npmbre  poiar  se  pro- 
téger euï-mêmes,  parce  que  ces  li^ erses  ciroons- 
tances  les  constàinmt èhl^tnènè'û^  Est  èblI'M^wé'a  h 
réanion  ^hommes  assez  forte  poai  accomplir  ce  quelle 
entreprend. 

466.  Quoique,  rin\?a$ioln  dn  territoire  hçrbi  p»r 
cette  trou{^  ne  fiit  pas  de  nature  i  ce  qu'on  dût  en 
Éûre  une  cause  de  guerre'  ititét^ationale,  elle  les 
mettrait  du  moins  personnellement  en  guerre  avec 
la  nation  qu'ils  auraient  attaquée,  sans  qu'ils  pus- 
sent réclamer  le  bénéfice  des  traités  (fiiBy  les  pre- 
imers,  ils  aùraienll  nuiipus.  =  T.  ft 

T.  fi.  1*  «  Si:  des  musulmans,  fermiminne  troupe  è/i2i- 

%  mène* a,  se  cboiaîsâetit.paitDi  eux  un  chef  sans  la  per- 

«misskm  à%Xknmm,  qu'ib  fieiésenlune  imipt^n  dans  le 

•«•<bra-I-fcar(  pourrie  piller,  eipremiènt  en  efiet  ési  butin , 

itle  cinquième  en  «st  préleYé ,  et  le  reste  est  partagé  .entre 

«  eux ,  suivant  les  lois  du  g'ammèt,  parce  que  Teffiet  de  leur 

•  màie4Ê.  est  de  donner  à:  leur  butin  la  qualité  de  butin  pris 

epour  la  propagation  de  la  rdi^^  (miKulacame)  ;  et  cette 

.  «  c<»6iiiéFatîon  le  &it  regarder  comme  g'animk,  »  : 

466  bis^  s*"  4t  Le  tè^l  que  ferait  leur  chef  est  aussi  valide  que 

•<ç^i  quO)  ferait  le  chef  d*cin  corps  de  troupes  ncmmié 

.  4par  )*i9iam  |et  envoyé  par  lui  daAs  le  darorUharb;  car  ce 

«dief  ne  Test  que»  parée  qu  iJb  l*oat  choisi  spontanément , 

I.  6 
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«  et  cette  spontanéité  dé  ]eur  pari  est  aémise  pour  lés  chosef^ 
«  qui  les  regardent;  c  est  elle  ^ui  Ta  fait  ce  qti*i)  est. 

«  Considérez  que  si  la  souveraineté  est  acquise  en  vertu 
«  de  ia  eonvêntfioÀ  qui  la  fait  passer,  par  <IÂ>it  de  socces- 

,  K  sîon ,  du>  Aouverain  précédent  à  celui  qui  doit  le  rempia- 
M  cer,  la  réunion  du  choix  des  musulmans  sur  une  seule 
«personne  la  lui  confère  aussi.  La  base  fondamentale,  à 
«  cet  égard,  repose  sur  t imamat  âÈbou-Beqr  (que  Tarmée 
irmusuléeiatje,  c^és(4Hlire,  à  cèlfé  é|>oque,  Funiversalité 
«  ée  la  natioB  nnisulmaiie, s'était  donné  pour  kludifd).  • 

467*  «  Il  en  est  de  mêàie  du  dio^x  de  Xhniar  d*un  corpa  4» 
«  troupes  ;  si  le  commandement  en  est  conféré  par  le  choix 
«du  prince,  il  peut  Têtre  aussi  par  le  choix  unanime  du 
«  corps.  » 

466.  «Enfin,  nfe  ^t-on  j^às  ^  ^i  dè^  musulmans  èhli- 
^•bagî  st  smt  cfaaoist  OR  chef  et  sont  énlirés  dpuis  ie  ifctn^ 
;«  hharh,  le  tèn^I  qu*f|arait  accordé  «e  i^ief ^  oq  vertu  ^ 
«  choix  qu'ils  auraient  fiût  de  lui ,  devrait  être  cpt^rn^for 
«  le  pnnce,  si  le  repentir  ae  leur  faute  les  ramenait  sous 
«  ton  auiôrité.  »  (Voir,  pour  cette  resïrîctibri ,  la  fin  de  l'ar- 
ticle ^uivaw^.)  .     i    1   1.  ! 

Û69.  «Si  le  khalife,  en  combattant  fas  iaBdélai  à  la  tète 

«  de  son  armée,  venait  à  mourir  ou  était  martyr  de  la  foi, 

«  qu'une  partie  de  l'armée  se  f ôt  doàné  tel  pour  ihef  et 

«  que  l'autre  partie  te  fût  donné  ta{  autra)  qtie^  s'étant  sé- 

<  «{Mtféa  pour  se  porter,  diàcim  de  leor  cÂté,  sur  d'autres 

.  •  points  Agt  territoire  ennemi^  ila  eussent  fait  dti  Imtin; 
it  que  chaque  éatireàé  &it  un  ièj^l  en  faveur  deaa  troupe  ; 

.  «1  qu'enfin  les  deux  corps ,  s'étaol  réunis ,  àe  fusseitt  accor- 
«  dés  auv  lé  choix  d'uri  seul  khalifev  oe  nouveau  khalife  » 
«  successeur  do  précédât,  se^aitobligé  de  rec^naltre  les 
«  chefs  que  s'étaient  donnés  o^  troupes  ^  de  codârmer  les 
€  ilii/U  qu'Ba  iRiraient  &ib  et  de  le»  dire  exécuter.  »=    ' 

470.  «n  99^4  du  reste,  indifférent  que  les  àmt  isotps  de 
Il  troupes  Se  soient  réattis  dvant  ou  aprèi  leur  retotir  dans 
« k  iôra-Iiifam;  set^meik «  si  leur  réunion  a  «u  lien  dans 
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«le  daru'l-harb,  oommiç  Yihraz^  sq  jerd.fail  eo  cotoniun, 
fie  n^  (respectif  d«  chaque  corp»)  4ura  dâ  éH%  (avant 
«tov^t)  séparé  pouc  ies  Atûibutaiqes  {mumjihn  lèkoum), 
«el  le  re«|e  partagé  entre  lee  4eiix.  ccnrp^.  d*afrà&  les  lois 
«  du  g'animèt  » 
471.  «Si  leur  réunion  a  eu  lieu  après  le  retour  dans  le 
«  darm-l-ûUwn,  cb^que  corps  ai;tra  flrpit exclusivement  a  son 
«  nèfl  et  à  son  g'animèt,  paixse  que  chaque  corps  en  aura  fait 
>  exclusivement  la  prise  et  \ihraz,  •  =  Sièri  qhhir,  p.  362. 

(Nota.  On  devra  se  reporter  à  la  subdivision  du  n^  pour  les  lois 
qui,  dans  ces  aitieles,  se  raf^ortent  au  n^.') 

472.  Si,  au  contraire,  un  ou'deui  homines,  ou 
même  un  plus  grand  nombre,  étaient  entrés  dans 
le  darurl-harb  sans. ordre  ni  permîôsion  de  Yvmam, 
fiirtivement,  épars  et  ^ans  chefs,  ïa  loi  ne  le^  re- 
garderait que  comme  un  seul  hbnune  ;  ils  ne  seraient 
pas  èhli-mènè'a;  le  bien  qu'ils  prendrai^t  aux  infi- 
dèles ,  quoique  légitimement  acquis ,,  puisque  .  les 
personnes  et  les  choses  prises  par  eux  étaient  mo- 
fcafe,  £^rt.  24,  2 5,  29  et  3o,  ne  serait  quun  bien 
dérobe,  sans  êtré'jaknais  gànimèi,  parce  qu'on  né 
pourrait  y  reconnaître  le  caractère  religieux  de  sa 
consécration  à  Dieu.  =  T.  f  ». 

m;  '  .        ■  ^^  i         ■         '     ' 

T.  fa,  «  Si  des  individus,  en  petit  nombre,  par  exempte^ 

\  <>an,  deux  ou  trou,  entrent  dans  le  dan^ï^luué  sans  fau- 

«torisatîon  du  prince,  ce  qu*ils  y  prennent  n*est  pas ^ou- 

. .  •  pais,  au  prélèvement  du  cinquième ,  parce  que  le  g'animèt 

«est  le  butin  obtenu  par  la  force  et  la  supériorité,  et  non 

'  «  par  la  surprise.  ==  MàvKOVFATi ,  partage  du  batin. 

i^oi  ces  hbmnûies  entrent  eans  mène' a  et  sans  autorisa- 
<  tion«  le  butin  qa  ili  font  n  est  pas  sujet  au  prélèvement, 

6. 
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«  parce  que  le  cinquièiue  est  le  subside  levé  sur  le  ganimièt 
«(en  faveur  des  pauvres  uniquement);  or, le  g'animèt  est 
«  le  bien  pris  par  la  force  et  la  tictmre ,  réstiltat  du  tàènè'a, 
«*  sans  lequel  il  n'y  a  que  vol  et  rapine» = Sofibul ï-Zadè  , 
partage  da  butin, 

S  3.  Droits  aeqkis,  mt  par  la  prise,  soit  par  la  càopération  à  la  prise 
du  6'Asmàr. 

Nota.  Le  dara-l-islam  doit  ici  être  distingué  du  daru-l-harh. 
1**  Prise  do  butin  dans  le  daru-UisUan,. 

473.  Pui;5que,  pour  assurer  aux  ganimin  ia  pro- 
priété du  g  animèt,  dont  ils  n'ont,  dans  la  doctrine 
d'ÈboU'Hqnifè ,  qiie  la  possession,  on  a  jugé  que  le 
darU'l'islam  seul  pouvait  leur  offrir,  par  Vîhraz,  cette 

-sûreté,  ir s'ensuit  quil  né  doit  pas  y  avoir  lieu  à 
~   îhrdz  du  g'animèt  fait  sur  les  harbi  dans  le  dara-l-is- 
lam,  voyez  T.fw. 

474.  Le  butin  devient  immédiatement  ia  pro- 
priété du  vainqueui^,  art*  54,  par  le  seul  fait  de  la 
prise.  (Voir  :  Subdivision  de  Vikraz,  497,  texte  cor- 
respondant, et  le  texte /m;.) 

475.  Ainsi,  n'ayant  ici  à  nous  occuper  que  de  la 
prise  elle-même  et  de  la  coopération  à  la  prise  sans 
ifcj-az.  aucun, 

Nous  établirons  en  principe  que,  dans  le  dara-l- 
i^iam  :      • 

ï"*  A  seul  un  droit  individuel  et  immédiat  à  la 
propriété  du  butiîi  le  musulman  qui ,  seid  et  sans 
aucune  coopération,  l'a  pris  aux  harbi ^  article  4o. 
(Voir  T./5,  5*;  voir  en  outre  T./p,  l'^let  a^) 


Digitized  byVjOOglC 


LÉGISLATION  SUNNITE.  85 

476.  a**  Ont  également,  seuls,  \^ï  droit  commun 
au  g'animèt  les  musulmans  qui ,  soit  comme  armée 
ou  corps  d'armée,  soit  comme  simple  association 
dmdividus  èhli-mènè'a,  ont,  seuls  aussi,  et  sans  au- 
cune  coopération  de  forces  quelconques  étrangères 
aux  premiers  occupants,  fait  sur  les  harbi  le  gani- 
met,  fruit  du  combat  auquel  tous  auront  pris  une 
part  active.  (Voir  l'article  4i.) 

477.  A  cette  règle  générale,  nous  devons  ajouter 
les  modifications  que  commandent  les  lois  d'associa- 
tion et  les  nécessités  de  la  gueiTe ,  modifications  dont 
nous  avons  fait  mention  dans  la  note  qui  suit  lar- 
ticle  4 1  et  le  texte  correspondant  : 

Sera  regardé  comme  coopérant ,  et  aura ,  à  ce  titre , 
un  droit  commun  au  g'animèt,  quoique  étranger  au 
corps  qui  aura  combattu  les  harbi,  tout  musulman 
qui,  armé,  présent  au  combat  et  prêt  à  y  prendre 
une  part  active,  naura  cependant  pas  pu  ou  dû  réa^ 
liser  l'intention  qu'il  en  avait  manifestée.  =  T.  /  v. 

T./v.  i"*.  «  Quand  les  harbi,  étant  entrés  dan&  le  daru- 
«  l'islam,  auront  été  combattus  et  défaits  par  les  musul- 
«mans,  le  butin  fait  par  ces  derniers  appartient  exdusi- 
«  vement  à  ceux  qui  étaient  présents  au  combat.  Nous  avons , 
«  à  ce  sujet,  la  réponse  faite  par  le  khalife  Omar:*  Le  g'a- 
«  nimèt  appartient  à  ceux  qui  étaient  témoins  du  combat.  »  Ce 
«  droit  au  g'animèt  ne  s'obtient  que  par  la  participation  au 
«  djihad;  et,  dans  le  daru-Uislam,  être  présent  au  combat 

•  est  participer  au  djihad.  nz^zSièri  qèhir,  p.  289. 

478.   «Si  une  armée  harbi,  étant  entrée  dans  le  dararl-is- 

•  hm,  s'était  présentée  devant  une  ville,  et  qu'une  partie 
«  des  habitants  eussent  fait  une  sortie  et  défait  l'ennemi  « 
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f  à  eux  seuls  cippariiendrait  le  gànimèt;  les  aulres  Imbi- 
«  tants  n*y  participeraient  pas.  , 

«  En  vain  prétendraient-ils  qu'ils  servaient  de  corps  de 
«réservé  ou  d'arrîère-garde,  pour  offrir,  au  besoin,  un 
*  appui  ou  un  refuge  feux  combattants ,  on  n*y  aurait  aucun 
x égard,  |>arce  ^i^e  la  participation  au  butin  est  le  droit 

, .  «  exclusif  des  mudjaUd;  or,  ne  sont  pas  nmi^Md  ceux  ^ 
tt  se  sont  renfermés  dans  leurs  maisons.  G>maie  ils  n  ont 
«  pas  coopéré  à  la  prise  »  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'ifcro^ 
«  effectif  dans  le  daru-l-islam ,  ils  ne  peuvent  avoir  aucun 
«  dtt)it  au  g'ammèt  » 

499.  «iMaâs  si  tous  les  habitants,  en  armes  et  à  ebevid, 
«a  étatent  en^pressés  de  se  rendre  aux  perles  de  la  ville; 
«que,  vu  la  foule,  une  partie  d*entFe  eux  eut  pu  «eule 
«sortir;  et  que  Tennemi  eût  été  défait,  quand  les  autres 
«  étaient  encore  dans  la  ville,  mais  prêts  à  combattre,  tous 
«  auraient  patt  au  butin ,  parce  que  tous  auraient  été  pré- 
«  l^nt»  au  ^oimbat. 

«  N'est-il  paa  évident  que ,  si  les  musulmans ,  se  trouvant 
%  tous  en  face  de  Tennc^  sur  le  champ  de  bataille,  il  n  y 
«  en  avait  qu  un  petit  nombre  qui,  de  fait,  eût  combattu, 
«  tous,  ayant  assisté  au  combat,  auraient  droit  au  butin? 
«  C'est  ce  qui  a  lieu  ici.  » 

480.  «  Aurait  le  même  droit  le  musulman  qui,  sorti  de  sa 
«maison,  tout  armé,  aurait  trouvé  deyant  lui  une  fouie 
«  tdie  qu'il  lui  eût  été  impossible  d'arriver  jusqu*^  la  porte 
«de  la  ville;  il  aura  droit  au  g'akimèt,  pdroe  que,  en  pa- 
tt reiUee^circonstonces,  il  serait  censé  lavoir  été  présent  au 
«  combat  et  avoir  &it  partie  des  mué^Md,  lors  même  qu'il 
«serait  •res'té  à  pied  ou  à  cbevsd,  ou  qu'il  se  serait  tenu 
«devant  sa  ipaison; 

«  Mais ,  s'il  y  était  resté  renfermé  comme  dans  une  place 
«  forte,  il  serait  exdu  de  tout  droit,  parce  que  personne 
«  ne  l'aurait  vu  sortir  pour  se  diriger  i^ers  le  théâtre  dû 
«  combat,  dans  l'intention  d'aller  combative  l'ennemi.  >  = 
Sièri  qèhir,  p,  aSg. 
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48  J.    2*  «Ppisque,,  dfnas  lei*4i*niW-i5faWj  pour  ayoir  droit 

•  au  g'unimèt,  la  pr^oUce  âur  1^  cfaltmp  de  .bataille  ^%  exi- 
«  gée ,  il  frut  que  la  personaie  et  Jlpsbruwieal.  4y  fOQwbat , 
^  c  est-à-<iire  ^o  çbev^l,  se  trouvent  pr^seç^  eii  récité  : 
<  le  premier,  pour  gagi^er  sa  part  4»  buijp ,  et  Iç  aecond , 
«  pour  détenniner  Téieodue  du  dirait  4u  çood^l^t; 

«Ou  que  Tun  et  Faulre  soient  assez  rapprochés,  pour 
tt  que  le  cavalier  puisse  «  lau  besoin ,  vetûr  au  secours  des 
«combattants,  çl  titre  de  corps  de  r^erv.e  et  d*£^rrière- 
«  garde,  ce  qui  équivaudrait  à  une  présence  réîle. 

«  Sinon ,  îÀ  YhtMiàme  m  te  cheval  ti'^t  assisté  au  coin- 
«  \»^,  »  zi^Sièfd  çèbin  page  290. 

482.  Ces  principes  s  appliquent  à  tout  ^'animèt 
fait  dans  le  dara-l-islani' 

Us  s  appliquent,  pçir  conséquent,  à  tout  g'animèt 
lait  sur  le  territoire  d  une  ville  dont  les  musulmans 
se  seraient  emparés  dans  le  daru-l-harb  et  qu  ils  ju- 
raient rendue  dam-l-islam, 

483.  Gomme  ce  butin  devient  immédiatement 
çt  sans  ihraz  la  propriélté  du  vainqueur,  nul  corps 
étranger  à  iarnaée  victorieuse,  fût -il  mênoe  corps 
auxiliaire,  qui,  dans  le  dara-irharbi  anrak  dr<»t  de 
communauté ,  ne  pourrait  être  admis  à  la  moindre 
participation.  =  T.  /  w, 

f.fw»'  «  Lorsque  les  musulmans,  s*  étant  emparés  d*une 
«vffle  du  datii'ï'mfh,  en  ont  rendu  le  territoire  êaru-Uis- 
9ilam,  les  aua^iliarres ,  voir  AqS,  qui  ensuite  opéreraient 
«  leur  jonction  avec  Tannée  victorieuse ,  n*auraient  aucun 
«  droit  au  butin ,  parce  que  cette  ville ,  é^tant  devenue  daru- 
«  l'idam,  le  butin  est  fait  liiRAZ,  sur%  lieu  même  (ihrazun 

•  M  me^W) ,  par  ie  seul  ^{t  de  h  pi^,  qui  en  détinie 
t  mmédiat$ment,la  propriM  au  vaîoqaeiiv. 
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«  Et,  dans  te  eas,  là  jonction  des  auidiiaires  écjuivaut  à 
«  cefie  qoi  ii*aurait  lieu  qu'après  la  retirée  de  Tamiée  dans 
«  le  daru-l'itlaÉi,  k  la  suite  de  TiAro^t^.:— Les  auxiliaires  (qui 
n  ont  été  étrangers  k  la  prise)  n*ont  en  effet  de  droit  au 
«  butin  (déjÀ  fait)  que  par  leur  participation  à  Vihraz,  par- 
«  tieipation  qui  n'a  pu  avoir  lieu  ici.  »  :=Sièn  qèbir,  p.  389. 

.  484.  Dans  le  daru-l-islam,  aussi  bien  que  dans  le 
daru4-harb,  le  droit  que  les  corps  de  réserve  et  les 
arrière-^rdes  ont  à  la,  communauté  du  gaaimèt  est 
une  conséquence  des  prindpes  exposés  ci-dessus. 

Quoique  les  circonstances  puissent  ne  pas  rendre 
nécessaire  leur  coopération  physique,  les  eflFets  de 
leur  présence  nen  sont  pas  moins  réels,  soit  parce 
que  la  partie  militante  de  1  armée  se  trouve  rassurée 
contre  toute  surprise ,  soit  parce  qu'elle  sait  qu'elle 
trouvera  en  eux ,  au  besoin ,  un  soutien  et  un  re- 
fuge. =  T. /a:. 

T,fx,  tLa  partie  de  l'armée  qui  combat  et  les  corps 

«  de  rééerre  et  d'arrière-garde  ont  le  même  droit  au  g^ani- 

«  rmt».  parce  qu'ils  y  ont  tous ,  an  même  titre ,  cekd  de  té- 

.«  moins  du  combat,  soit  dans  le  dara-Uharb ,  soit  dans  le 

vi dara-l'islam ;  et  qu'en  outre,  les  corps  de  réserve,  d'ar- 

«  rière-garde  et  autres,  contribuent,  au  moins  autant  que 

.  «  les  combattants ,  à  intimider  l'ennemi.  »  z=  SuahaU-zadè, 

t.Leur  place  derrière  les  combattants  sert  d'appui  à  ces 

.  .^«derniers  et  les  prptége  contre  toute  surprise. »=iSi^' 

485.  Dans  l'application  de  la  décision  du  khalife 
OflWf  qui  u'euge  que  laprésence  aa  combat,  texte  fv, 
r,  on  a  dû  coiisuller  l'esprit  plus  que  la  lettre;  et 
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cest  cette  mlerprétatt<»i  qui,  au  lieu  de  la  présence 
mat^elie  et  inerte,  a  exigé  «  dans'le  dùru-Uishm, 
amsi  bien  que  dans  le  dara4^harbf  une  présence,  si- 
non active,  du  moins  prête  à  <igir,  pour  avoir  droit 
de  coopération  ii  la- prise  du  fanimèt  et,  par  con- 
séquent, à  la  communauté. 

Résumé  J69  principes:  ' 

Voir  texle/v,  i'  « Êlre  présent  au  combat  cest  participer 
«  aa  djikad!  » 

Mène  iex^ysati,  476: «La  pparticipation  au  bulki  e$t  le 
«  droit  exclusif  àes  mvdjohid..^ 

Ibid,  479*  «Or,  ne  sont  fàa  mudjahid  ceux  qui  3e  sont 
«  renfermés  dans  leurs  maisons. 

«  Comme  ces  derniers  nont  coopéré  ni  à  la  prise,  ni  à 
«  TiHRAz,  puisque,  dans  le  daru-Uisiam ,  il  n'y  a  pas  d'ihraz 
«  efiÎBCtif ,  ik  ne  peuvent  avoir  aucun  droit  au  g'animèî. 

f  Si  tous  les  habitants  étaient  encore  dans  la  ville,  mais 
ii  prêts  à  combattre,  tous  auraient  été  présents  au  combat,  » 

Ibid.  480.  «  Serait  censé  avoir  4té  présent  au  combat  et 
«  avoir  fait  partie  des  mudjahid  celui  qui ,  saris  être  sorti  de  la 
«  ville,  paixîe  qu'il  ne  l'aurait  pu,  serait  sorti  de  sa  maison 
«  ou  même  y /serait  resté,  mais  la  porte  ouverte.  » 

Ibid,  481.  fL  Etre  assez  rapproché  pour  pouvoir  vernir  au 
«  secours  des  combattants  équivaudrait  à  une  présence  réelle.  » 

2*  Prise  du  butin  dans  \e  daru-l-harh. 

Qu(»que  la  chose  muhah  doive  être  généralement 
ia  propriété  exclusive  et  perpétuelle  de  tout  premier 
occupant  (voir  p.  33 ,  chap.  n,  Des  coudions  de  Voc- 
cupation),  cette  règle  ne  peut  être  rigoureuâement 
suivie  dans  les  armées  (voir  p.  37,  nota),  , 
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Er  effet,  d*UK»e  part,  il  serait  le  pkis.souMentîin' 
posâible  de  vérifier  qiii  a  été  le  ps^mier  occupaot^ 

Et,  de  Vautre,  3  arrive  fréquecna^at  que  le  cexkr 
ocNors,  même  indirect,  de  la  totalité  d^s  coipsdont 
est  farcnée  Tannée  aura  pu  seul  assurer  le  isuceès. 

On  doit  donc  : 

Pour  la  totalité  de  Tarmée  ayant  pris  une  part 
active  au  combat,  se  conformer  au  principe  <jui 
(p.  37,  art.  lii)  accorde  un  droit  commun  à  ceux 
dont  laction  réunie  aura  réellement  et  de  fait  assuré 
la  prise  [OU  même  simpleitient  coopéré  à  ïAwz  (la 
mise  en  sûreté)  de  la  chose  occupée; 

On  le  doit  égsdement  k  h  partie  de  l'èffmée  qui» 
présente  et  sous  les  armes ^  n  attendait  que  le  signal 
pour  y  concourir  activement. 

Enfin ,  les  exigences  de  la  guerre  ne  peiimettent 
pas  que  Ton  exclue  rigom^eusement,  et  sans  une 
sage  et  équitable  appréciation  des  positions  et  mis- 
sicHis  respectives  des  divers  corps  d'armée,  voir  ar- 
ticle 5o4 ,  ceux  dont  les  opérations  ou  même  la  seule 
arrivée,  dans  le  même  pays  contre  les  mêmes  en- 
nemis, ont  dû  afifaiblir  les  forcés  des  karbi  en  les 
obligeant  à  les  diviser. 

C'est  sur  ces  bases  que  reposent  une  partie  des 
règles  précédentes,  art.  485,  et  siutout  celles  qui 
vont  suivre,  tant  pom*  la  coopération  A  la  prise  que 
pour  la  coopération  à  IHhraz  du  g'animèii  yxscpCi  la 
rentrée  dans  le  daru-i^-islam. 

466.  Les  droits  à  la  communauté  du  g'animèi 
fait  sur  les  harhi  par  les  musidmans  dans  le  ékrii-U 
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islam,  droits  accordés  à  lu  simple  |Mréseiiefe  è  titre 
de  coopération  intentionnelle,  par  les  articles  et 
textes  précédents,  le  sont  aux  mêmes  conditions 
dans  le  dara-l-liarb. 

k&l.  Mais  la  différeace  de  positioa  des  ixiuiul- 
mans,  d»ns  le  pays  ennemi,  et  surtout  dans  la  doc- 
trine d'ÈbA-Hanifè,  la  nécessité  de  ï^raz  qui 
n  existe  pas  dans  le  dara-l-islam ,  ont  obligé  h  donner 
à  ces  conditions  encore  plus  de  latitude.  En  effet  : 

488.  lodépendamment  des  muc^ahid  reconnus 
comme  tels  par  la  ioi,  soit  qu'Us  aient  effectivement 
combattu,  soit  que,  présents  au  combat,  ils  aient 
seulement  été  prêts  à  combattre ,  mudjakid  auxquels , 
à  ces  titres ,  elle  accorde ,  tant  dans  le  daru-Uharb  que 
dans  ie  dcaihUslam,  droit  à  la  communauté  du  ^V 
fàrnèt. 

Il  exîrte,  pour  le  rfara-f-liartexclusirement,  plu- 
sieurs catégories  de  madjahid,  dont  les  droits  au  g'a- 
nimèt  diffèrent  suivant  les  différentes  catégories. 
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PROCte-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  BD  It)  DÉCEMBRE  1852. 

On  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  précédente ,  dont  la 
rédaction  est  adoptée. 

Lecture  d*une  lettre  de  M.  le  général  E.  Daumas,  conseil- 
ler d^É^at,  directeur  des  affaires  ^e  l'Algérie,  qui 'accuse  ré- 
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ception  des  numéros  du  Journal  asiatique  destinés  à  M.  le 
capitaine  Seroka,  chef  du  bureau  arabe  de  Biscara. 

Lecture  d*une  lettre  de  M.  Kaerle,  datée  de  Vienne,  le 
4  novembre  1862.  L*auteur  adresse  à  la  Société  un  exemplare 
de  son  ouvrage  intitulé  Chrestomathia  Targnmico-chaldaîca. 

Lecture  d'une  lettre  de  M.  Fleischer,  datée  de  Leipsick, 
le  17  octobre  i853.  L*autear  adresse  à  la  Société  asiatique 
de  Paris  les  cahiers  3  et  4  du  vol.  VI  du  JoAnal  de  la  So- 
ciété orientale  allemande. 

M.  Henri  de  Beaufort,  demeurant  à  Lyon,  présenté  par 
MM.  Dugat  etMohl;  M.  Denjoy,  conseiller  d'État,  présenté 
par  MM.  Reinaud  et  Mohl  ;  M.  Arthur  de  Gobineau  ,  prunier 
secrétaire  d^ambaisade  à  Beràe,  présenté  par  MM.Gardnde 
Tassy  et  Mohl  ;  M.  Marbe  ,  inspecteur  primaire  à  Saii^Brieuc, 
présenté  par  MM.  Dulaurier  et  Reinaud,  sont  successive- 
ment admis  comme  membres  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Barges  annonce  au  conseil  la  découverte  faite 
récemment,  dans  les  environs  de  Sfax  (régence  de  Tunis), 
de  deux  inscriptions  appartenant  à  un  alphabet  jusqu'ici  in- 
connu. Il  propose  de  les  publier  dans  le  Journal  asiatique. 
Le  conseil  décide  que  M.  ïabbé  Barges  s'entendra  à  ce  sujet 
avec  la  rédaction  du  Journal. 

Le  même  membre  informe  le  conseil  qu'il  a  en  sa  pos- 
session un  manuscrit  contenant  des  renseignements  sur  le 
Sahara  et  le  Soudan,  et  un  nouvel  alphabet  tifnag,  diffé- 
rent de  ceux  qui  ont  été  déjà  publiés  dans  le  Journal  de  la 
Société.  Le  conseil  décide  que  la  traduction  du  manuscrit  et 
l'alphabet,  dont  il  vient  d'être  parlé,  seront  envoyés  à  la  com- 
mission du  Journal. 

M.  Defrémery  lit  un  fragment  de  ses  Recherches  sur  le 
règne  du  sultan  seldjoukide  Barkiaroc,  depuis  l'an  4S5  jus- 
qu'à l'an  496  de  l'hégire  (1092-1  io4  après  J.  C). 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS   À    LA    80GIB11S. 

Par  l'auteur.  Hist&ivedes  Béni  Zeiyan,  rois  de  Tlemcen, 
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par  rimam  CiDi  Abod^.^Abd*allah  Mohammed  ibn  ABiy*EL 
DiBLTL,  bt-Tbké»t  ,  ouvrage  traduîl  de  Tarabe,  par  Tabbé 
J.  J.  L.  BiUiGxs.  Paris,  Beiqàinm  Doprat,  x85a. 

Par  Tlmlëur,  Lasa^i.  Iniueh»aUniiaiinskunde  (Antiquités 
de  riade.i  Seconde. livraison  du  deuxièa^e  volume).  BoBn, 
1842. 

Par  If  auteur.  Bopp.  Sxiime  partie  de  saCranunaire  com- 
parée. BcrliR,  i85a. 

.  Faac  Fauteoc  Dei  nanke  sprogs  vmtenà^t^  M^vraai 

( DicfcîoniMrire  de  la  langue:  norvégiemie,  comparée -avee  ^le 
sai&scrit  et  les .  idiémes  de  la^méoM  souche).  Vienne^  i^fôa; 
..JPar  f  didonr.  An>  miÊfyticalidiysi.of  uU  the  nepùttèi  tafia 
Jkeideiin  Aê^ufrtm»  cotarti  ^^tiUcàim  m  InJUa,  %  William 
H.  MoRLET.  VoL  il.  Loadon ,  lâfi^a. 

Par  k  mène.  A  ktt$r  ioUrn  sêùreka^  of  the  rc^  asiaiio 
Society  om  Ûï»stLhject  ùfa  tuMA  tùmlsUme  fomi  in  a  jNmfen 
aJ^oixag  ile^  Middle  TÊmple.  Loodon^»  iSiot. 

liorse's -patent  FuU  exposanjrf  ïfJask$u^  pretennim$  io 
iheitiventioni  ^  ^  wiMncaii  ^th^magmtk^itêkffî^,  hj 
AMOsKiNDALL^'Washiiigtoa,  1863. 

Prùgrumme  i^  prix  prepoiét  pûta*  1853 ,  ISôU.et  iSôS  par 
V Académie  des.  sdmces ,  hdles^léttisei  eUarie  de  Booen. 

BaUetià>de  la  SociiU  dfjA^mp&ie^ 4*  série,  tJV; Octobre 
i85a. 

Artide  de:M.'  Louis  ElitAiiMBtsa^ies  verbes  irréguliers  de 
k  langue-  persane.  Extrait  de  la  Bevoe  orientide. 

Arttd^de  M*  BAin»BiîBMT'SaifiT«'HiLAiBB  surles/^avaux 
de  IL  Eugène  fiumoùf,  «xtrdits  du  Journal  des  Sav9|its  (  ca- 
hiers d*«oâl  otde  septeMd>re  i85a  ). 

lommoL  dm  Saoa»U,  cahîdri^  novembre  18&3. 


LETTRE  A  M.'DBFRÉMERY 

SUR   AHMEP    BABA    LE    TOMBOÙCTIEN,    AUTEUR   DU     TEKMILET 
[ i       r         *  '  ED'DIBADJ.  '  •      ' 

.  PecmefetesxpieFïJè  VOUS  parle. eiuore  de  TOceidehii. 'Nous 
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quitterons  uo  imitnâ  Constuaéo/t,  fobjet  Ceivoffi  de  mes 
études,  pf»ur  aUer  a»  delà  du  déiert  cbercker  les  prei»MS 
dune  civflisatioa  qu'on  est  icin  à^  wcrapçommf.  Je  veux 
vous  esquisser  la  bîo^praphîe  d*un  persoauagt  dont  le  nom 
sesKNdlra  |H>ur  la  première  fois  dans  un  de  mes  extraits  de 
la  Faréiiade  ou  Histoire  des  Beni-Hafss. 

An  x*  siècle  de  Thégire  fleurissait  à  Tomboodiou  un  sa- 
vant nommé  Ahmed  Baba,  qui  ne  doit  pas  mnins  sa  oété* 
brité  a  see  (Boires  qu'à  ms  m^H^exasi  Nous  avons  pluséoiurs 
bîogfapbîes  4^  loi;  les  |dns  connues  sont  celle' q«s  né«s  a 
transmise  son  é^ève  et  watt  ami  Âboo  dUl  AHab  ben  Ya« 
qonb  eUispsràbecbî  et  la  notice  qorH.a  écadte.snr  fan-mime 
à  la  fin  de  son  TekmU^  edJUadj.  L  importance  reconiMse 
de  cet  ouvrage ,  les  documents, prdckuk  ffaii  renfierme  anr 
les  dynasties  afiiiBaines^  laluinièrev.peuK  ôndii  dite  inat- 
teitdiaer  xfu'il  jette  sur  Vétat  de  k*  liltérati»e  dans  k>Mogreb 
et  en  Espagne  me  iiantion.ideiroîr  d*eti  signeier  r>a|iÉenr«  vet 
de  naettroen  rdief  un  des  ^nmies  qui  ont  fenhip-cenitiibué 
à  la  ^ropi^atioii  des  si»at«sès  musidBssnel  disns  le  iBoudaii. 

Ahmed  Baba  descendait^  d'une  ,£im^9  de  eevants  :  son 
pèr&tr  son  oncle  v  sdn  g^and^pàt^^  aiii^ii  que  plusieurs  de  ses 
ancêtres,  avaient  rempls  les. fonettoos . d*îm«m,  de  cadîy  de 
inupfali>et'âei  professeur  dans  la.eapi^de  do  pays  desjiègres. 
Aussi,  est-ce  avec  un  certain  soin,  peut-être  même  avec  ce 
sentiestoi  de  fierté  si  oommun  chet  les  édritains  bed)ères, 
parmi  lesquds  noos  le  rangeons,  qu'il  transersl  sa. longue 
généalegêe.  c  L'antenr  de.  cette  CoUaêtim  biQjitafikique,^  d&t-il 
à  la  page  ^^^  du  tome  II  du>  TehmlMeAdHêdf',  est  Ahmed 
ben  Ahmed  ben  Ahmed  btUi'  Omar  ben  MobaibaMd  -Aqit 
ben  Omar  hêH  Ali  ben  Yâhia  bèà/Kotdad*  beti  Bi^  ben 
Niq  ben  Loq  ben  Yahia  ben  Tachla  ben  Tabqar  ben  Hirâni 
ben  Akendjer  (ou  Bedjerd^  suivant  unie  des  copies)  ben  Onçor 
ben  Abou  Bekr  es-Sanhadji  el-Larneci.  Berbère  d'origine , 
puisqu'^il  appartenait  à  la  tribu  des  Sanhadja,  qulbn  Khal- 
doun  désigne  comme  une  des  sept  branches  de  la  grande 
£uniBe  des  Bérants,  il  naquit  dans  le  vîUsfs  d'ÀMfwan,  au 
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N.  0.  de  Tombovctou,  le  si  du  mon  de  dhoii^hkl|«,  à  la 
fin  de  Tamiée  g6S  (bégîre)  ;  »  e  est  du,  moûi»  ce  qaiï  Mnae , 
contraxremenft  à  Tvnaige  de  te»  cordigîonnairea ,  en.  disaal 
q«il  a  TU  fai  daté  de  sa  saUsance  écrite  aur  «m  papier  par 
90ii  pèf«.  . 

BnTan  looo^*  Ahmed,  ifultan  du  Mnroc^  ajant  eaVœpé 
son  général  Mahmoud  Zergquft^  C3j^;3*  ^  ^^  iéte  d'noe  ar* 
mée,  dans  le  Soudas,  pour  tovoMUre  ce  pays ,  celoî^c»  prit 
Tcmibtootott  ei  fit  f«conaaiti«  la .  soarecaîaefté  de  «00  sn^ 
Le  e^ieildi  AfasuedBaba^  dora  âgé  dé  tréntfriieaf  àna ,  était 
rhomnie  k.  plua  isfétniit  dis  k  contrée.  Il  damànda  à  iet 
€oiicîto;feiia  qu^  élait  èe^prinoa  àuqod  ila' tesaierat'dbjoier 
BGwniéBÎomui^-^^Cfaii  ki  répeadîrentâs,  k  aiAait>dQ  lia^ 
roc.»-^«Je  ÉM  eoiMiMfl  poivà  d*aiitre  HMrreiaiB  en  Oocî^ 
dëot,  kur  ^éptiqué^ttil^  que  odid  de'Tiiiiia.vOa'V«it4  rr» 
BManqne  à  oe  sujet  fies  «U  BitilB',  qile  oe  savent  alrAil  des 
aeiiotia.extfétea  sur  TuAis>et  son  histoîpe^  quoiqu'il  fût  pks 
de  Maroc  qné  de  Toirn,  Tiinb,  dont  cetk  siôipk  phme 
ùâi  l^éloge;  iConLElMôamm^ÂiMàt  Jjfrilna 'en  T««iÉar^ 
p^iii)  ■''■,,  ■■.-'/.  -.       .  ..      1  ■,      '  ■ 

,<)iioi^*it  en  sôil,  Aluiked  Babafut  érttaOtineetépnMivé 
par  DbettTdAns  ceMe  eirccalstaiiGe^v  (^iiwtt;  ear  ît  eat  la  dou- 
lettrcRorsè vàir  n^aii^oiMr^  ké  féris  aux  pteds,  avec  une  partie 
de  sa  iainiHe,  dans  la  ville  de  Merrâkech,  le  |)reinier  jour 
de  tàEÈUKêkàh.iGb  ne  fiilique  quatre  ana  plus  tard^  un  di- 
manebe^^vkgfttfiaièÉiejoiir'du:  tneiavde  ramacbau,. qu'il  lui 
fut  pjBraads  de  voir^taBodier  aés  iciiaines.  Au  rapport  de  Ben 
Yaqoukid-ifarBâkeohiy  la^jok  qàe  fit  édater  sa  dAivranee 
dUBii  k  odaop  des  vrais  croy aines  fat  imamme;.  Eka  effet,  k 
peiaiB  BOntBAékixmé  dbfseure  oaptivtlé,  oèt  étrannger,  en  qui 
•ea  gttrdkna  oÉiètnes  avaîetit  découvert  un  réseww  d'^ucfi^ 
tkii»i«Ji  iif|(»y  ^  O^*  est  entouré  des  hommes  instruits 
dek  vîHë^bn k  prk^on fesuppUe de r^vékr  ses  précieuses 
eoBuaiaaauces^  O  prestige  de^'k  seieueei  De  k  prbon  il  est 
oèndnit'  ee*ime  en  triolnphè  à  Djdmm  eek^horfa,  la  pkM 
bdk  lAoaquée  dé  Merrâkecfa.  Une  aflueMoe  extraordtnhîre 


Digitized  byVjOOQlC 


dô  JANVIER  1853. 

de  tdd>»  émérites  se  presse  à  ses  leçons.  Ici  je  reprends  le 
ûl  de  son  récit.  «Lorsque  nous  fûmes  soulagés,  ma  famitie 
et  moi,  du  poids  de  Taffliction,  ajoute*til  avec  résignalton 
dans  son  aisto-biograpfaie,  nn- grand  nomlnré  dé  personne» 
lettrées  s*approchèrent  de  moi  et  m'invitèrent  à  ouvrir  des 
cours  pubKcs  d'enseignement.  Ma  première  pensée  était  de 
refoser;  meds,  vamcu  il^  fi»par  l^nsisCance^de' leurs  soUi- 
cttalioos^  je  m'assis,  cx^xJ^»  dans  la  .mosquée  des  Œérifs, 
et  j  loauginrai  mon  enseignement  )Myr  la  lecture  du  McfiJtiUapar 
de.  Khtiil,  d<mt  j'eitpliqu^  le  texte  par  des  scetiesv  "des 
eîlattona  et  des  eiempte»  tirée  des  meiÛeurs  juriéconsakes. 
J'aîiçétéfairéyes  toat,«in^rdi2nne  4e'J(r]li<j|ia/iQ4h^s  «»  com- 
piignse>de  mes  auditeurs;  q«il.me> soit  donc  permis  de  oiler 
les  principaux  owrvages  «onipria  dans  eette  période  de  mes 
oonféreaces  pubtiqués,  tels  que  ieTcf^  à'UmMàkk,  Tjil^ 
^ia  d'EiJiéqi,  le  Teahfet  ei*Héuhkàm  on  Cadeau  des  magis- 
trats, d'Ibn  el-^acem;  le  Djàmè  ^UDjouâmà  ou  RecueS  «ni- 
versd,  d*&^bki;  le  HêuMm  ou  Itfamiel  du  juge,  pur  Ibn 
Aatitt  AHah;  le  Petit  reoieil  o»  El-Djâmi  éi*Snri  par  Bs- 
Soyouthi;  les  deux  Sahihs,  qui  contiennent  les  traditions  vé- 
ridiques„rÂbrégé  des  deuat  Sàhiks^  le  Ckefm,  le  MomeùMa; 
les  Difficultés  essentielles  ou  El^MvmadjviM  ^UJEomkmJ  par 
Es^Soyoi^,  le  (Aemail  d'£l«Tiimiédiv.et:rf«t^  d-Akm'ru 
Rebie  el-Kîlal.  » 

Une  nouvelle  compensatbn  payait  véservéeÀAhnied  Baba. 
Tandis  que  sa  voîx  âoqùente  s-eaerçe  à  comÉpmmqoer  aux 
intelligencM  qui  Tentourékit  :k  oonnaiBsanee  de  3a"gvam- 
maîre^du  droit  et  de  la  tkàolope^  mais,  sortaut  du 'droit, 
sa  sagesse  est  coaune  mise  àdiéprauve;  4le»' questions  de  la 
{dus  haute  gravité  lui  soat.sonmiseB  par  les  représentante  de 
lâ.inagistDatnret  et  ses  réponses  deriennent  des  arrêts  sans 
appel.  G'eat4ui*mème  quinou^  en  lail^incèreoient  lâ^confi- 
i&9fie  dans  le  pMtege  où  il  'dil^  :  «  Maintes  fois  j'eus  l'occasion 
de  dïDnner  4^  décisions  «  soit  païf  écrit,  soit  de  vive'voixvsur 
kfll  poihts  <ck\droit  qui  avaient'  embarrassé  les  ' lieaninés'  ée 
kàlM.pfaiaieq^ériBMnlés{«enJsoiie4iielk  réputation  ik  aaon 
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nom  s*éteodit  xlepuis  Sous  el^Aqea  jusqu'à  A^gér,  jusqai 
Bougie,  et  sans  doute  au  delà.  »  Mais,  eomme  s*il  ressentait, 
dans  le  fond  de  sa  conscience,  ua  seevet  repentir  de  Tavèn 
qui  concerne  son  mérite  y  il  se  hâte  d  ajouter  :  «  Peu  confiant 
dans  ma  sagacité ,  et  convaincu  d'ailleurs  de  l'insuffisance  de 
mon  instruction  ^  j'examinais  la  difflculté'à  plusieurs  reprises , 
puis  j'iovoquais  Ta^istMace  de  SieQj,  et.IÀuDae  faisait  tou- 
jours la  grâce  de  m'^dairer^»:   ..  .  > 

Ahmed  Baba  atteignit  sa  cinquAnitième^aimée^  ionqn*^ 
mit  la  demièreniain  au  Tekmilçt  ed-Dibttdj;,  «s^^^Li  juJi^ 
jUwi»  (j<^  (^!  ;  et  nous  apfamuins  par  Im  qu'il  ataît  ré- 
digé une  partie  de  ses  lefons,  que  ces  ^bctes  essais  étaient 
destinés  fdus  tard  à  Ibrmer  des  cwe^tofes  de  fond ,  et  même 
qu'il  venait  de  commencer  UA  Commentsire  sur  le  MMUa- 
ftLT,  [^iàJtsii  m'  y^,;  mais,  à  partir  de  cette  époque,  c'est 
à  peine  si  l'on  re^^ontre,  çà  et  là,  dans  les  auteurs  mogré- 
Inns,  <)uelques  mots  sur  lui  ou  sur  ses  livres.  Bomons-ïl6us 
ici  a  dresser  la  liste  des  firres  et  des  opuscules  qu*il  avait 
achevés. 

1*  Études  sur  le  Mùkhtaçctr  de  Khelil,  depuis  le  chapitre 
du  Zekaty  jusqu'à  cdui  du  tnarîage,  ^tè=*j,  en  deux  Vo- 
lumes.—q"  Scdies  sur  le  commencement  de  YAlfiia  d'Ibn- 
Malek,  avec  le  titre  de^Eii'Nàkt  el-Oufiia  hi  Ôherah  el-AyUiz. 
—  3*  Observations  sur  qu^ques  passages  de  l'Alfiîà,  inti- 
tulées En*Nokt  ez-Ztikia:  oet  ouvrage,  ftîtasi  que  le  précé- 
dent, n'était  pas  terminé  en  ici 3.  —  4"  Commentaire  du 
Sogra,  c^yuJf,  d'Es-Senouci ,  en  quatre  cahiers.  —  5*  No- 
tice abrège  sur  Ës^Senouci,  en  trois  cahiers. — 6*  Le  désir 
et  le  but  du  Yrai  croyant  ou  Démonstration  du  plus  grand 
des  attributs  de  Dieu ,  en  un  seul  cahier. — 7**  Le  Classement 
du  Djàma   é-Mofaittr  d'El-Ouncherici ,  formant  un  petit 
nomlm  decahiei*s'(jurisprudenoe). — 8*  Le  Kaîet  eUIdjâda, 
s^l^l  iùjU ,  qui  traite  de  Téquividence  de  l'agent  et  de  Tin- 
c^oatif  pour  le  sens  de  la  proposition ,  deux  cahiers  seule- 
ment—g" Le  Neii  el-Ameî,'  j^^\  JUJ,  thèse  où  il  prouve 
^le  l'intention  est  préférable  à  T action.  — 10*  Un  mot  sur 
ï-  7 


Digitized  byVjOOQlC 


98  JANVIER  1853. 

VIktidjadj,  ^Ui.^ûf[  (les  Preuves  mises  au  grand  jour) ,  d'Ibn 
Edris  :  ce  travail^  circooscrit  en  qudques  pages,  sert  à  ex- 
pliquer des  temifis  emplpjirés  par  cet  auteur.  —  1 1*  Précités 
de  morale  tendant  à  démontrer  qu'il  &ut  étouffer  son  res- 
sentiment, pour  éviter  d'être,  injuste  :  plusieurs  cahiers.  — 
la*"  Éclaircissement  sur  un  passage  de  Sidi  Khelil  conçu  en 
ce»  termes  :  c^lUl  m  <:>«^JL^j,  un  cahier.  —  iS*  Le  ilfoo- 
noun  er-Rabh  eUDjelil  ou  Inspirations  de  Dieu  pour  Tintdli- 
geoce  des  pensées  de  Khelil ,  ouvrage  en  deux  volumes.  — 
i4*  Le  Doûrour  el-Omehcûi  ou  Perles  du  baudrier,  qui  est 
un  abrégé  du  livre  de  Soyoutbi  intitulé  :  EUOmchÀkji  Fouaîd 
elrNUah,  et  qui  tAiite  des  avantages  du  mariage»  —  1 5*  Le 
TekndUt  eârDibadj  ou  Complément  du  livre  de  fiorhan  ed- 
dil^  ben  Ferhoun  el-I'amri,  intitulé  :  Nîl  eUIhtihaij  hi  Teihriz 
ed'Dihadj,  Voici  en  quels  termes  s'exprime  Ahmed  Baba  au 
sujet  de  soii  œuvre  :  •  Le  présent  livre  n'est  qu'un  abrégé 
d'un  travail  assez  étendu,  puisqu'il  ne  format  pas  moins  de 
dix-huit  cahiers  in-folio,  et  destiné  à  faire  suite  au  Dibadj  ou 
Biographie  des  plus  célèhres  docteurs  de  la  secte  Malékite.  Dans 
le  principe,  j'avais  eu  l'idée  de  préparer  des  additions  au 
répertoire  de  Borhan  ed-din,  où  figurent  six  cent  trente  per- 
sonnages ,  de  menlioimer  ceux  dont  il  avait  négligé  de  parler 
ou  qui  avaient  échappé  à  sa  connaissance  ;  mais ,  peu  à  peu 
mes  notes  ayant  pris  du  développement,  je  cédai  au  désir 
d'agrandir  mon  plan ,  et  je  groupai,  dans  un  recueil  considé- 
rable, tous  les  hommes  de  la  même  secte  recommandables 
par  leurs  talents ,  par  leur  science  ou  par  la  s^i^inteté  de  leurs 
actes.  C'est  ainsi  que  mes  notes  et  mon  recueil  finirent  par 
se  fondre  ensemble,  à  l'aide  d'un  nouveau  remaniement,  ,et 
je  publiai  la  première  édition  de  la  Suite  du  Dihqdj,  en  l'an- 
née ioo5.  Elle  ne  laissa  pas  d'avoir  qij^elque. succès,  car  on 
en  multiplia. les  copies.  Depuis,  revenant  sur,  mon  idée,  j'ai 
pensé  qu'il  valait  mieux  me  borner  à  dresser  la  nomenda- 
ture  des  imams  et  des  auteurs  illustres,  ^;ûf[  ^a^Lmw»  i^ 
A^  (^^3  ^^^La>Jt  J^fj,  sous  le  titre  àeiKifaiet  el-Mouh- 
lâdj  li'Mu'ariJ'et  men  Leiça  fi  UDihaij  iiyA  ^UiéJl  iû(U^ 
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^lujJt  ^  ^j^  ^  •  Documents  su£Bsants  pour  connaître 
les  docteurs  <qùi  ne  sont  point  mentionnés  dans  le  Dibadj.  • 

De  toutes  les  productions  du  docteur  tombouctien ,  le  Tek- 
mlet  ed-Dibadj  est  la  seule  que  j'aie  pu  me  procurer  durant 
mon  séjour  en  Afrique^;  on  m*en  a  prêté  trois  exemplaires 
assez  corrects.  La  bibliothèque  d* Alger  en  possède  une  copie. 

Ce  Dictionnaire  biographique,  vaste  et  curieuse  compila- 
tion ,  n'acquiert  pas  moins  de  valeur  aux  yçux  des  orienta- 
listes par  la  nouveauté  du  sujet,  qui  est  à  la  fois  arabe,  es- 
pagnol et  berbère,  que  par  les  lectures  originales  dont  il 
est,  en  quelque  sorte,  la  quintessence.  Il  a  été  établi,  en 
grande  partie,  sur  les  Rihla,  ids^^  d'Ël- Abdj^ri ,  d'Aboul- 
Kacem  et-Todjibi,  d^  Khaled  el-Felouri,  de  Qalaçâdi,  dlbn 
el-Konfoud  le  Constantinois,  qui  est  Tauteur  de  la  Farésiade, 
et  sur  les  Listes  o^y^  dlbn-R'azi,  d'Ël-Mendjour,  d'Abd- 
el-Ouâhed  ech-Cherif,  d'Abou  Zakaria  es-Serradj,  dlbn  el- 
Ahmar,  d'El-Mentouri  et  d*Abou  Abd  Allah  el-Hadrâmi ,  livres 
presque  introuvables  aujourd'hui.  Ahmed  Baba,  s'étant  per- 
fectionné de  bonne  heure  dans  la  langue  arabe  par  la  lecture 
attentive  des  Mekamat  de  Hariri ,  étudia  avec  succès  l'histoire 
universelle  d'Ibn  Khaldoun,  lequel  est,  sans  contredit,  l'his- 
torien le  plus  difficile  à  comprendre ,  sous  le  rapport  du  style  ; 
il  consulta  aussi,  la  plume  à  la  main,  l'Abrégé  du  grand  ou- 
vrage de  Liçan  eddin  ibn  el-EJiatib  le  Tiemcénien,  qui  a 
pour  titre  :  El-IhâthafitarikhR'amâtha,  ou  «  Annales  complètes 
de  Grenade  • ,  et  fit  de  nombreux  emprunts ,  tant  au  Précis 
historique  de  Médine ,  par  Ibn  Ferhoun ,  qu'aux  Considéra- 
tions du  cheikh  £t-Tâdeli  sur  les  Soufis,  (^Z>ajJ\  JL>)  •  J'ai 
encore  remarqué,  parmi  les  livres  dont  il  cite  différents  pas- 
sages, les  Woufaiat  u:>L)lij  d'Ibn  el-Konfoud  le  Constan- 

^  Une  commuoicatioo  du  cheikh  Embarek,  le  musulman  le  plus 
versé  dans  les  sciences  historiques ,  m^apprend  que  le  cheïkh  de 
Tombouctou  composa ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  un  traité 
eo  vers  sur  Tastronomie,  qui  est  très-estimé ,  et  un  livre  sur  les  dif- 
férentes castes  de  nègres,  païennes  ou  musulmanes. 
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tinoîs,  celles  d*Ei-Ouancherlci ,  le  KavJîeh  el-Oaùfâd  Ji  men 
doufina  bi  Sebia  (Ceuta)  min  el-eulema  ouz-Zokad,  sans  nom 
d'auteur,  la  Galerie  des  grammairiens  du  premier  et  du  se- 
cond ordre,  par  Ës-Soyouii,  le  Eunondn  ed-Diraia  d'Bl-R'ab- 
rini  ou  Notices  sur  les  savants  de  Bougie,  et  surfaut  TAp- 
pendice  du  Dibadj  par  le  cadi  Bedr  eddin  el-Qirâfi  ,  ouvrage 
dans  lequd  ii  a  puisé ,  j'osera»  Taffirmer,  Tidée  de  rédiger 
son  Tekmih,  Le  Tekmiiet  ed-Dibadj  contient  six  cent  soixante 
et  dix  biographies ,  en  comptant  cdle  de  Tauteur.  On  y  re- 
marque ,  ce  qui  n^existe  dans  aucun  autre  recueil  de  ce  genre , 
la  mention  détaillée  de  treize  savants  du  Soudan  proprement 
dit.  Les  marabouts ,  les  médecins ,  les  poètes ,  les  théologiens , 
les  légistes ,  les  historiens  de  TEspagne  et  du  Mogreb  y  oc- 
cupent une  place  considéraMe.  J*en  ai  extrait  plusieurs  notes 
sur  des  célébrités  de  Gonstantine ,  entre  autres  une  biogra- 
phie assez  courte  de  Ben-Konfoud ,  auteur  de  la  Farésiade. 
En  résumé,  Ahmed  Baba,  Télève  le  plus  instruit  des  doc- 
teurs de  Tombouctou ,  le  penseur  le  plus  subtil  du  Soudan , 
le  professeur  admiré  dans  la  capitale  du  Maroc ,  rentre  dans 
la  catégorie  des  auteurs  musulmans  qui  ont  beaucoup  Iti  et 
beaucoup  écrit.  Quoique  corre(;t,  il  manque  d*orîginaliïé  dans 
la  diction;  la  sécheresse  perce  A  travers  Tabondance  des  ma< 
tériaux,  parce  qu'ik  sont  loin  d^étrè  toujours  classés  avec 
méthode.  On  prétend  qu*il  a  composé  une  histoire  de  son 
pays,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Agréez,  etc. 

A.  Cherbonneau. 
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VOYAGE 
DU  SCHEIKH  ET-TIDJANI 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS, 

PENDANT  LES  ANNÉES  706,  707  ET  708  DE  L'HÉGIRE  (1306-1509) 

TRADUIT    Da    L'ARABE 

PAR  M.  ALPHONSE  ROUSSEAU. 


DBUXI^MB  ET  DERNIÈRE  PARTIE. 


L'écrivain  distingué  Abou  Zakaria  ben  Yak'oub 
fut  désigné  pour  prendre  le  commandement  des 
troupes  qui  allaient  rentrer  à  Tunis.  Cette  colonne 
se  mit  en  marche  dans  la  matinée  du  27  schoual. 
Quant  à  nous,  après  avoir  pasisé  la  journée  du  limdi 
et  celle  du  mardi  à  Gabès,  nous:  nous  remîmes  en 
route. 

La  peste  qui  venait  d'éclater  à  Gabès  nous  déter- 
mina à  en  partir  précipitamment,  et  nous  obéîmes 
à  cette  prescription  du  Prophète  qui  veut  que  Ton 
évite  de  s'approcher  dun  lieu  où  sévit  cette  épidé* 
mie.  Cette  maladie  dépara  cette  fois  les  limites  de 
ses  ravages  habituels  et  vint  frapper  de  préférence 
les  individus  étrangers  à  la  localité  de  Gabès. 

Nous  eûmes  à  désigner  le  lieu  où  nous  devions 

I.  8 
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nous  diriger  pour  y  attendre  le  retour  de  Tunis 
d*Abou  Zakaria,  afin  de  nous  rendre  ensuite  à  Tri- 
poli, où  notre  intention  était  de  séjourner,  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  caravane  avec  laquelle  notre  maître 
avait  projeté  de  se  rendre  en  Orient.  Notre  choix 
fut  fixé,  non  cependant  sans  avoir  donné  lieu  à  de 
vives  contestations  entre  Yak'oub  ben  'Athia,  émir 
de  la  tribu  des  Meh'amid  v*»Vfi,  et  Salem  ben  Mer- 
r'em,  émir  de  la  tribu  des  Djouari  jfjV^,  qui  tous 
deux  voulaient  avoir  notre  maître  pour  hôte;  il  fiit 
décidé  enfin  que  nous  irions  nous  établir  au  menzel 
de  R'emerassen  \y^]^yj^  avec  le  premier  de  ces 
émirs*  Cette  détermination  fut  prise,  tant  à  cause 
des  nombreuses  alliances  que  l'émir  avait  avec  les 
principaux  notables  de  la  tribu,  que  de  la  grande 
sécurité  qui  ré3i4tait  de  cette  circonstance. 

Nou^  étant  i»is  m  marche  de  Gabès  le  mercredi, 
BOUS  nous  arrêtâmes  à  deux  niiUes  envirpn  de  là, 
à  Menzel  Tabelbou  \ylij^Jj^,  petit  village  entouré 
d'ua  vaste  bois  d'oliviers.  On  y  voyait  autrefois  une 
forêt  de  dattiers  qui  fut  détruite  presque  en  entier 
à  l'époque  où ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  notre 
maiire  assiégea  la  viiie  de  Gabès.  -^  Nous  séjour- 
nâmes à  Menzel  Tabelbou  le  mercre(Ë  et  le  jeudi; 
ce  jour-là,  nous  aperçûmes  la  lune  du  mois  de  zil- 
kVd^. 

Le  vendredi  a  de  ce  m<^,  nous  reprimes  notre 
marche.  Nous  passâmes  par  Zerik'  ^jj  ^,  lieu  où 

*  Voir  le  Voyagt  d'El*'Aîachi ,  t.  IX  de  l*ouvrage  de  la  Gommis- 


Digitized  byVjOOglC 


VOYAGE  DU  SCHEIKH  ET^TIDJANI.  103 

Ël-Mayork'i  s  airéta  autrefois  et  attendit  la  réponse 
des  gens  de  Gabès  à  la  lettre  qu  il  leur  avait  adressée 
pour  les  sommer  de  se  rendre.  Nous  avons  parie 
de  cette  circonstance  à  l'article  de  Gabès  ^  — On 
voit  non  knn  de  Zerik'  quelques  dattiers  auprès 
d'une  source  d  eau  douoe  et  d'une  zaouia  ^j])  (mo- 
nastèorai)  occupée,  par  un  Berbère  'oussedji  v\J*:k^ 
^^^jàj!i\^  appelé  Sellam,  et  plus  connu  sous  le 
ncMn  à  A  bon  Rerara  '^Ui^l. 

Cet  homme,  voué  à  la  vie  ascétique,  était  par- 
venu, grâces  à  des  tours  variés  de  prestid^tation , 
à  exercer  une  grande  influence  sur  Tesprit  des  Arabes 
de  la  localité,  et  aucun  d'eux  n  osait  se  mettre  en 
état  d'opposition  avec  lui.  Son  influence  s'étendait 
jusque  sur  la^  tribu  des  Debab ,  dont  il  retirait  de 
très-grands  profits.  Si  Tun  d  eux  tentait  de  se  sou^^- 
traire  à  son  autorué  (morale) ,  il  le  menaçait  aussitôt, 
reffl:*ayait  par  Tannonce  de  terribles  calamités,  et  la 
crainte  |iQiss$dt  toujours  par  s*emp^rei;  de  l'incré- 
dule et  le  forçait  à  l'obéissance. 

Cet  Abou  R'erara  eut  un  grand  nombre  d'avea- 
tures  de  cette  nature  qui  méritent  d'êtrç  rapportées. 
—  V(Hci  ce  que  me  racontait,  à  ce  sujet,  le  scbeîkh 
Abou  Djebara  'Abd  es-Sellam  ben  Moussa  :  «  Les 
Meh'âmid,  ayant  un  jour  attaqué  une  caravane, 
s'emparèrent  d'un  ^and  nombre  de  bêtes  de  somme 
qui  en  faisaient  partie  ;  îes  gens  de  la  caravane  re- 

sion  scientifique  de  l'Algérie ,  page  77,  ainsi  que  le  Voyage  de  Moula 
Ah'med,  p.  267. 

*  Voir  page  i55  du  cabiér  d'«aâti«epteipfibre  iSSs.  ^ 
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coururent  à  rintervention  d' Abou  R'erara  pour  ravoir 
leur  prcçriété;  celui-ci  me  fit  appelle  et  me  dit  de 
raccompagner  chez  les  Meh'amid,  où  nous  nous 
rendîmes,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  recevoir  de 
leurs  mains  mêmes  tout  CjS  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. Un  d'entre  eux,  ayant  refiisé  de  restituer  la 
prise  qu'il  avait  faite,  se  vit  ainsi  menacé  par  Abou 
R'erara  :  «  J'en  jure  par  Dieu ,  tu  périras  !  »  Le  MehV 
mid ,  saisi  de  frayeiu*,  restitua  aussitôt  son  butin,  et, 
s'adressant  à  Abou  R'erara ,  il  s'écria  :  «  Seigneur, 
«puisse  cette  mort  dont  vous  me  menacez  ne  point 
«  me  frapper,  et,  à  ma  place,  atteindre  mon  cheval, 
«qui  m'est  pourtant  si  précieux.  —  Qu'il  soit  fait 
«ainsi  que  tu  le  demandes,  répondit  Abou  R'erara; 
«  tu  vivras,  mais  ton  coursier  périra.  »  Abou  Djebara 
ajoutait  que ,  trois  jours  après ,  le  cheval  de  cet  Arabe 
disparut  à  jamais.  » — Le  récit  d'une  pareille  histoire 
ne  pénétra  pas,  de  peu  de  crainte  le  cœur  des  Arabes. 
Ce  jour-ià,  nous  fîmes  halte  à  Marite  <>)U,  misé- 
rable bourgade  autour  de  laquelle  se  voient  quelques 
rares  dattiers  ^ 

Le  samedi,  nous  nous  arrêtions  à  Adjass  jjoI^^, 
gros  bourg  renfermant  de  nombreuses  constructions 
et  possédant  une  forêt  assez  considérable.  On  y  voit 
une  source  d'eau  douce ,  mais  qui  est  cependant  in- 
salubre. Les  habitants  m'ont  dit  avoir  crei^sé  der- 
nièrement un  puits  dont  l'eau  est  douce  et  parfai- 

^  Moula  Ah'roed  en  parie  dans  s(bn  voyage,  pages  3^S»367  da 
tome  IX  de  Touvrage  déjÀ  nientionnë. 
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tement  saine;  ils, en  boivent  aujourd^kuiet se  servent 
des  eaux  de  la  source  pour.sJ^reuver  leurs  bestiaux 
et  arroser  leurs  cultures. 

Je  visitai  à  Ac^ass  une  chiq)elie  ^  messedjed ,  bénie 
de  Dieu,  disent  les  habitants.  Celui  qui  y  forme  un 
vceu  le  voit  bientôt  e^ucé.  Un  d'entre  ces  habitants  » 
voué  .au  culte;  de  Dieu,  s  y  est  retirépour  y  mener 
la  vie  de  n^^araboutv -quoique  d'ailleui's  cet  individu 
ekà^  ;habitants  de  ce^pays  appartiennent  ^  une  secte 
hétérodoxese rapprodxunt  de  celle  des  Kbaredjites. 
Cette  secte  est  la  plus  répandue  dans  la  contrée  qui 
sépare  Gabèsde  Tripoli, 

C!est  dans:  ce. biourg  qu*«a  Tannée  3 96  s'arrêta 
D|a'£erben^H!ab(ibv  lorsqu'il  fut  envoyé  d'Ëlmaluka 
par  le  prince  fiadis  ben  el-rMançour  oontre  Yaneiss 
esrSek'li,  Ya*u*d'%ypte  à' Tripoli  pour  en  prendre 
lecommabdemeiit^^-^D^afei^attèndit l'ennemi  près 
de;trcâs: mois  dans,  les  environs  d'Adjass.  Enfin, ^kr 
rencontre  idés<  deux  Gorpsd'amiée  eut  lieu  en  dehors 
de  Zanzourj^^v  p^t  bourg  de.  la.  contrée  de  Tri- 
poli dxmt/iljsera  'parlé  plus  loin^.  Voici  les  causes 
qui  motivèrent  cette  guerre  :  M 

Badils  el-Mah^ou^  était  ouàlii de  Tlfrik-ia^  et  Tri- 
pcdi,  qui  était  en  <Sçlu;m  de  son  oramnandement, 
ob^sait  à:dfô  goucverneurs  nomniésidirectement  par 
le  khalife  fathiioke.  —  Verfe  cette  époque,  1er ouali 

^  ^  «Troisiëmè  |)rii]fêe  de  la  d^fndétie  sanliadjite  ou  ïirite,  et  qui 
régjftade  38ô?à4o6. 

*  £l-^Aîachi  et  Moula  Ah'med  parlent  du  hourg  de  Zanzour  dans 
leui^  voyages,  pages  89  et  256  du  tome  IX  de  Touvrage  déjà  in- 
diqué.   .-:•■:■    f    5. 
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de  Tripoli^  ayaàt  eu  le  désir  dk  faire  un  royage  en 
Egypte,  en  BolUeita  la  permission  du  khalife  Ël-H'à* 
kem  et  le  pria,  dans  le  cas  oà  il adhéreiiait  à  sa  d^ 
maâde,  dé  lui  envttyer  Une  personne  de  confiatice 
à  laipieUè  il  pût  reitieltre  lé  gou^^^^nement  dé  Iti 
prtmnce.  Le  khalife ^  acx^édam  à  s^s  désirs,  lui  iOL* 
pédia  ce  Yanes»  él^dt'ii,  qui  éSadt  buali  de  Barka^ 
Dès  iàn  arrivée  à  Tripoli ,  celui-ci  re^ut  le  cebmittuih 
dément  supériùur  de  la  proTÎucB'déB  âirads  >du  gèH-^ 
vemeur,  qui  psirtit  aussitôt  pour  l^Ëgypte.  A  3a  bte* 
/  TeUe  de  f  arrirée  db  Yaness  à  TripoU,  Badb  eny^ùjà 
un  de  ses  officiers  chargé  desinfiDfnier  au^irès'deiui 
àt$  motils  de  èe  isliai^ement.et  de  lui  deitiander 
eoloalamUication  du  farëVet  qui  de  inèniàiait  à  deûe 
haute  chaif^ev^-^OuÉré  dJe  cette  ^^MitardÊe^  Yahxeset 
hurépoiidit  :  t  Je  smfi;ènVoyé  ici  pîdr  leoommkûdéup 
dés  çroyHD^s  ^yhfià^jéAi  et  un-hioiinme.lel  que  mol 
«ft  .au-dessus  delà  nécessiié  d'être  riauti  éabeévA 
qmi.le  xiosoDaè. tet^^  Gette  réponse  ulotiva  aUssàôty 
de  la  part  dèrfiadtâ ,  TenToi  d'iàrejfpi^^^riiiée  oohtré 
Yaotiss  esrSeklL  Dja'fer  hen  Haiqbviquiieil  reçut; de 
commandement,  séjounna  à  Adjass  le  t^eiÈtpr^qo^ 
nous  avpnSL  mèiitixkndéjplilH  Jàiavli  €:eif  de  4d  qii'il 
emiTttya  un  message  à  YanDesspôub  lu»  làisifterdefcbàKXi 
deri'tuie  dés  tirhis-  propositions  3fmanted.:.Gàiiiâàd«^ 
niqnerle  bcçiret  en  que^oU ,  s  il  etatiiâiitle  pàstekir^^ 
se  jr^pdriEt.  de,  sa  personne  auprès  du  prince  Badi-s, 
pour  lui  fournir  des  explications  sur  tes  f^  pa^ti^- 
nus  à  sa  connaissance 3  ou  bien  accepter  la  guerre- 
— Vaness  répondit  ainsi  à  cette  sommation  :  «  Je  saiid 
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au-â^Mus  de  l'obligation  d'avoir  un  brevet ,  car  j'ai 
été  khalife  dti  prince  des  croyantes  dans  un  comman- 
dement plus  important  que  celai  de  Tripoli  ;  il  n^ 
m'est  pas  possible  de  me  rendre  auprès  de  Badis, 
et  (plant  à  là  ,tt*oiisiëme  proposition,  pour  t'évitet 
de  venir  jus<p!^&  moi,  je  vaii  me  porter  moi-même 
à  ta  reneolitre  pour  te  livrer  babille.  »  —  E^a'fer 
n'attendit  pas  son  ennemi,  se  porta  en  avant  et  s'ar- 
rêta à  Zanzour^  où  Yaness  venait  lui-même  de  bâm- 
per.  Un  bds  d'oliviers  sépanait  les  deux  Qaffîps  en- 
nemis. La  bataille  s'engagea  bientât,  et  Yaness,  afpt^ 
avoir  perdu  un  graiTid  nombre  des  si<|p»,  fut  mis  en 
fiiite  ^  poursuivi  avec  acbartiement  par  les  troupes 
de  Dja'fer;  tombé  enfin  prisonnier  en^re  leurs  msliii^-, 
il  demanda  vainetoent  à  êtire  conduit  devant  soî^  kèéth 
reux  vainqueur;  sa  prière  fat  rejeféè  et  sa  tèfjè  itt 
seuleportéeaugéttéràlde  Badi«. — Un  certain  nombre 
de  foyiards  purent  sauver  leur  vie  et  se  réfogîérd«B 
Tripoli,  dont  les  habitants  se  refusèrent  A  céder  *ax 
îiijonctîôns  de  Dja'fer,  qui  exigeait  et  la  livraison 
des  fugitifs ,  et  la  remise  de  la  place.  Les  Tripblitâinis 
rèsiâtèrerit  jusqu'au  moment  oô  j^elferefatt  s&'îd  èSi- 
Zeaati  accotlrut  à  leur^ècour^  et  prit  poâsessioii  de 
la  ville.  Ceiut  là  l'origine  de  la  domination  des  Ze> 
nataë  à  Tiîpdû.     .  — 

En  arrivi»it  à  Adjass,  l'émir  Salem  ben  MenKem 
noùÈ  quitta  'pour  retourner  "Sfur  ses  t^res  et  prit  ^  à 
cet  efiet,  la  route  du  Sah'el.    .  . 

Nous  nous  mip[^.çs  en  route  jp^ouiç-Jnêmes  le  di- 
manche dans  la  nuit,  prêtant  à^dirbiite,  dans  la  di- 
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iréction  du  Sah'ara,  et  nous  fîmes  halte  à  un  endroit 
appelé  El^'Akda  aUjû\,  large  torrent  que  le$  pluies 
f*6n£Lplis$ent  d*eau  et  qui,  en  d'autres  moments,  est 
cOm^létemeïit  sec»  Nous  trouvâmes,  à  cette  époque, 
ce  torrent  entièrement  dépourvu  d*eau,  si  ce  n'est 
:Cepepdant  dans  quelques  h'assa  ^^^Mâ»  ou  cavités  du 
soL  Ge  sont  ces  h'assa  qui  sont  appelées  El-AVela. 
Ghea  les  Arabes ,  le  mot 'akVk  signifie  .:k  ce  qui  con- 
fient Tçau  et  repêche  de  s'écouler,  i) 
-.•  Nous  passantes  fccrtte  nuit-là  auprès  d'une  source 
;ti^  iSQUs  dûmes  endurer  toutes,  sortes  de  dés^gré- 
^eiits?,  à  t)^t^:de  j^'i^énte  appelée  «J^fc^pta,j).MAi», 
;qui  sîy  trouve  en  grande  quantité;  c'est  au  point  que 
QQUSiàe  pûmes, pas  dornair*  En  se  di^sécbant,  pette 
4]^teia«^$e  à  hvi  M^épi^e  tellement ;forlte  et  aiguës 
^'a^èstayoirtçaverséf^esy^temçnts  et  les  fourrures 
qd^enveloppent  lexorps,  elle  fait  encore  une  piqûre 
^asstovive*  Tout  repns. devient  impossible;  elle  tue 
,<iOiUYent  1^  bestiailx  qui  piassesit  la  nuit  dans  }e$ 
icbâmp^  où  elle  croit;  elle  s  enchevêtre  alors  daps 
4€Uir$Moîsons  et  les  pique  mortellement*  Lorsque 
-cette  plante  '  eËt  dépêchée ,  elle  est  nommée  safar 
Zjji^Â^)ar  les  Arabes.  Son  épine  s'appelle  safa^MiH?. 
Le  mardi  au  matin  nous  nous  remimes  en  route, 
marchant  sans  cesse  dans  des  chemins  difficiles  et 
montagneux,  jusqu'au  moment  6ù  nous  arrivâmes 
(aumenze)  R^'emerassen  kà^l^^y^^)^^  loû^nôus  étions 
décidés  à  nous  fixer. 

'"^  Suppression  de  quatorze  lignés  du  manuscrit  A.' Sujet  de  nul 
nitérêt  relatif  axxi  ipiqères  de .  c«tt«  ifdantèf  '  r 
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Dieu  semble  avoir  lancé  son  anathème  et  son 
courroux  sur  ce  menzel,  tant  son  séjour  est  pénible 
à  ses  malheureux  habitants.  Les  populations  vinrent 
toutes  au-devant  4^  nous  à  ime  grande  distance. 
Dès.  notre  arrivée,  nous  nous  occupâmes  de  cher- 
cher un  lieu  convenable  pour  y  dresser  nos  tentes, 
et  ce  ne  iiit  pias  sans  de  grandes  peines  que  nous 
trouvâmes  enfin  un  endroit  favorable  ;  car  presque 
partout  le  sol  y  est  d'une  dureté  telle,  qu'il  est  en 
quelque  sorte  impossible  dy  fixer  les  pieux  des  tentes. 
.  R'emerassen  est  le.nom  qui  est  donné  à  une  partie 
de  la,  grande  chaîne  montagneuse  qui  commence  au 
mont  Doran  jjv,  dans  le  Mar^reb,  Tune  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  les  plus  longues  et  les  plus 
peuplées.  Elle  commence  à  l'océan  Atlantique,  dans 
le  Sous  è^Ak'sa  VaiJf  j->^ ,  et  s'étend  en  ligne  droite 

vers  Torient  jusqu'au  mont  Pamar  Ja^  ;  puis  elle  se 
prolonge  de  nouveau  et  prend  alors  le  nom  de  Ne- 
foussa  ^£M^.  En  approchant  de  Tripoli ,  cette  chaîne 
se  rétrécit  et  s'étend  ainsi  jusqu'au  point  nommé 
Aoutan  Alàj^,  dans  le  pays  de  Bark'a,  où  elle  cesse 
complètement.  Toute  cette  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes est  spécialement  peuplée  de  Berbères.  Les 
arbres  fruitiers  et  les  eaux  courantes  y  sont  en  abon- 
dance,  La  région  qui  porte  le  nom  particulier  de 
R'emeraçsen  touche  et  fait  suite  à  celle  appelée  Da- 
mar,  dans  la  direction  est;  quelques  personnes  disent 
même  que  R'emerassen  fait  partie  de  Damar. 

On  voit  un  assez  grand  nombre  de  châteaux  dans 
la  région  montagneuse  de  R'emerassen  ;  les  plu3  imr 
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portants  sont  oeux  appelés  KlaWnt  n^V  ^^^  t«jtU 
et  Kaleat  h'amdoun  J3^^  tudé.  Notre  menzel  ëtàit 
situé  entré  ces  deu'x  points. 

La  K'aleat  de  Nifik'  est  la  mieux  fortifiée;  c'est 
derrière  ses  miirs  ^ue  les  habitante  du  pays  votrt 
diisrrfier  un  refuge  lorsiju'ils  sont  menacés  par  uii 
ennemi,  et  qu'une  armëe  pénètre  dans  la  contrée. 

La  montagne  de  R'emerassen  est  extrêinemeht  éle- 
vée. De  petits  sentiers  y  sont  seuls  trâbés  et  ils  stihl 
même  pour  les  faabitantis  d'tm  difficile  a<5cès;  sou- 
vent ceux-ci  sont  obligés  de  sauter  d'un  rocher  à  un 
autre  et  leurs  bestiaux  sont  forcés  d'^n  faire  autant; 
les  ofaameaux  passent  par  des  chemios  qu'un 'bomme 
ne  peut  suivre  qu  avec  beafucoi^p  de  furécaution  et  i 
l'aide  d'une  grande  liabitude. —  Ces.  ^iv^rs  $eBtiers 
conduisent  à  des  chambres  appelées  El-^ifan  ^^^ 
«les  cavernes»,  creusées  dans  le  roc,  par  éta|;es 
superposés,  depuis  le  milieu  de  la  montagne  jus- 
qu'à la  cime. 

La  partie  est  de  cette  montagne  est  la  plus  peu- 
plée ;  celle  du  sud  Test  un  peu  moins ,  et  Ton  ne  voit 
dans  la  région  ouest  que  quelques  habitations ,  au- 
jourd'hui entièrement  abandonnées.  Les  aigles  y  sont 
en  très-grand  nombre.  Autour  de  la  montagne,  dans 
la  partie  basse,  se  voient  des  champs  ensemencés. 
On  y  trouve  des  dattiers  en  abondance,  et  leurs 
fruits  sont  d'une  qualité  excellente.  Lés  puits  y  sont 
en  petite  quantité,  et  les  Arabes  arrosent  au  moyen 
de  r'arar'îr^j^l^^.  Leur  principale  culture  est  le 

*  J'ignore  quel  peut  être  ce  moyen  hydraulique.  Cette  signification 
manque  dahs  nod lexiques  arabes. 
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cknratf^^Y,  espèce  de  miilet  Iq[u11^  nomment  eUl^ûssài 
u^^iA.  La  dureté  du  soi  et  les  peines  eonsidéttiblèis 
du  fora^  soAt  csttse  dtt  petit  nombre  de  ptÉils  (^é 
possédât  leÈ  habitent;  poiit  forer  un  ptiits,  il ^ût 
une  amiée  xiu  deifx  âé  fta^àû ,  eh  ratisôh  de  sa  gran- 
deur.— Pour  voir  leurs  semence^  poUÀser  de  terre, 
&  o^^ùiptent  sur  le  btècéurè  bienfeiiant  des  eàox  qui 
s'écoulent  dëè  m^yntàgâlfè  dàhs^  la  saisk^n  dès  phiieé; 
ces  eau^  Vi^dniient  ^ùtS  hé]€tëè  dàn^  de  lârge^  Irfo 
4e  torrent^  4oM  lé  foiîd^t  éca^é  de  petite  bafllbux 
d*iitte  égalé  grossfeqr  et  dont  là  tèiré  est  blanchâtre 
comriie  le  ^mpbt^;  ^ë^  iit»  de  t^rrebts  entt^^sâteiit 
tes  diâfilps  ^tivéî,  et,  Idi^qfills  sont  ^èios  d'eaù, 
de  petto  infeséaui  ^teâi.écëulkit  tèrs  lès  terrés  en- 
semeficëés.-^Ceàt  lélvàVrëi  ^irè,  le  àeul  endroit 
èà  pûys  qiisdit  agréable  A  Vbft^.— Oh  trttùvé  ^arfbis 
aiiisi  de&  btûÈsi  juk^  hti  ^ndeé  caVitéâ  du  sol  ëOîi- 
teôitfit  de  Teéti,  et  ofc  4ès  bestiahx  Vont  s'abréùver; 
aatotir  de  Hès  h'as^à  *ônt  ^lànf^  de  nombreux  dat- 
tiers doflt  lés  prfi  de  venté -soiit  eitrèmemérit^iréé. 

Leë  populati(^n5  dé  R'émei^sëen  sont  bërbètes 
cmart^'éWi  J^Vb3  ^^  s^'  ^  *^  rhgtié  éhîté  elles 
ctftes^  Mrfï'a^rfd  ^Isfr  uite  préfiiride  ininlitiéi  il  en 
est  de  vdêitié  avei!-.  tes  Bâtbitahts  d'un  petit  boiirg 
vôMfï  apîpdë  fËl'ÈtèWéimin  JaoMïI?  JiJ^^  •  ^-^  Ces 
popttlatiottt  vivent  dàYls  liri^iat  constant  d'hostilité 
mité  cïfee. 

Parfflî  lè^eôutumtti  paartichiières  aux  Mok'adeniin , 
ott  ternaire  celle  ifùtilë  observent  d'enterrer  leurs 
mwis  AkM  dé  Vàsteà  èalVérfaé^  qu'ils  éreui^ènt  dans 
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le  roc.  Ils  donnent  à  leurs  morts; la  position  assise, 
et  disent,  lorsqu'un  des  leurs  meurt  et  laisse  un  fils, 
que  ce  dernier  ne  cessera  point  d*être  puissant  et  con- 
sidéré, tant  que  le  cadavre  de  son  père  ne  sera  point 
topibé  à  terre.  Ce  mode  d'inhumation  çst  générale* 
ment  observé  par  eux.  ; 

Les  popidatipns  de  R'en^erassen.  et  du  plus  grand 
nombre,  de  se^s  divers  centimes  d'habitations  »n  ont  de 
musulmap  .que  Je  p<;>m  seulement.  On  n'y  voit  per^ 
sonne  qui  sache  ce  que  signifie  Le  mott  prier,. et,  à 
plus  forte  raison,  qui  sache  ^acquittes*  de  ce  devoir 
religieux.  Ils  ignorent  entièrement  ce  qiie' c'est  que 
leslqis  (ç^).  —  Pendant  tput. le  temps  que  nous^ 
passâmes  au  m^ieu  d'ei^,  je  n'ai  pas  entepdu  une 
^eule  fois  l'appel  à  lap^ièrç.  du  mucddin^bien  qiœ 
j'aie  vue,  au  haut  de  leuç  k'ale'at,  un.iieûiqu'iis  ap- 
pellent me^sedjed  (cb?ipelle^  oratoire),  oii  un  .étran- 
ger, origmaire  de  Zouara  'ï)!^^ ,  venait  seul  prier. 
—  Ces  gens-làsontde  la  secte  d^s  N^lugt^a  berbères 
^<^^s3^  ^^^  c^lp^.  Us  ne  lavent  point  leurs  morts 
et  ne  récitant  point  sur  eux  des  prières. — Ghea  eux, 
une  fille  n'hérite  pas  de  son  père.  —  Vivant  tous  de 
brigandage  et  de  rapine,  ils  se  tiennent  en  embA- 
cade  sur  les  routes  suivies  par  les  Arabes»  et  dès 
que  les  voyageurs  sont  à  la  portée  de  leurs  coupa» 
ils  fondent  sur  eux.  Leurs  r'azias  sont  plus  particu- 
lièrement dirigées  contre  les  Djouari  ^^^y^f  alliés 
de  leurs  ennemis  les  Meh'amid  ^é4ei^  ;  m^is  rarement 
leurs  enti^eprises  sont  couronnées  de  succès,  à.  cause 
de  l'appw  que  les  Meh'amid  accordent  aux  Djouari. 
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Des  sentiments  de  mésintelligence  et  de  haine 

Blême  existent  entre  ces  populations  de  R'emerassen 

et  les  Nefatin  ^^V»d1;  souvent  des  rixes  sanglantes 

ont  lieu  entre  eux. 

Les  gens  de  R'emerassen  sont  les  hommes  les  plus 
jaloux  du  respect  de  Thospitalitë.  Si  un  étranger 
vient  chez  eux  et  réclame  leur  protection,  elle  lui 
est  aussitôt  accordée,  et  dès  lors  ils  le  considèrent 
comme  un  de  leiœs  plus  notables  et  se  mettent  en- 
tièrement à  sa  disposition.  Nulle  part  Tesprit  de 
Taman  n'existe  plus  fort  que  chez  eux. — Qu'il  suffise 
de  dire  que,  pendant  tout,  le  temps  de  notre  séjour 
au  milieu  d'eux,  aucun  de  nous  ne  perdit  un  objet 
quelconque ,  quoique  cependant  j'aie  remarqué  sou- 
vent que  des  vêtements,  des  effets,  des  ustensiles 
et  objets  de  voyage  fussent  dispersés  çà  et  là  entre 
les  tentes  du  camp.  —  S  un  des  leurs  est  convaincu 
de  vol,  ils  cessent  aussitôt  tout  commerce  avec  lui, 
ne  lui  parient  plus  que  dans  les  cas  d'absolue  né- 
cessité et  ne  s'asseyent  plus  près  de  lui;  pourtant, 
ils  ne  l'exptdsent  point  de  leur  pays;  si  le  coupable 
leur-  est  étranger,  il  est  immédiatement  mis  à  mort. 
—  On  me  raconta  (entre  autres  preuves  de  probité} 
qu'un  individu,  ayant  trouvé  un  jour  à  terre  quel- 
ques dinars  (pièces  d'or)  qu'une  autre  personne  de 
la  tribu  avait  perdus ,  les  ramassa  et  alla  aussitôt  les 
déposer  dans  le  messedjed  (chapelle),  et  que  ce  ne 
fat  que  bien  longtemps  après  que  le  propriétaire 
de  ces  dinars,  étant  entré  dans  ce  lieu,  les  reconnut 
pour  être  siens  et  les  reprit. 
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(loua  piissaioes  nn  ïWis  sous  ie$  tente»,  «t  ce 
ne^t  q^ au  bout  de  ce  t^mps  que  nous  0Qi>atriu^fnf)9 
uqeypste  habitation  sup  le  terraÎA  dun  de  nps  hdtes 
connu  sous  Tappellation  de  Methemercm,  et  qui  était 
feridb  Jf=^^  àes  Arab^&  Meb'apûd*  —  Che»  euic,  ie 
feridb  représente  le  muphti,  s^iiujud  ils  sounu^ejat 
le  jugemept  de  leurs  c^iuses,  et  qui,  dans  les  «en- 
tçnees  qu*il  rend,  ne  s'appuie  sur  aucun  t^te  de 

Le  nom  de  Meikemeran,  que  porte  cet  individu, 
lu^  fi  été  donné  i  càum  de  sa  profonde  ss^adté,  de 
son  jugement  sain,  de  sa  grande  prudence  et  du  soin 
qu'il  prend  de  bieiv  dirigea  les  Meh'amid.  C  est  \m 
hiQjpme  trè^éloquenst,  yersé  dawla  science  d^  pjWh 
verb^  et  de  la  khot^,  sijiiyân^  les  principes  de 
leur  cite.  •'^  Cette  habitation  que  nous  construisîmes 
conserva  depuis,  parmi  eux,  le  nom  de  Bét  e^-suitm 
(maison  du  sultim).  Nous  nous  y  installâmes  ^ùâsitôt 
qil*elle  fut  terminée;  et,  à  peiney  étions-no^  établis, 
qilun  vent  brûlant  s  éleva,  ven^ot  du  Sahara,  et 
sQuijQa  longtemps  avec  ^ne  extrême  viojlence.  Nous 
pleines  reconnaître  alora  oombiea  noiis  avions  bien 
fait  de  &ire  élever  cf  tte.babiittiÂon  ;  car  Qer%^  il,  nous 
aurait  été  impossible  de  i^ter  sous  nos.  teaates  avec 
un  vent  4'mie  telle  iiiipétuo^té  ^. 

Dans  les  derniers  joiws  dju  mois  de  ^jl-rkVda, 
notre  m9^t^  tomba  dangetfeiise«^n)i  m^a(|€^.-r^A 
cfttte  mèv(^  époque,  nws  apprîmes  que  le  pîiys  de 

^  Suppression  d'une  page  et  dé  treize  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet 
de  nul  intérêt. 
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fiark'a  se  troiivait  frappé  d'une  aS&euse  disette  «  et 
quelle  y  av?dt  Éait  soulever  ies  population.  Nous 
iiàmes  infonnés  qu  uue  earavane  de  neuf  cents  in- 
dividus était  partie  de  Barii'a  pour  Tripoli,  et  que 
c'est  i  peine  si  une  centaine  d*entre  eux  avaiçnt  pu 
y  arriver;  tout  les  autres  avaient  péri  empoisonnés 
pour  avoir  mangé,  à  défaut  d*aliments,  d^  h  chair 
de  serpents  qu  ils  avaient  tués  en  route.  Ce  fait  nous 
fîit  confirmé  par  ceuji  d'entre  les  gens  de  la  caravane 
qui  purent  sauver  leur  vie;  ils  nous  disaient  que, 
dans  chaque  tente  d'Arabes  où  ils  entraient,  ils 
voyaient  couchés  à  terre  et  mourants  hommes, 
fimunes  et  enfants;  ils  ajoutaient  que  la  disette  était 
si  a£Ëreuse  que  Ton  vendait  le  corps  des  malheureux 
qui  expiraient,  et  que  les  affamés  les  dévoraient  avec 
une  avidité  effroyable. 

Ces  terribles  nouvelle»,  jointes  à  Tétat  de  souf- 
france de  notre  maître ,  nous  engagèrent  à  lui  con- 
seiller de  retourner  à  Tunis  pour  s'y  soigner,  y  at- 
tendre sa  guérison  et  partir  ensuite  pour  la  Mecque 
avec  la  caravane  des  envoyés  d'Orient,  qui  devaient 
passer  par*  la  capitde^.  Mais  notre  maître  se  refusa 
d'accéder  à  nos  prières  ^  déclara  ne  vouloir  rentrer 
dans  Tunis  qu'après  avoir  accompli  son  pèlerinage 
de  la  Mecque^. 

Dans  les  premiers  jours  de  zil-h'adja,  nous  vîmes 

^  Suppression  d'une  page  et  de  ^inae  lignes  du  manuscrit  A* 
K'assida  composée  à  ce  sujet  par  Abou  Ibrahim  beo  H'essi^iu 

*  Suppression  de  deut  pages  et  de  quatre  lignes  du  manuscrit  A. 
Sujet  de  nul  intérêt. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


116  FÉVRIER-MARS  1853, 

arriver  de  nombreuses  députations  d'Arabes  Meh'a- 

mid  qui  venaient  saluer  notre  maître^. 

Nous  célébrâmes  en  cet  endroit  les  fêtes  du  doh'a^; 
mais  hélas!  la  gaieté  était  bien  loin  de  nos  cœurs;  et 
nous  ne  nous  réjouîmes  pas  plus  que  ne  le  faisait 
autrefois rinfortuné  Ebn'Abad vV^  J^l',  lorsque,  en 
pareille  circonstance ,  il  était  détenu  en  prison.  — 
Peu  de  jours  après,  nous  aperçûmes  la  lune  du  mois 
de  moh'arem  de  la  nouvelle  année  707. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  nous  reçûmes 
la  nouvelle  de*  la  mort  du  souverain  du  Mor'reb , 
Abou  Yak'oub  el-Merini,  assassiné  par  un  de  ses 
serviteurs.  Nous  apprîmes  en  même  temps  l'assas- 
sinat de  son  fils  Abou  Salem,  celui  de  son  frère 
Abou  Yeh'ia,  et,  enfin,  l'élévation  au  trône  de  son 
petit-fils  Abou  Tabet  'Amer  ben  'Abdallah.  La  mort 
d'Abou  Ya'k'oub  el-Merini  doit  être  fixée,  d'après 
la  lettre  que  nous  reçûmes,  au  9  zil-k'a'da  706. 
Son  fils  et  son  frère  fiirent  assassinés  quelques  jours 
après  lui. — Quant  à  Abou  Tabet,  il  s'était  trans- 
porté, d'après  la  même  lettre,  dans  le  ville  de  Fas, 
après  avoir  abandonné  Tlemsan  la  Neuve  à  Abou 
Zian  Moh'amed  ben  'Otiiman  ben  Yer'merassen  ben 
Zian^,  qui  était  resté  renfermé  et  assiégé  dans  Tlem- 

^  Suppression  de  dix  lignes  du  maDuscritA.Sujetde  nul  intérêt. 

*  La  fête  dite  'Atd  ed-Doh'a,  ou  *Aîd  el-Kebir,  appelée  aussi  quel- 
(juefois  'Aîd  el-K'arbou,  est  la  fête  solennelle  qui  tombe  le  10  du 
mois  de  zil-h'adja  de  chaque  année.  Ce  jour-là,  tous  les  musulmaDs 
sacrifient  à  Dieu  des  moutons. 

'  Prince  de  Séville,  dépouillé  par  les  Almoravides.  ^ 

^  K'artas  nous  apprend  qu  Abou  Ya'k'oub  fut  assassiné  «par  un  de 
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san  la  Vieille  pendant  presque  tout  le  temps  du  règne 
d'Abou  Ya'koub^ 

Quelques  jours  après,  nous  aperçûmes  la  lune 
du  mois  de  safar. 

Le  jeudi  18  du  mois,  nous  vîmes  revenir  auprès 
de  nous  le  vertueux  et  distingué  Abou  Zakaria  ebn 
YaVoub ,  arrivant  de  Tunis.  —  Il  en  était  parti  le 
5  du  mois. 

Dès  ce  moment,  nous  nous  apprêtâmes  à  par- 
tir pour  Tripoli,  où  nous  devions  attendre,  ainsi 
que  cela  avait  été  déjà  arrêté,  la  caravane  avec  la- 
quelle notre  maîti'e  devait  se  rendre  en  Orient. 
—  Pourtant,  nous  restâmes  encore  un  mois  à  R'e- 
merâssen  après  le  retour  auprès  de  nous  d'^bou 
Zakaria. 

Après  un  séjour  de  quatre  mois  et  treize  jours 

ses  serviteurs  nommé  Lasse  ada,  le  7  zil  k  a'da  706,  dans  son  palais 
de  Tlemsan  la  Neuve,  où  ii  se  trouvait,  et  d*où  il  dirigeait  le  siège 
deTlemsan  la  Vieille,  dans  laquelle  sç  tenaient  renfermés  les  princes 
des  Béni  Zian. — 'Otman  ben  Yer'merassen,  deuxième  prince  de  la 
dynastie,  mourut  vers  la  fin  de  ce  long  siège  «  et  son  fils  Moh'amed , 
surnommé  Abou  Zian ,  lui  succéda.  —  Le  successeur  d*Abou  Ya*- 
k'oub  Aitson  petit^fik  Abou  Tabet  *Âmer^  alor»  âgé  de  vingt-quatre 
aps,  et  qui  fut  prpcUmé  à  Tlemsan  la, Neuve,, le  lendemain  de  la 
mort  de  son  aïeul. —  La  paix  fut  conclue  entre  lui  et  le  prince  zia- 
nite,  et  il  fut  convenu qu*il  abandonnerait  toutes  les  conquêtes  faites 
par  son  aïeul  sur  les  états  des  Béni  Zian ,  à  la  seule  condition  que 
la  nouvelle  villç  de  Tlepi9an  relèverait,  exclusivement. des  sultans 
mérinites.  —  La  mort  d'Abou  Yeb'ia  et  d*Abou  Salem,  frère  et  fils 
d'Abou  Ya'k'oub ,  ne  fut  ordonnée  par  Abou  Tabet  que  quelques  mois 
après  son  élévation  au  pouvoir. 

*  Suppression  de  quatre  pages  et  de  huit  lignes  du  manuscrit  A. 
Sujet  de  nul  intérêt. 
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dans  le  pays,  nous  en  partîmes  enfin  le  dimanche 

1 8  rebi*  el-aoual,  à  midi^. 

Nous  passâmes  cette  première  nuit  auprès  d'une 
source. —Le  lundi,  nous  nous  sommes  arrêtés  au 
puits  appelé  Bir  el-K'aleat  *i^JÙJà\j^ ,  dont  les  eaux 
sont  amères.  Le  pays  environnant  est  complètement 
désert. -r- Une  troupe  de  Meh'amid  avec  de  nom- 
breux chameaux  nous  avaient  précédés  à  cette  étape, 
et  leurs  bêtes  de  somme  étaient  venues  ajouter  en- 
core à  l'amertume  des  eaux  du  puits  en  s'y  abreu- 
vant et  ^1  les  troublant  tout  à  £adt.  —  Ces  gens-ià 
m'apprirent  que  ce  puits  avait  été  tout  récemment 
creusé  et  que  les  eaux  de  l'ancien  puits ,  peu  distant 
de  14,  étaient  moins  bonnes  encore.  Ce  territoire 
est  appelé  par  eux  du  nom  de  Fissi  <^amj. 

Le  mardi,  après  nous  être  mis  en  marche,  nous 
fîmes  halte  dans  un  endroit  appelé  EUK'ouçarJi^e^. 
Nous  trouvâmes  là  de  nombreux  h'assa  ou  cavités 
du  terrain  contenant  de  l'eau;  mais  elle  était  si  mau- 
vaise que  nous  ne  pûmes  pas  en  boire. 

Le  mercredi,  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  appelé 
Abm  elrK1wui0v^rJiJiAyi\.  La  mauvaise  qualité  des 
eaux  qu'on  y  trouve  ne  les  fait  prendre  que  contraifit 
et  forcé.  C'est  là  que  nous  nous  séparâmes  de  f  émir 
Ya'k'oub  ben  'Athia,  qui,  avec  tous  ses  Meh'amid, 
prit  congé  de  nous  et  rentra  sur  ses  terres.  Quant 
à  nous,  nous  passâmes  la  nuit  dans  ce  lieu. 

*  Suppression  de  douce  lignes  du  manuseriA  A.  V«rs  et  aui  in- 
térêt. 
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Le  iendasiain,  nous  étant  remis  en  route,  nous 
nous  arrêtâmes  à  TadzirJ^,  où  nous  trouvâmes 
de  Teau  passablement  bonne. 

Ici  commencent  les  terres  des  Djouari  J)'^»  les 
descendants  de  Djaria  ben  Ouschah'  bçn  'Amer  Tyb 
-4c^gliù^j  V^Mjl^.  Nous  avons  déjà  donné  la  gé- 
néalogie de  Ouschah',  descendant  de  Séjim,  lorsque 
nou^  avons  eu  occasion  de  parler  des  Meh'amid^. 
— La  force  et  l'autorité  des  Djouari  sont  aujour- 
d'hui le  partage  des  Merar'ema  3l^1^,  qui  en  sont 
une  fraction.  Leur  émir  se  nomme  Salem  ben  Mer- 
r'em  ben  Çaber  ben  'Assker  ben  H'amid  ben  Djaria, 
Dès  notre  arrivée,  cet  émir,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  mentionné,  nous  avait  quittés  à  la  sta- 
tion de  Adjass,  avant  notre  arrivée  à  R'emerassen, 
s'empressa  de  venir  au-devant  de  nous.  Il  se  joignit 
à  notre  colonne  et  fut  notre  compagnon  de  route 
dans  nos  autres  étapes. — L'émir  Salem  supplia  notre 
maître  de  séjourner  dans  son  menzel  de  Zanzour 
Jô^h  P^^^  y  attendre  la  caravane  dont  il  a  été  parié , 
au  lieu  de  pousser  jusqu'à  Tripoli,  sollicitant  ainsi 
une  grâèe  semblable  à  celle  qui  avait  été  accordée 
peu  auparavant  à  son  cousin  Ya'k'oub  ben  'Athia , 
lorsque  notre  maître  s'arrêta  dans  son  menzel  de 
R'emerassen.  Il  ne  Ait  pas  possible  de  lui  refuser 
^Me  fayeur,  et  nous  n^w  remîmes  donc  en  route 
dans  l'intention  de  nous  fixer  à  Zanzour. 

En  partant  de  Tadzir  Iç  jeudi,  nous  changeâmes 

'  Voir  la  page  1 65  du  cabicr  d'août- septcçni^e. 
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de  route  et  nous  primes  à  gauche  vers  .le  Sah'el. 
Nous  aperçûmes  peu  à  près  devant  nous  une  langue 
de  terre  s'avançant  dans  la  mer  de  Test  à  l'ouest, 
d'une  étendue  d'environ  cinq  milles.  C'est  là  un 
mouillage  réputé  excellent  par  les  marins  ^.  Ce  lieu 
était  autrefois  connu  sous  le  nom  de  Kacer  SaleN 
gLlôj^ôi,  Il  en  sera  parlé  un  peu  plus  loin.  On  y 
voit  une  petite  sebekha  dont  le  sel  est  supérieur  aux 
autres  salines,  et  où  les  chrétiens  viennent  en  faire 
de  nombreux  chargements  pour  leur  pays.  A  notre 
arrivée,  il  ne  s'y  trouvait  qu'une  très-faible  quan- 
tité d'eau,  et  cette  sebekha  nous  rappela  celle  de 
Takemert  de  Touzer,  au  point  que  nous  crûmes  la 
voir  de  nouveau  devant  nous.  —  Les  populations 
de  ce  lieu  affirment  que,  après  avoir  enlevé  la  pre- 
mière couche  de  sel,  elles  creusent  le  terrain  à  une 
petite  profondeur,  et  qu'elles  y  en  rencontrent  une 
deuxième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  septième;  le 
soin  et  l'ardeur  qu'elles  mettent  à  ce  travail  sont 
motivés  par  les  grands  profits  qu'elles  en  retirent 
en  les  vendant  aux  chrétiens,  qui  eux-mêmes;  en 
portant  ce  sel  dans  leurs  pays,  en  obtiennent  de 
très-grands  bénéfices. 

^  Le  texte  de  deux  des  manuscrits  que  j'ai  eus  à  ma  disposition 
n*oflFre  J)as  un  sens  complet.  Quant  au  troisième  manuscHt,  il  pré- 
sente, ici  une, lacune.  île  lis  '^^^jfjwjm^  ljft>^  J;^  iJf^X  ^  ' '*  Â^j 
^  K^'W  A^ .  L*on  voit^en effet,  en  un  Jieu  appelé  aujourd'hui Mofsê^ 
Bourhea,  dans  la  régence  de  Tripoli,  une  langue  de  terre  s'avan- 
çant dans  la  mer,  et  parallèlement  à  la  cèté ,  du  S.  E.  au  N.  O.  — 
Plus  loin,  en  parlant  de  cet  endroit,  Et-Tidjani  le  nomme  Bas 
el-MokhhezJJiséSi  jaîJ;. 
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Continuant  notre  route,  nous  passâmes  ensuite 
par  de  nombreuses  flaques  d*eau  appelées  tafedhelat 
cd^^ûN^U^,  qui  sont  situées  entre  deux  collines  de 
sable.  .Ce  jour-là,  les  Arabes  s  y  trouvaient  réunis 
en.  si  grand. nombre  avec  leurs  ^oupeaux,  qui!  y 
avait  trop  dencombrement  pour  pouvoir  s*y  arrêter. 
Nous  poursuivîmes  notre  étape  jusquen  vue  de 
Zouara  es-Sor'era  l^àâll  «^Tjj  (la  petite  Zouara) ,  éga- 
lement connu  sous  le  nom  de  Oathen  beled  el-Mo- 
rabethin  ^^i^]^  ^Jb^^^.  —  C'est  un  petit  bourg 
qui  possède  de  nombreux  dattiers  et  dont  les  eaux 
sont  excellentes  à  boire;  aujourd'hui,  c'est  un  amas 
de  ruines  où  très^peu  de  constructionssont  encore  de- 
bout.— Ses  habitants  sont  une  peuplade  de  Khare- 
djites ,  hérétiques  très-fanatiques  dans  leurs  croyances 
religieuses  et  profondément  attachés  à  leurs  dpctrines. 
— On  peut  leur  confier,  sans  aucune  criiinte,  n  im- 
porte quel  dépôt.  —  Chez  eux,  celui  qui  tombe  dans 
le  péché  est  réputé  infidèle.  J'ai  vu  bon  nombre 
d'entre,  eux  dont  les  mortifications  et  les  rigueurs 
de  l'ascétisme  avaient  efiroyablement  amaigri  le  corps 
et  jauni  le  teint.  — Ils  m'ont  rappelé  leurs  frères  de 
Gerba,  dont  j'ai  déjà  parlé. — ^  La  population  deOu- 
then  beled  el-Morabethin  s'était  donné  pour  scheikh 
un  nommé  'Abd  er-Rah'man  ez-Zouari,  que  tout  le 
monde  vénérait,  et  qui  n'avait  dû  son  élévation  qu'à 
son  grand  âge  et  à  ses  vertus  ^ 
En  face,  et  non  loin  de  ce  village,  se  trouve  un 

'  Suppression  d'une  page  et  de  douze  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet 
de  nui  intérêt. 
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fjiâteau^ippeié  K^acer  Ouizdir  ^}i^j  ^t^  ^  auyourd^hui 
entièrement  miné  et  dont  le  nom  seul  a  survécu. 
Tontes  les  bâtisses  qui  l'entouraient  se  sont  écroulées, 
et  il  n'y  reste,  de  toute  sa  population,  que  quelques 
individus  qui^  par  amour  du  sol,  ont  ccmtinué  à  y 
demeurer.  —  Autrefois,  ce  lieu  •était  connu  pour  la 
vente  que  les  populations  y  faisaient  aux  chrétiens  des 
pèlerins  ou  tôyageitfs  arabes  qui  y  passaient  et  dont 
ils  parvenaient  à  s'emparer.  Aussi,  en  prenant  cette 
route,  les  caravanes  usaient -elles  de  toutes  sortes 
de  précautions  pour  éviter  de  tomber  aux  mains  dé 
cette  perfide  population;  et,  si  elles  parvenaient  à 
échapper  à  ce  danger,  elles  s'en  r^Ouissaient  comme 
d*un  bonheur  extrême.  Aujourd'hui ,  ces  brigandages 
sont  moins  ft^quents  tju'aiitrefois,  à  cause  du  trop 
petit  nombre  d'habitants  î^tés  dans  ce  lieu.— Les 
personnes  de  la  localité  auprès  desquelles  je  pris 
des  renseignements  à  ce  sujet  m'avouèrent  la  vérité 
de  ces  faits;  mais  elles  ajoutèrent  :« Ces  crimes  ont 
complètement  cessé ,  et  les  ruines  qui  nous  entourent 
sont  tout  ce  qui  subsiste  de  cette  population  mau^ 
dite.  Puisse  Dieu  l'anéantir  à  jamais!  » 

Nous  campâmes  cette  nuit-là  en  dehors  de  Ou- 
then;  et,  nous  étant  remis  en  route  le  lendemain 
matin,  nous  passâmes,  dès  le  commencement  de 
notre  étape,  par  Zouara  el-Kobera  j>^  Î>b3»  ®P* 
pelé  Koatin  y^^.  C'est  un  bourg  un  peu  plus  grand 
que  le  premier  et  dont  le  bois  est  plus  considérable. 
Ses  habitants  jouissent  de  la  réputation  tfun  cou- 
rage remarquable;  ils  ont  le  sentiment  de  l'amour- 
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propre  poossé  à  Texcès ,  et  leur  soumission  auxÂrabes 
est  fort  douteuse^  si  même  elle  n*est  pas  nulle. 

A  llieure  de  midi,  nous  fîmes  hdte  à  Oudoui 
J^,  distant  de  vingt  milles  de  Outhen,  avec  lequel 
ce  lieu  a  de  lanalogie,  soit  pour  la  bonté  de  ses 
eaux,  soit  pour  le  nombre  de  ses  ruines.  —  Oualoul 
forme  la  limite  extrême  des  terres  de  Zouara,  et  tire 
son  nom  de  celui  d'une  peuplade  berbère  qui  s'y 
était  fixée  autrefois,  les  Béni  Oualoul  JjjJj^,  et 
qui  portait  également  le  nom  de  Territoire  des  Béni 
OaaloaL  Les  gazelles  abondent  dans  la  plus  grande 
partie  de  ce  pays  et  les  habitants  les  chassent  au 
moyen  de  filets  qu'ils  leur  tendent. 

Partis  de  Oualoul  le  dimanche ,  nous  allâmes  nous 
arrêter  à  Talil^J^lii,  château  bâti  à  l'extrémité  d'un 
eiq>  qui  s'élève  au-dessus  de  la  mer.  Autour  du  châ* 
teau  et  adossées  à  la  cdline  se  voient  de  nombreuses 
Imbitatîons.  Aucun  arbre  n'ombrage  la  plaine,  qui 
n'est  couverte  que  de  jardins  et  de  champs  ense* 
mencés.  Les  grands  bénéfices  que  retirent  les  habi- 
tants de  ces  travaux  agricoles,  les  déterminent  seids 
i  se  fixer  dans  ce  lieu.  —  heê  eaux  des  puits  nom- 
breux que  l'on  rencontre  sont  satmiâtres ,  à  l'excep- 
tion de  celles  des  puits  qui  se  trouvent  entre  la  coi- 
lioe  et  la  mer.  Les  populations  sont  Nekaras  Berbères 
et  ont  une  réputation  de  méchanceté  et  de  perfidie. 

Le  lundi ,  nous  levâmes  le  camp  et  nous  passives , 
dès  le  début  de  notre  marche,  par  Zouar'a  ^^53, 
éloigné  de  six  milles  de  Talii. 


Digitized  byVjOOglC 


J24  FÉVRIER-MARS  1853. 

Zouar'a  est  la  village  le  plus  considérable  de  la 
contrée.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  dattiers,  et, 
de  là,  un  œil  bien  exercé  peut  distinguer  quelques 
édifices  de  Tripoli,  ville  qui  en  est  éloignée  de  cin- 
quante milles  environ. 

A  l'opposé  des  populations  de  Zouar'a,  les  habi- 
tants de  ce  village-ci  avaient  été  longtemps  réputés 
pour  la  bienveillante  hospitalité  avec  laquelle  ils  ac- 
cueillaient les  voyageurs  et  les  pèlerins;  mais,  dépuis 
quelque  temps ,  ces  sentiments  ont  disparu  de  leurs 
cœurs  ;  ils  se  livrent  sans  cesse  aux  rapines  et  aux 
brigandages,  attaquent  avec  violence  les  voyageurs 
sur  terre  et  sur  mer  et  semblent  jaloux  de  la  triste 
renommée  de  leurs  voisins  de  Zouar'a. 

On  voit  à  Zouar'a  de  nombreuses  ruines  an- 
ciennes et,  entre  autres,  beaucoup  de  colonnes  dé 
marbre  encore  debout.  Je  remarquai  surtout  deux 
de  ces  colonnes,  assez  rapprochées  Tune  de  Fautre, 
formées  de  quatre  morceaux ,  et  d  un  diamètre ,  d  une 
élévation  et  dune  perfection  de  travail  prodigieux. 
Je  demandai  aux  habitants  pourquoi  lune  délies 
était  tronquée  à  sa  partie  supérieiu-e  et  ils  me  ré- 
pondirent quun  chef  arabe,  croyant  y  trouver  un 
trésor  caché ,  avait  ordonné  cette  mutilation ,  et  que , 
après  avoir  abattu  cette  partie  de  la  colonne,  les 
morceaux  en  avaient  été  brisés  et  qu'on  ny  trouva 
absolument  rien  de  caché. 

Non  loin  de  Zouar'a,  du  côté  de  la  mer,  se  voient 
les  ruines  de  Tancienne  ville  appelée  Cabra  i^^^^^. 

^  Xi' ancienne  Sahratha,  Sahathra  ou  Soharathn  de  Ptolémée  et'de 
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Souvent  ce  nom  est  écrit  av6c  un  j*»  affecté  d'un 
kassera  (l^  Cibra). 

Ge  fut  'Amer  ben  ei- Assî  ^  qui  fit  la  conquête  de 
Zouar'a;  dès  son  entrée  dans  la  province  d'îfrik'ia. 
Aussitôt  que  ia  ville  de  Tripoli  tomba  en  son  pou- 
voir, 'Amer,  profitant  de  ce  que  la  nouvelle  de  cette 
reddition  n  était  point  encore  parvenue  aux  habi- 
tants de  Zouar'a,  envoya  contre  cette  ville  un  corps 
de  cavalerie  sous  le  commandement  de  'Abdallah 
ben  ez-Zobeïr  avec  mission  de  la  soumettre  à  ses 
armes.  — Dès  le  point  du  jour,  cette  petite  colonne 
se  trouvait  devant  les  portes  de  Zouar'a,  et,  aussitôt 
qu'elles  fiirent  ouvertes  par  les  habitants ,  qui  allaient 

Procope.  Zooà/a  et  Çahra  ne  seraient-ils  pas  le  nom  d'tm  même 
lieu?  £i-Bekri  (t.  XII  des  Notices,  page  46i)  dit  :«De  Tarabolos, 
on  se  rend  à  Sabrah,  ville  bien  peuplée  habitée  par  les  Zowagah 
{A&1a\  t.  Ne  serait-ce  pas  que  les  Zouar'a  de  Cabra  lui  auraient  im- 
posé leur  nom ,  et  que ,  depuis ,  cette  localité  n  a  plus  été  connue  que 
sous  cette  appellation?  £1-Bekri  ne  parle  pas  d'^e  localité  près  de 
Tripoli  du  nom  spécial  de  Zouar'a. — Ibn  H'auk'al  (Journal  asia- 
tique de  février  i842,  p.  166)  cite  la  ville  de  Sabra  et  ajoute  que, 
à  Tépoque  où  Tripoli  était  annexée  à  Témirat  de  TAfirique,  le  siège 
du  gouvernement  de  cette  partie  de  ia  province  était  fixé  à  Sabra  » 
ville  située  à  une  journée  de  Tripoli.  C'est  à  Cabra  que  le  patrîce 
Nicéphore,  envoyé  par  l'empereur  Constant  II,  débarqua  avec  ses 
troupes,  en  apprenant  l'entrée  en  Ifrik'ia  de  Mo'aouîa  ben  Kbodeidj. 
'  Vers  la  fin  de  Vannée  2 1 ,  'Amer  ben  el-'Assi ,  un  des  généraux 
du  khalife  'Omar,  qui  avait  soumis  l'Egypte  aux  armes  musulmanes, 
passa  dans  la  Cyrénaîque  et  s'empara  de  Barka.  En  Tandée  2  2  ou  2 3 
de  Tbégire ,  il  prend  Tripoli  et  ne  pousse  pas  plus  loin  ses  conquêtes, 
par  suite  de  la  défense  que  lui  en  fait  le  khalife.  Ce  général  fut 
remplacé  dans  son  commandement  en  l'année  45  par  le  khalife  'Ot- 
man,  qui  lui  douna  pour  successeur 'Abdallah  ben  Sa'd  ebn  Abt 
Scrh'.  (Voir  Journal  asiatique  du  mois  de  novembre  i844,  p.  335.); 
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avec  6<Hifiaiie0  &ire  paître  leurs  troupeaux  ^  les  ca^ 
valiers  de  'Amer  se  précipitèrent  dans  la  ville  et 
$*en  rendirent  maîtres  sans  coup  férir.  Il  n'y  eut  qu'un 
très-petit  nombre  d'habitants  qui  purent  atteindre 
en  toute  hâte  leurs  vaisseaux  ancrés  dans  le  port  et 
avec  lesquels  ils  se  sauvèrent  en  SicUe.  La  colonne 
de  'Âbddlah,  après  avoir  enlevé  tout  ce  que  la  ville 
renfermait  de  précieux ,  retourna  auprès  de  'Amer 
ben  el-'Assi,  qui  ordonna  la  destruction  et  l'incendie 
de  Zouar'a. 

Après  avoir  quitté  ce  viUage,  nous  passâmes  par 
un  autre  bourg  appelé  Germon  aU;^»»  et  dont  il 
sera  parlé  plus  loin. 

De  Cerman,  nous  allâmes  faire  halte  à  la  zaouia 
appelée  Zmmal  aoulad  Seheil^y^àa^lfi^ik^.  C'est 
un  ribatfa  fortifié  autotir  duquel  se  voient  bon  nombre 
d'arbres  fruitiers,  figuiers,  grenadiers,  pêchers  et 
autres,  et  dont  les  terres  qui  en  dépendent  sont  ap- 
pelées du  non*  de  Es-Sabria  ai^JUA. 

Les  Aoulad  Sehil^Jé«M9  vV^l  sont  une  firaction  des 
'Amour  j^,  et  ceux-ei  sont  une  branche  des  Oi^ 
schah'iin  ^jaaû^Ujj,  descendants  de  'Amour  ben  Ou- 
schah'.  Cet  'Amour  était  frère  de  tijaria  ben  Ou- 
schah'  gU^  ji  ^^,  du  chef  des  Meh'amid  ^#»lakl, 
et  enfin  de  Djouab  L^^y^ ,  quifutle  chef  des  Djouaouba 
"é^€f^^\ .  Les  'Amour  et  les  Djouaouba  sont  si  affaiblis 
aujourd'hui,  qu'ils  sont  forcés  de  se  réunir  à  leurs 
cousins  les  Djouaris  et  les  Meh'amid ,  bien  qu'ils  aient 
joui  autrefois  dans  la  contrée  d'une  prépondérance 
et  d'une  puissance  marquées. 
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Le  seheili ,  fondôteur  de  cette  zaoma ,  cjui^se  nom- 
Biait  Âbou  *Ifisa ,  homme  estimé ,  atix  sentiments  rer- 
tueux  et  bienveillants,  n avait  jamais  cessé  d*offiîr, 
dans  son  monastère /mi  aecueil  favorable  aux  voya- 
geurs. U  mourut  en  Tannée  673  et  laissa  à  ses  fils 
le  soin  de  continuer  son  œuvre.  Ceux-ci  vinrent  se 
fixer  dans  la  zaouîa,  et,  à  l'exemple  de  leur  père,  ils 
donnent  Thospitalité  aux  voyageurs  et  les  aident,  au 
besoin,  de  leur  autorité  et  de  leur  intervention  pour 
leur  faire  restituer  par  les  Arabes  voleurs  les  objets 
que  ceux-ci  pourraient  leur  enlever.  Le  caractère  de 
marabout  des  Oulad  Seheil  et  le  degré  de  parenté 
qui  les  lie  aux  Béni  Debab  les  font  respecter  par 
ces  derniers. 

Â  notre  approche  de  la  zaouia,  les  habitants 
viennent  au-devant  de  nous  et  nous  supplient  d'ac- 
cepter leur  hospitalité,  que  notre  maître  n'ose  point 
refoser.  Nous  remarquons  dans  l'intérieur  de  la 
zaouia  une  grande  quantité  d'armes  précieuses  qui 
avaient  été  constituées  en  dons  à  cet  établissement  » 
ainsi  qu'un  nombre  considérable  d'ouvrages  traitant 
de  matières  diverses.  Nous  y  visitons  la  tombe  du 
scheikh  Âbou  'Issa;  et,  après  avoir  pris  part  à  un 
5{dendide  repas  qui  nous  est  offert,  nous  nous  re- 
mettons en  route  pour  aller  nous  arrêter  à  quelque 
distance  de  là  et  y  passer  la  nuit. 

Le  lendemain,  nous  passions  par  une  deuxième 
zaouîa  plus  grande  que  la  précédente,  et  dont  la 
population  ^it  plus  considérable.  Cette  zaoUia,  qui 
possède  un  territcrire  fort  étendu,  est  connue  sous  le 
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nom  de  Zifomdt  Aoalad  Senan  jl-^  V^^  ^5l)  -  — 
Les  Âoulad  Senan  sont  firères  des  Ouschah'iin  et  des 
Nouayels  et  descendent  de  Senan  ebn  'Amer  ben 
DjaberjijV  V? -«Vu  v^  vW;  or,  ce  *Amer  est  l'an- 
cêtre des  Ouschah';  et,  quant  à  Nayel,  nous  avons 
eu  déjà  occasion  d*en  faire  mention  en  parlant  des 
Nouayels.  —  Les  Béni  Senan  disent,  avec  les  Ou- 
schah'iins ,  qu'ils  descendent  d'un  même  père ,  'Amer. 
Cette  zaouïa  est  sous  l'autorité  d  un  certain  'Abd- 
allah ben  Debab  ben  Abi  el-'Euz  ben  Çaber  ben 
'Asker  ben  H'amid  ben  Djaria.  Lui  et  ses  fils  sont 
réputés  pour  la  cruauté  de  leurs  traitements  à  l'égard 
des  Berbères.  Ils  les  font  mourir  dans  les  tourments 
du  feu  et  leur  font  soufirir  d'autres  tortures  pour 
les  forcer  à  leur  livrer  leurs  biens  cachés.  —  Les 
Arabes  tiennent  dans  cette  zaouïa  une  foire  consi- 
dérable où  ils  viennent  vendre  et  acheter  leurs  di- 
verses marchandises. 

Nous  fîmes  halte  ce  jour-là  à  Lamaya  îmVI,  petite 
bourgade  où  l'on  ne  trouve  que  très-peu  de  dattiers. 
On  aperçoit  disséminés  çà  et  là  quelques  châteaux 
jij^ai  très-élevés.  —  A  quelque  distance  se  trouve 
un  village  appelé  X'ark'oazat^ui^,  où  l'on  remarque 
de  nombreuses  ruines  anciennes,  et  qui  possédait 
autrefois  jun  bois  considérable  de  dattiers,  que  le 
défaut  d'entretien  et  l'abandon  dans  lequel  l'ont  laissé 
les  habitants  ont  rendu  improductif. 

Après  avoir  passé  la  nuit  à  Lamaya,  nous  nous 
remimes  en  marche  le  lendemain  mercredi,  28  du 
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mois  de  rebi'  el-aouel ,  et  nous  allâmes  nous  reposer 
à  la  station  de  Zanzour  ji3>*î). 

Zanzour  possède  de  l'eau  douce  en  abondance 
et  sa  forêt  d'arbres  fruitiers,  entre  autres  Tolivier, 
est  très-considérable.  Cette  plantation  paraît  être  déjà 
aDcienne ,  comme  toutes  celles  que  Ton  voit  au  Sah'el 
JûbW.  Nulle  autre  part  les  arbres  ne  sont  aussi  beaux 
qu'en  ce  lieu.  Ses  nombreux  dattiers  produisent  d'ex- 
cellents fruits;  les  pommiers,  les  grenadiers,  les  fi- 
guiers et  les  vignes  y  abondent,  et  l'on  y  remarque 
de  nombreux  cbâteaux  disséminés.  —  Les  sables  qui 
ont  déjà  gagné  ce  bois  font  craindre  aux  habitants 
qu'un  jour  ils  ne  l'envahissent  complètement.  On  dit 
que  ce  bois  a  cinq  milles  de  long  sur  deux  et  demi 
de  large. — Plus  qu'aucune  autre  terre,  ce  pays,  par 
la  nature  de  ses  plantains  et  le  nombre  de.se&Jba- 
bitants,  ressemble  à  l'île  de  Gerba;  la  seule  différence 
qu'on  y  observe,  c'est  que  là  les  habitations  sont 
des  buttes  formées  avec. des  brapches  d^  d^ttiers^ 
et  qu'ici  cei  sont  des  maisons  bâties. 

Zanzour  appartenait  autrefois  aux  gens  de  Tripoli; 
mais,  lorsqu'ils  eurent  à  soutenir  la  longue  guerre 
que  leur  fit  El-Mayorki,  il  leur,  devinti  impossible 
de  conserver  leurs  propriétés  de  Zanzour  et  ils  dmrent 
les  c^der  à  quelques  Berbères.  De  là  l'orgue  de 
fétabUssement  des  Béni  Medjeris.  dans  le  |>ays.      • 

Il  existe  à  2^nzour  une:grande  mos^ée^  djamé^ 
où  se  dit  la  prière  solennelle  de  la  khpteba  et  dont 
les.  fondations  ont  été  jetées  autrefois,  dit-on,  par 
'Amer  ben  el-'Assi. — Un  enclos,  attenant  à  la  mos- 


Digitized 


byGoogk 


130  FÉVRIER-MARS  1853. 

quée,  renferme  la  tombe  de  la  mère  de  Salem  ben 
Morr'em^  et  de  plusieur$  de  ses  descendants.  On 
voit  tout  à  côté  les  ruines  d'un  vaste  château  ^à 
appelé  K'aoer  el-K^edim  (le  vieux  château),  et  que 
l*on  dit  être  la  première  fortification  construite  à 
Zamour.  D  n'en  subsiste  plus  aujourd'hui  que  le 
rempart  qui  l'entourait  autrefois.  Les  habitants  dé 
ZansQur  tirent  vanité  de  son  ancienne  importance 
et  disent  que  ses  ruines  donnent  la  mesure  de  sa 
grandeur  passée.  C'est  auprès  de  ce  rempart  que  se 
tient  t0u&  les  vendredis  le  marché  où  les  populations 
berbères  des  contrées  ies^plus  éloignées  viennent 
échanger  leurs  productdons. 

La  population  de  Zanzour  e^  formée  d'un  mé- 
lange de  Berbères  Houaras  et  de  Berbères  Medjeris 

d'origine  berbère.  JLs  descendent  de  H(mar  ebn  el- 
Meteni,  ben  el-Massour,  bon  Yekh'eçob  çOàUjjljl^ 
u^^êià  ^  jyàiii  ^ ,  phis  connu  sous  le  nom  et  Ebn 
Abi  el-Meteni  ^ùùA  ^  m*.  J'ai  vu  cette  généalogie , 
ainsi  établie,  écrite  de  la  n^aih  même  du  savant  ju- 
riseoiisulte  Abou  Ish'ak'  el-Àdjedabi*.  - —  (^ant  aux 
Béni  Medjeris,  ils  forment  \w^  branche  des  Houarag 
et  tirent  leur  nom  de  celui  de  leur  aïeule^  Leur  an- 
oêtre  Ookhf  an  V^^  Avait  une  autre  fernsne  appelée 
Tassa  Wisf .  C'est  d'elle  que  les  Hem  Tassa  j^UAad^ 
tîmm:  leur  ^rigme.  Les  Béni  Me^^^?is  et  les  Béni 

*  C^est  saitf  doigte  l  ancièire  de  h  *^t%  ^«ç  Béni  Merr'ç«i^ 
^  Suppression  de  neuf  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  d'un  intérêt 
secondaire. 
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Tassa  deso^d«nt  4onc  d'un  même  père,  mais  de 
mère^  différentes. 

Autrefois,  ia  puissance  des  Bojii  Medjeris  était 
forte  et  redoutée  de  tous;  car  ils  pouvaient  eompter 
SOT  leurs  nombreuses  afliances.  Ils  ré^stèrent  si  bien 
aux  Arabes  cgae  ceux-ci  n  osaient  même  pas  pénétrer 
sur  leurs  terre»  ou  entrer  dans  leors  bois  sans  leur 
permission.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  étaient 
incorporés  dans  les  troupes  du  gouverneur  de  Tri- 
poli^ inscrits  sur  les  registres  matricules  du  Divan 
et  touchaient  i  ce  titre  une  solde  élevée,  qui  était 
prélevée  sinr  le  droit  de  kl^ara^y  de  Tripcdi.  — ^Les 
mauvais  traitements  auxquels  ils  soumettai^it  les 
Arabes  avaient  fini  par  £dre  naître  dans  le  cœur  de 
ceux-ci  une  haine  profonde  qui  ne  s'éteignit  qu'à  la 
chute  de  leur  puissance  et  Iwsque  Morr'em  ben 
Gaber,  qui  était  parvenu  à  ime  haut»  charge  dans 
ie  gouvernement  de  Tripoli,  sollicita  et  obtint  du 
souverain  un  édit  qui  lui  conférait  radministpkion 
exdusiye  du  boui^  de  Zanzour.  Cette  investitare  eut 
lieu  en  f  année  676  ^. 

L'smci^me  population  de  cette  contrée  est  au^ 
jourd'huî  divisée  en  un  assez  grand  non^H^e  de  frac- 
tions. Les  jAm  importantes  sont  celles  de  K^iad 
liySt,  qui  obéit  à  Djaber  ben  Malek,  et  les  Béni 
SeUam  ^t^^.  Ces  Aqvûl  fractions,  qui,  réunies, 
prennent  Le  nom  de  Béni  ffoBsem  j#d«ab^,  sont 
sans  cesse  en  guerre  entre  elles.  — Les  autres  frac- 
tions qui,  comme  la  précédente,  ont  la  même  ori- 

'  Snppressîoti  àe  six  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nui  intérêt. 
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gine,  sont  les  Beoi  Khathabin  yt>M^  ç^,  les  Béni 
Mezebela  '^va  qJo,  les  Béni  Ibrahim.  ^]^  ç^,  les 
Béni  Rezk'  jj))ÇtJ^,  les  Béni  Modenin  j*>m^  et 
autres.  Une  alliance  défensive  et  offensive  existe  entre 
ces  diverses  fractions. — Toutes  ces  branches  de  tribu 
sont  sous  Taotorité  et  linfluence  des  Béni  Morr'em, 
de  telle  sorte  que  chaque  fraction  de  ceux-ci  a  sous 
sa  dépendance,  et  eu^rd  à  la  situation  de  son.ter^ 
ritoire,  telle  ou  telle  autre  de  ces  branches  susin- 
diquées.  Les  Béni  Monfém  prélèvent  sur  elles  les 
impôts  ^W^  en  échange  jde  la  protection  quils  leur 
accordent. — Il  arrive  pairfMs  que.  cette  espèfce.de 
suzeraineté  devient  de  leur  part  l'objet  dune  vente 
ordinaire,  comme  s'il  s  agissait  d'une  propriété  quel- 
conque. —  Les  imp^  dont  ils.  les  frappait  sont  en 
raison  du  nombre  d'arbres  qu'elles  possèdent  et  de 
l'étendue  du  territoire  qu'elles  occupent.  ^ — A  bien 
dire,  ces  diverses irwîticms  de  tribus  ne  peuvent  pas 
se  dire  jpit)priétaires  dfi  leurs  bois;  c'est  tout  au  plus 
si  elles  peuvent  être. considérées  comme  en  prenant 
soin  et  cultivant  les  terres  environnantes .  pour  le 
compte  des. Arabes;  chez  eux,  la  propriété  ne  con- 
siste que  dains  la  faculté  du  travail.  i\ 

Cest  en  dehors  de  Zanzour,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,. que  Dja'ferbèn  H'abib,  général  de  Bacfk 
ben  el-Mançour,  livra  bataille  à  Yaness  es-Sek'li', 
qui  veoaitd'arriver  d'Egypte.  Dja'£er  avait  établi  son 
camp  à  l'ouest  de  Zanzour,  et  celui  de  Yan(%s  éxàk 
à  l'est — Yaness,  défait;  perdit  la  vie  dans  un  'der- 
nier engagement  avec  un  grand  nombre  des  siens. 
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et  leurs  tè1<6s  furdût  portées  aU  général  de  Mahçour. 
Ces  événements  se  pasrèrent  en  Tannée  SSg^. 

J'allai  visiter,  en  dehors  de  Zanzour,  et  près  de  ïa 
mer,  le  tomlieau  du  scheikh  Abou  Moh'amed  'Abd 
ed-Dj«iil  el4f'a|jiiii,  attenant  à  un  petit  oratoire, 
inessedjed^. 

Non  loi»  de  là,  à  Tenest,  et  également  au  bord 
de  la  mer,  se  trouve  un  autre  messedjed  appelé 
Sik'atha  aJMf,  du  nom  d  un  saint  personnage  qui 
y  est  enterré,  hômmé  Aboul-H^ssan  es-Sik'athî^.  ' 
On  voit  tout  le  long  de  ce  littoral  de  nombreux 
messedjed  qui,  de  tout  temps,  ont  été  le  hui  de 
saints  pèlerinages  et  n  ont  jamais  cessé  d*être  habitas 
par  des  gens  vertueux  et  pieux.  Pour  quiconque  veiit 
vivre  isolément  et  se  livrer  exclusivement  à  fado- 
ration  de  son  Créateur,  ce  sont  là  de  merveilleuses 
retraites  qui  à  tous  leurs  autres  avantages  joigiient 
celui  d'oflfrir  une  parfaite  sécurité.  La  construction 
du  plus  grand  nombre  de  ces  oratoires  est  due  à 
Ibrahim -ben  el-Arleb,  qui,  ainsi  que  noUs  l'avons 
déjà  dit*,  fit  éïever,  depuis  Alexandrie  jusqu^aù  dé- 
troit de  Ceuta,  de  nombreux  meh'ares  j-j)^  (enclos 
i*éligieul  et  militaîres).  '  .   *  '     !  ' 

'  ^  ^{>pressian  àe  q^atone  iigiras  <iu  siâtiOBorit  A..  Détails  Mo* 
graphiques  sur  le  juriscopsuite  Ab9u,Yah'ia  eloMe^jerissi,  oqgiQi^ire 
de  ce  lieu. 

*  ^SfVLpptesÀioïi  de  sept  lignes  du'manusCriV  A.  Dëàiils  de  nul  in- 
térêt snr  cet  indS^idu ,  mort  en  686« 

;   ^,  Suj^resston  de  cinq  Hgne^  du  maniMcrit  A>  Détail»  de.nul  in- 
térêt sur  cet  individu,  mort  en  420. 
*  Voir  pà^  è^  du  cabiér  d'aoM-sepCêinbre  i8'52.   '   ^   ''' 
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Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  xiy^ouaiadi  se- 
cond, nous  vîmes  arriver  à  Zansour  R'aUbouh  ben 
Marzouk  es-Salmi,  émir  des  Béni  Salem»  qui  venait 
saluer  notre  maître.  Les  Betii  Salem  descendent  de 
Salem  ben  Rafe'  bon  Debab  c^Vv  ji>  9!^  J^  ^>  11^ 
forment  une  peuplade  considérable  établie  dans  toute 
la  contrée  qui  s  étend  de  Tripoli  à  Barka.  — Notre 
maître  s'entretint  avec  1  émir  R'albpun  des  mc^eiis 
d'assurer  son  voyage  avec  hù\  mais  ce  projet  ne  put 
avoir  de  suite,  atteidu  J'état  de  révolte  dî^as  lequel 
se  trouvaient  ^n  ce  moment  les  tribus  auxquelles 
commandait  l'émii*;  ce  dernier,  en  déclarant  à  notre 
maître  qu'il  lui  était  impossible,  pour  cette  année, 
de  faciliter  ce  voyage  vers  TQrient,  ajouta  qu'il  pen- 
sait que,  non-seulement  cette  entreprise j  dans  les 
circonstances  actuelles,  présentait  de  sérieuses  diffi- 
cultés, mais  même  qu'il  croyiaît  son  exécution  ipa- 


Nqus  avions  conservé  jusqu'à  ce  moment  l'espoir 
d'accomplir  cette  année  notre  pèlerinage  de  la 
Mecque;  rien,  jusqu'alors,  n'était  venu  modifier  œ 
projet,  et  nous  n'attendions  plifs,  pour  le  mettçé  à 
exécution,  que  l'arrivée  de  la  caravane  dont  il  a  ^^é 
parié.  Mais ,  en  présence  des  informations  données 
par  l'émir  R'alboun ,  et  {tenant  ^i  cônsidératioii  le 
retard  apporté  à  Târrivée  de  la  caravane  du  Mor'reb, 
si  impatiemment  attendue,  retard  que  nous  attri- 
buâmes à  la  mort  du  sultan  Âbou  Ya'k'dub  elMe^ 
riïii ,  auprès  duquel  les  ambassadeurs  d'Orient  avaient 
été  envoyés,  nous  résolûmes  de  nous  rendre  à  Tri- 
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poU  et  de  noua  y  taatâ  jusqu'il  l'époque  du  f^leri- 
nage  de  fannëe  708. 

Par  suite  de  cette  r^olution,  nom  fimès  netr'e 
entrée  dansTripdi  le  ^miecE:  y  9  djotmiadiist-akha^; 
BOtres^onr  k  Zaïizoûr  avait  àxeré  d«ux  n»n&  et  vingt 

Â  notre  approche ,  nous  eûmes  les  yeiix  ébiovris 
par  la  blancbeiur  ëclatante  de  la  ville,  sur  kquèlle 
venasart  dardei^  les  payons  brulanb  du  soleil.  Je  m* 
connus  alors  qa^  ce  n'eit  pas  sans  trérité  que  Tripoli 
est  appelé  la  hlaadie  tille.  — ^  Toute  la  pofNiIàtîon 
accourut  au-devso&t  de  nous  peur  ikmis  fôtidter,  e^ 
ptm»ant  des  cris  de  joie  et  adressât  des  xteixA  au 

Le  gouverneur  quitta,  à  notre  kvteiitioBi,  sa  de- 
méiire  de  la  k'asfaa  (citadelle),  et,  sur  ses  instantes 
prières,  nous  nous  y  itistaflâmes;— Les  rokies  con* 
sîdérabiês  de  cette  dfladdle  attestent  ^  grarideur 
passée  V  les  niaisons  pa^eidières  qui  Tentourent  au- 
Î6urd'hm  0tst  été  élevées  par  des  habitants  de  Tri* 
pidî,  auxqueis  les  gôuverneuis  avaient  vendu  le  ter^ 
.tGon»  Bféus  grandes  plaees  au«u^  se  trouvent  daiii 
fÎÉtâ'ijeus*  de  la  L'asba. 

En  dehoi^si  de  soette  ft^rterewo,  on  voit  une  eh»- 
pelle,  coM^e  atKrefiotS  sims  k  nom  de  Me$sed^èi 
eWAschera  et  désignée  aujourd'hui  sous  celui  de  Mes- 
sed^  elrMoQok'edin.  La  première  de  ces  deux  ap- 

^  Sta^pneaisti  de  Jouze  paEget  «t  de  trois  ligne*  du  immnctfit  Ai. 
Itltraits  de  diverses  i]Bttre»«^  pièces  de  relrtévliangée^  entre  Tanleiit 
et  d&fTépentos  péfsoÉnes  pefliiftnl  sta  s^jmnt  à  Zanaéur. 
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pellationa  fut  donnée  à  cet  établissement  religieux, 
parce  que  dix  [ascheraf  des  plus  notables  de  la  ville 
s^y  réunissaient  autrefois  pour  y  discuter  et  prendre 
des  mesures  d'utilité  publique.  A  la  prise  de  Tripoli 
par  lesAlmohades,  cette  organisation  administrative 
cessa  et,  avec  elle,  la  dénomination  qui  avait  été 
donnée  à  la  chapelle^ 

Un  iîeu appelé Er-nodfe^lesjardiiK) retrouve  situé 
{H*écisément  en  face  de  la  k'asba,  et  lé  gouverneur 
delà  ville  en  svait  la  joubsance  exclusive.  Les  cons- 
tructioixs  qui  s*y*  élevaient  étaient  dues  aux  Béni 
Metifierouh'  gj^-4éMai^,  les  anciens  maîtres  de  Tri- 
poli, et  leut  bdle  architecture,  ainsi  que  la  beauté 
du  site  et  l'excellente  qualité  des  fruits  qu'on  y  man- 
geait, était  digne  de  leur  renommée.  Aujourd'hui, 
ce  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines^  au  milieu  (des- 
quelles un  Aiabe,  qui  en  est  devenu  propriétaire, 
a  fait  construire  une  vaste  habitation  particulièDe: 

En  entrant  dans  le  principal  bain  de  la  ville,  cpâ 
est  situé  auprès  de  la  k'asba,  je  ne  manquai  pas  de 
remarquer  les.proportions  gracieuses  et  le  goût  par- 
fiât:  denses  dispositions. intérieures..  Ce  bain: faisait 
autrefois  partie  des  dépendances  de  la  k'asba  et  fat 
vendu  avec  le&  autres  parties  de  la  citadelle  qui  ont 
été  odiénées.  Il  est  aujourd'hui  h'ebes  ju^^  enfa- 

'  Sorte  de  biens  mainmortableé.  — ^  ti'ehes  veut  dire  emprisonné, 
retenu,  engagé.  C'est  ainsi  que  sont  désignées  un  grand  nombre  de 
propriétés  dans  les  pays  musulmans.  Le  propriétaire  primitif,  qui 
constitue  un  immeuble  h'ehes^  aliène  pour  lui  et  les  appelés  à  sa 
succession  ie  droit  de  vendre  cette  propriété',  qui,  à  Textinction. des 
héritiers ,  doit  iaire  retour  à  un  étaMissemeiit  religieux  ou  autre 
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veur  d'une  des  mosquées  de  Tripoli- — »La  ville  pos- 
sède en  outre  deux  autres  bains  «  mais  qui  sont  moins 
beaux  et  moins  élégants  que  celui-ci. 

Nulle  part,  je  n'ai  vu  de  rués  plus  propres,  plus 
larges  et  mieux  alignées  qu'à  Tripoli.  Le  |)lus  grand 
ncmibre  d'entre  elles  traversent  la  ville  en  long  ou 
en  large  et  lui  donnent  l'apparence  d'un  échiquier. 

Je  remarquai  la  parfaite  construction  et  le  bon 
état  d'entretien  dans  lequel  sont  les  remparts  de  Tri- 
poli. Les  habitants  en  ont  un  soin  tout  particulier 
et  dépensent  de  fortes  sommes  pour  en  réparer  les 
dégâts  et  les  détériorations. 

Les  Tripolitains  ont  entrepris  depuis  quelque 
temps  un  pénible  travail.  Ils  ont  commencé  à  creuser 
un  large  fossé  qui  doit  entourer  la  ville  en  aboutis- 
sant à  la  mer  des  deux  côtés.  Les  premiers  travaux 
ont  été  commencés  à  l'angle  S.  E.  de  la  ville;  mais 
là  des  terrains  sablonneux  et  élevés,  appelés  er-re- 
mek  î*ijp\,  sortes  de  dunes  attenantes  au  rempart, 
opposèrent  aux  ouvriers  de  si  grands  obstacles,  que^ 
tous  leurs  efiforts  n'ont  pu  les  surmonter  jusqu'à  ce 
jour;  car,  à  mesure  qu'ils  vont  jeter  au  loin  les  sables 


qu  aura  désigné  à  Tavanee  le  constituteur  du  h'ehes.  Aussi  bien  que 
ses  héritiers,  il  ne  peut  jouir,  dès  lors,  que  de  Tusufruit  de  ia 
propriété,  sans  jamais  pouvoir  la  vendre.  —  Dans  un  immeuble 
h'ehesy  ie  fonds  et  Tusufruit  appartiennent  à  deux  individus  diffé- 
rents. Le  domaine  direct  appartient  à  l'établissement  religieux  ou 
autre  désigné  p%r  le  constituteur  ;  mais  il  est  mainmortable.  Le 
domaine  utile  appartient  aux  descendants  du  constituteur  ou  de  ceux 
qu'il  a  appelés  à  jouir  de  ce  bénéfice.  A  leur  mort,  leurs  droits  sont 
transmis  à  rétabli«K(ement  dernier  légataire. 
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œaâs  eolàvent, le  rent  ies  y  rapporte etlesy  amon- 
celle etiocHrè.  Gest  là  me  singulière  particuiariti. 
— J'ai  vu  à  Touacr  ^a  dBetitourt  opposé;  il  y  a  là 
«n  endroit  entièresMat  d^urvu  de  sabk,  bien 
qa*ento>aré  de  oollines  sablonneuses,  et  ^picàque  le 
yent  souffle  frëquemmef^,  jamais  le  sable  des  col- 
lines A  est  chassé  vecs  le  centre.- — Ahoul-'Abbas 
Ahmed  benMoh'amedben  Yemelovl ,  en  me  rabou- 
tant cette  nierveille  de  la  contrée,  ajouta  que,  si 
pacfois  le  vent  soulevait  .eit  empoctsdt  avec  kii  les 
sables,  ils  tombaient  à  droite  et  à  gauche  de  cet  jen- 
droit,  sans  jamais  se  répandre  a«  milieu. 

La  première  ^oncpiiâte  de  Tripoli  •est  due  à  'Amer 
hesk  el-Assi  .qui,  après  avoir  soumis  TÉgypte,  s'en 
remik  maître  en  i  année  2^2  de  rhégîre. -^S'étant 
porté  siH*  Tripoli  à  la  tête  de  ses  troupes.  Amer 
éJtabJit  son  camp  sur  nn  monticule  à  lest  de  la  ville  ; 
un  mois  s  était  déjà  écoulé,  et  il  n'avait  pas  encore 
réduk  la  pkoe,  qui  désistait  vigoureusement,  -gvâce 
au  courage  de  ses  habitants  et  au  secours  des  Ber* 
bères  Nefoussas  h^û^,  qu'ils  avaient  appelés  à  leur 
aide,  et  qui  avaient  embrassé  la  religion,  chrétienne, 

qu'ilsprofessaient^l^^àJûl j^V^,^»^^  V^^*^"^  soldat 
des  troupes  de  'Amer,  de  la  tribu  des  Béni  Mode- 
ïedj ,  sortit  un  jour  du  camp  pour  aller,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  camarades,  chasser  dans  la  partie 
ouest  de  la  ville  assiégée.  Tout  en  <îbdssant,  il  se 
rapprocha  du  côté  de  la  plage  et  il  remarqua  que 
la  mer  arrivait  jusqu'à  la  ville  qui ,  n'ayant  point  de 
rempart  dans  cette  partie,. permettait,  ien  quelque 
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sorte,  aux  navires  motiillés  dans  le  port  de  toucher 
presque  aux  maisons.  —  d'apercevant  alors  que  la 
mer,  en  se  retirant  un  peu,  avait  laissé  un  passage 
suffisamment  prati<^ble  pcmr  donner  accès  dans  la 
ville,  le  Modeledji  et  ses  camarades  se  réunirent  à 
quelques  autres  des  leurs  et  Itirent  assez  beureux 
pour  pénéter,  par  ce  passage,  au  cœur  de  la  place. 
L'effiroi  s  empara  aussitôt  des<]hrecs,  qui  crcerent  tout 
perdu  et  s'enfuirent  à  bord  de  leurs  navires  nididllés 
dans  le  port.  Dam  le  même  moiËient,  'Amer,  qui, 
du  point  où  il  était  établi,  pouvMt  voir  ce  qui  se 
passait  au  sein  de  la  ville,  vint  l'attaqua  vigoureu- 
sement à  la  tête  de  toutes  ses  troupes  réunies  et  sut 
si  bien  diriger  le  mouvement,  qu'il  entra  bi^itôt  en 
maître  dans  la  place.  Les  seuls  Grecs  qui  échappèrent 
»  massaore  furent  ceux  qui  etu*»t  asses  de  bonheur 
pour  se  sauv^  à  bord  de  leurs  bâtiments^. 

'Amer,  après  avoir  pris  possession  de  la  vifte  et 
en  avojr  fait  abattre  les  remparts,  se  retira  pour 
adler  porter  ses  am^s  ailleurs. 

Les  remparts  de  Tripoli  furent  relevés  plus  tard, 
du  côté  de  la  terre,  en  Tannée  1 3<â  de  l'hégire,  par 
Abd-er-Rah'man  ben  H'abib,  gouverneur  de  la  pro- 
vince dlfrik'ia,  et,  du  côté  de  la  mer,  en  180  de 
l'hégire,  sous  le  gouvernement  de  Horthema  ben 

>  Ëi-'Bekri  rapporte,  à  pea  près  dans  les  mêmes  termes,  la  prise 
à»  Tripoli  par  *Âmer  ben  el- Assi.  — ^  J*ai  remarqué  cette  partie  dtt 
texte  d'Ëi-Bekri,  qoej^ai  trouvée  danaroovrage  de  Ben  e»-Scbe- 
bath,  dont  j*ai  déjà  parié,  et  elle  est  parfaitement  conforme  à  la 
traduction  de  M.  Quatremère,  insérée  dans  le  t.  XII  des  Notices, 
p.  459  et  453. 
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4'îai^,  qui  ayai,t  été  éUxè  au  commandement  de 
çj^tte  même  provi|;ice.p0r  le  khalife  Er-Raschid  ^  Ces 
derniers  travail  ooit.été  iaitsi  Bom  la  direction  de 
^9km^  ^en  K'a4e9»ri  qui  jouissait  de  toi^te  la  con^ 
(anç^  de  Hortbema^ — fCes  remparts  furent,  plu» 
Wàf,  fprtifiés  et  él&iés  davantage  du  côté  de  la  terre 
et  de  la  mer  par  ordre  d*Aboul-Feteh'  Rîan  es-Se- 
l^'el);)i.^hj4t^^  jV;^^>^»  qui  fut  nommé  gouver-^' 
neur  de  Tripoli  en  Tannée  345. 

Von  voit  aujourd'hui  autour  de  ces  jremp»rts  un 
mur,  autre  ouvrage  de  défense,  appelé  Es-Setam 
%f]f;/iH*P\  qiù  n'existait  point  autrefois.  Cette  cobs- 
tf(wUo^^fat  ordonnée  par  le  scheikfa  Abou  Moh^a- 
«i^d  *Abd  el-Opah'ed  ben  Abi  H'afs^  à  f  époque  où 
i^.amva  à  Tripoli,  au  mois  de  cha'ban  6i&.  Je  vis 
Q9)tt^  datje  gravée  audessus  de  la  porte  appelée  Bai 
Setara,  et  qui  J&it  partie  de  cet  ouvrage  de  défense, 
-r— Cette  muraille  n  avait  point  été  continuée  jusqu'à 
If^  jner;  elle  s'arrêtait  ua  peu  avant  la  porte  dite  Bah 
el'Ahheder;  et  ces  travaux. fureat  achevés  pendant 
notre  séjour  à  Tripoli. 
:  A  la  nouvelle  de  l'approche  du  schi'i  ^«^ï^,  qui 

^  Hortema  ben  Â'iati  Ait  nommé  au  gouvernement  de  la  province 
d'Ifrik'ia  par  le  khalife  Haroun  er-Rascbid  en  Tannée  17^  de  Thé- 
gire.  Sqr  s^  demande,  le  khalife  l'autorisa  À  ratounaer  en  Orient ^ 
au  mois  de  ramadan  181. 

*  Ce  fut  sous  le  règne  d*  Ibrahim  ben  Ab'med,  neuvième  prince 
ar'iabite,  que  prit  naissance ,  en  Jfrik'ia,«u  sein  de  la  tribu  berbère 
desKetamas,  la  célèbre  faction  du  sobi*i(  hérétique)  Abou 'Abdalkfa^ 
qui,  sef-yaQt  }es  intérêts  de  'Qbéidallah  el-Mebdi ,  pr^arait  de  longue 
main  la  chute  des  Ar'labites,  auxquels  succéda,  en  396,  la  dynastie 
des  *Obeïdites  ou  Fatimites. 
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d^à  s'était  rendu  maître  de  la  phis  grande  p«rtie  de 
fEnkHsi,  Ziadet  AUah  ben  el-Ar'ieb^  s  enfuit  de  Re- 
k'ada  é>l^  ^r  où  il  avait  établi  sa  résidence,  et  vint 
se  réfugier  k  Tripoli,, où- il  s^ouma  quelque  temps, 
et  d'où  il  se  dirigea  vei^  rOrient. — La  ville  de  Re- 
k'ada,  abandonnée  par  Ziadet  Allab,  ne  tarda  pas 
à  tomber  au  pouvoir  du  scbi*i,  qui,  après  en 'avoir 
confié  la  défense  à  son  frère  Âboul- Âbbas  et  à  Te- 
mim  ben  el-Mobsurek,  son  lieutenant,  se  porta  en 
toute  hâte  vers  Ségelmassa,  en  fit  le  siège,  s'en  em- 
para et  y  libéra  de  la  prison  où  il  était  détenu  'Obeid 
Allah  el-Mehdi,  auquel  il  céda  le  commandement 
supérieur  de  ses  forces.  Ces  événements  se  passèrent 
en  l'année  297. 

L(H*sque ,  après  k  mort  d'Âbou  'Abdallah  es-schi'i 
et  de  son  frère  Âboul-'Abbas,  El-Mehdi  «ut  assuré 
le  pouvoir  entre  ses  mains,  il  envoya  contre  la  ville 
de  Tripoli  im  corps  d'armée  dont  il  confia  le  com- 
mandconent  à  un  de  ses  meilleurs  généraux;  mais 
ces  troupes  durent  se  retirer  quelque  temps  après 
avec  des  pertes  considérables,  sans  avoir  pu  s'em- 
parer de  la  place.  Cet  échec,  loin  de  faire  renoncer 
El-Mehdi  à  son  projet,  ne  fit  que  l'y  encourager 

*  Onzième  et  dernier  prince  ar*labite. 

*  Ville  bâtie  par  Ibrahim  ben  Ab'med,  neuvième  prince  ar  labite, 
en  Tannée  363. —  Ibrahim  en  fit  ia  capitale  de  son  gouvernement, 
et  ses  deux  derniers  successeurs  ne  changèrent  point  cette  mesure. 
—  Rek'ada  était  située  à  quatre  milles  arabes  de  K'aîrouan.  Il  n*en 
reste  aucune  trace  de  nos  jourqi  et  c  est  à  peine  si  son  nom  est  connu 
à  K'aîrouan  même.  (Voir,  sur  lorigine  delà  fondation  de  cette  ville, 
El-Bekri,  t.  XII  des  Notices,  p.  476  et  A77*) 
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dftvanta^,  et  il  eoToya  contre  Tripoli- de  nouTeiies 
tripes,  sous  le  comtnandemenl  de  son  fils  Aboid* 
K'assem ,  qui  fiit  surnomme  plus  tard  El-K'a|6m.  Cette 
expédition,  qui  eut  lieu  au  mois  de  djoumadi  eUt* 
aoula  3o3 ,  fut  plus  heureuse  que  la  première;  aprèi 
un  long  et  vigoureux  siège,  iei  habitants,  ttumquant 
complètement  de  vivres,  durent  ouvrir  les  portes  de 
la  ville  aux  assiégeants.  Une  grande  partie  de  la  po- 
pulation fut  passée  au  fil  de  Tépée  et  la  ville  frappée 
par  Âboùl-K'assem  d'une  imposition  de  quatre  ceiH 
mille  dinars,  qui  furent  distribués  aux  tiroupes,  4 
titre  de  gratification.  Après  avoir  laissé  aux  habitants 
de  Tripoli  un  gouverneur  de  son  ehoix,  Aboul-K'as* 
sem  se  retira  avec  son  armée. 

Plus  tard,  lorsque  les  princes  'Obdidstes  transpor- 
tèrent leur  gouvernement  en  Egypte  et  cfBLÛs  lais* 
sèrent  rifrik'ia  aux  mains  des  Sanhadjas^  Tripcdi 
tomba  au  pouvoir  des  Béni  Khazeroun  ^5v^^' 
de  la  tribu  des  Zenatas.  Les  nombreuses  guerres  qui 
éclatèreiit  entre  eux  et  les  princes  Sanhadjas  ont  été 
rapportées,  en  partie,  par  Thistorien  Er-RakW. 

Tripoli  demeura  aux  mains  des  Zenatas  jusqu'en 
54o. — Dans  le  cours  de  cette  année,  les  habitants 
de  cette  ville  eurent  non-seulement  à  souffrir  d'une 

*  Ce  fut  k  prince  ^-Mo'ez  lidRn  Allah  Abou  Temim  Ma*ad,  cin- 
quième prince  *obddite ,  qui ,  en  Tannée  36 1  de  l'hégire ,  transféré 
le  siège  du  gouvernement  de  cette  dynastie  de  f  Afrique  en  Egypte. 
G*est  de  lui  que  date  le  khalifieit  fathimite  d*Égypte.  En  quittant 
r Afrique,  i)  en  confia  le  gouvernement  à  Balkin  Youssef  hên  Ziri 
bcn  Menad  es-Senhadji,  qui  déjà  était  prince,  en  quelque  sorte  in- 
dépendant d*A»chir  (dans  la  province  actuelle  d'Alger). 
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affireuse  fiimîne,  mais  enccnre  des  entreprises  dirigées 
coDlre  eux  par  Roger,  roi  de  Sicile,  qui,  déjà  mettre 
de  Mabdia  et  de  Sfek's,  où  commcuidaient  en  son 
nom  ses  gourem/eurs,  envoya  pour  bloquer  Tripoli 
une  flotte  imposante.  Maibeoreusement,  une  mésin- 
tei^enœ,  qm  éclata  au  sein  même  des  babitants, 
favorisa  l'entreprise  des  durétiens,  dont  les  vaisseaux 
ne  tardèrent  pas  à  forcer  la  ville  de  se  rendre.  — > 
Le  général  du  roi  Roger,  Georges,  fils  de  Michel 
Jè>1^^  j^H^^^t/^  )  u^  de  clémence  envers  les  habi- 
tants q^  lui  jurèrent  obéissance  et  lui  promirent 
même  de  Taider  à  se  rendre  maître  des  autres  villes 
de  la  côte.  —  Ce  général  se  retira  peu  après ,  en  lais- 
sant dans  Tripoli  une  garnison  composée  de  troupes 
musulmanes,  siciliennes  et  autres,  et,  pour  gouver- 
neur zTBbê  de  la  ville ,  le  scheikh  Àbou  Yeh'ia  ebn 
Malhrouh'  et-Temimi,  et,  pour  k'adhi,  Aboul-H'adj 
Youssef  ben  Ziri.  —  Ce  dernier,  qui  est  auteur  d'un 
lin*e  de  jurisprudence  désigné  sous  le  titre  de  El- 
i'a/î,  partageait  avec  le  scheikh  Abou  Yeh'ia  la  haute 
administration  des  musulmans,  et  il  avait  été  arrêté 
que  les  chrétiens  ae  pourraient  point  s'opposer  aux 
mesures  qu'ils  prescriraient  à  l'égard  de  leurs  co- 
rel^ionnaires. 

Tripoli  demeura  ainsi  douze  années  environ  sous 
la  domination  des  chrétiens,  jusqu'à  l'époque  où  les 
Mouah'edin  (Almobades)  se  rendirent  maîtres  de 
pDasque  toutes  les  contrées  de  flfrik'ia.  —  Les  con- 
quêtes successives  et  rapides  de  ceux-ci  jetèrent  bien- 
tôt l'alarme  au  sein  des  chrétiens  de  Tripoli,  qui, 
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craignant  qu^  les  habitants  musulmans  ne  se  missent 
en  rapport  avec  les  Mouah'edin  et  ne  tentassent  de 
se  soulever,  cherchèrent  k  feire  naître  des  sentiments 
et  de3  causes  d'inîmitië  et  de  vengeance  entre  eux. 
Entre  autres  mesures  çpiUs  voulurent  prescrire  dans 
ce  but,  ils  ordonnèrent  à  la  population  musulmane, 
en  conséquence  de  l'obéissance  qu'elle  leur  avait 
jurée,  de  lancer,  du  haut  des  chaires  des  mosquées, 
l'injure  et  lanathème  sur  le  parti  Âlmohade ;  mais 
l'exécution  de  cet  ordre  rencontra  une  vive  résis- 
tance de  la  part  des  musulmans,  qui,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  cette  rigoureuse  mesure  envers  leurs 
coreligionnaires,  s'adressèrent  à  leur  cadi  Aboul- 
H'adj ,  pour  recevoir  de  lui  la  confirmation  de  cet 
ordre,  s'il  y  avait  lieu.  Celui-ci,  s'étant  chargé  d'a- 
planir la  difficulté,  fit  savoir  au  chef  chrétien  de 
Tripoli  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'imposer  cette  obli- 
gation aux  musulmans  de  la  ville,  attendu  qu'elle 
était  contraire  à  l'esprit  du  traité  précédemment  con^ 
clu,  traité  qui  renfermait  cette  condition,  que  les 
musulmans  ne  pourraient  être  forcés  d'agir  contrai- 
rement aux  principes  de  leur  reli^on,  et  qu'injurier 
des  coreligionnaires,  c'était  se  rendre  coupable  d'un 
crime  de  lèse-religion.  Il  ajouta  que,  si  ces  obser- 
vations qu'il  lui  soumettait  ne  parvenaient  point  à 
lui  fiaire  changer  de  résolution ,  tous  les  musulmans 
de  la  ville  quitteraient  et  abandonneraient  Tripoh. 
—  Cette  ferme  déclaration  fit  une  telle  impression 
sur  le  chef  chrétien,  qu'il  se  hâta  de  révoquer  l'ordre 
qu'il  avait  donné. 
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Mais,  dès  ce  moment,  Dieu  suscita  dans  le  coeur 
des  musulmans  de  Tripoli  le  projet  bien  arrêté  de 
se  révolter  contre  les  chrétiens  et  de  s'affranchir  de 
leur  domination.  Après  avoir  tenu  leur  projet  se- 
cret pendant  quelque  temps,  ils  se  décidèrent  enfin 
à  exécuter,  dans  le  courts  d'une  nuit  qui  fut  désignée , 
leur  plan  de  révolte.-^ Cette  nuit-là,  ils  placèrent 
de  grandes  pièces  de  bois  en  travers  des  rues  de  la 
viUe,  de  manière  à  empêcher  les  charges  de  cava-. 
lerie,  et,  ces  apprêts  terminés,  la  révolte  éclata.^— 
Les  chrétiens  montèrent  aussiôt  à  cheval  et  vou- 
lurent, en  chargeant  les  insurgés,  tâcher  detouffet 
rinsurrection;  mais  ils  ne  purent  faire  aucun  mou- 
vement, par  suite  des  obstacles  dont  nous  avons 
parié  et  qui  obstruaient  les  rues.  —  Tottté  la'ptïfptir 
ktion  chrétienne  ayant  été  arrêtée,  la  ville  retomba 
dès  lors  au^  mains  des  musiilmans.  Cet  événement 
eut  lieu  en  1  année  553.  ' 

A  ta  suite  de  sôétte  i^volutîon ,  Abou  Yeh'ia  bért 
Matherouh',  homfme  d'intelligence,  d'énergie  et  de 
prudence,  allié  aux  peuplades  arabes  environnantes, 
et  dont  l'autorité  emprunta  plus  de  force  encore  de 
k gravité  de  ces  événements ,  continua  de  gouverner 
Tripoli  jusqu'au  moment  où  le  khalife  'Abd  el-Mou- 
men  ^  pénétra  en  Ifrik'ia ,  en  555,  et  où,  à  Texemple 
des  antres  coi^rées,  celte  même  proi/ince  de  Tri- 
poli dut  faire  sa  soumiséiôn  à  ce  nouveaW  chef  su* 
prême.  Le  scheikh  Abdu  Yeh'ia  bén  Matherotih'  se 
rendit,  de  sa  personne,  auprès  d'Abd  el-Mouttien, 

^  Ben  *Âii  el-Koumi,  fondatéùrr  de la'dyna^e  des'Âlinodadës. 
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qui  Tinfve&tit  régulièrement  du  gouvemement  de  la 
contrée.  —  L*adaûnistràtipn  de  ce  scheîkh  ne  ce^a 
qu'à  répoque  où,  devenu  trop  âgé,  il  sollicita,  sous 
le  règne  d'Abou  YaYotib,  fils  d'Abd  dt-Mouolen,  k 
permission  de  se  démettre  de  son  autorité  et  d'aller 
en  Orient  faire  le  saint  {lèlerinage  de  la  Mecque. 
Cette  permission  lui  ayant  été  aecoirdée  par  Es^Sid 
Âbou  Zeîd  ben  Es-Sid  Abon  H'afs»  qui  oomman* 
dait  alors  à  Tunis,  le  scheikh  Ebn  el-Mathei^uh'  se 
rendit  par  me^  à  Alexandrie ,  où  il  se  fixa  et  oà  il 
mourut.  Il  eidste  encore,  de  nos  jours,  dam  cette 
dernière  ville,  quelques-uns  de  ses  descendants,  qui 
tous  occupent  des  places  émin^ntes  dans  les  hauiltéé 
fonctions  administratives.  —  El-Fadhel  el-Bissasii 
^Ui^\Jiailf)1  rapporte,  dans  un  obapitrè de  ses  An* 
nales,  que  t  «  Au  mois  de  redjeb  586  ^  Âdou  Ydhfia 
ben  Matherouh',  scbeikh  de  Tripoli,  hcnnme  ànûB 
importance  considérable,  et  que  les  Infirmités  de 
Tâ^  obligeaient  à  quitter  le  service  actitf ,  arriva  à 
Alexandrie  par  voie  de  mer.  *  El-Fadfcel  raconte,  à 
la  suite  de  cette  mentioil^^  toute  Thistoire  d'Ehn 
Matberouh'. 

Les  gens  de  Tripoli  assurent  c|ue  lad  chrétiens 
seniparèrent  une  deuxième  fois  de  la  ville;  mais 
G^  là  un  fait  inexact  «  car  il  est  (^irtain  ^ue,  deprâ 
la  pre^iière  eonquètede  Tripoli ,  fake  par  les  Arabeel, 
les  chrétiens  ne  s  en  sont  r^^ua  maîtres  qvi\mci  séide 
fois,  et,  c  est  e^Ue  dont  nou^  venone  à»  rapporter  lea 
détails. 

Nous  ayons  déjà.racpn^é,  dans  la  partie  précé- 
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dente  de  ce^e  relatîoB,  l'arrivée  de  H'arak^^ch,  en 
586 ,  vemmt  de  l'Orient;  nous  avons  dit  qu'aidé  des 
Arabes  qui  avaient  ei&hra^é  son  parti,  il  était  venu 
mettre  le  si^e  devant  Tripoli,  qui  se  soum^  à  ses 
aratMs.  K'arak'esdi  n  eut  pas  beaucoup  jde  peine  à 
se  rendre  maître  de  Tripoli;  car,  à  o<^è  époque,  la 
ville  était  dépburvue  de  trcnqies,  et  de  munitions, 
par  la  raison  que,  après  avoir  fait  sa  sounùssion  à 
Âbd  elrM<àiinen,  la  popidation,  cohfiaiite  dans  la 
puisante  autorité  de&  MiÎK^des,  croyait  n'ayoïr  a 
redoui»rJe&  attaques  d'aKiçnn  ennemi. — Après  aivmr 
eonsiervé  peiidant  quelque  ^emps  cette  place  soub  sa 
A^p&cidaaatB^  K'arak'esoli  la  perdit  ainsi  que  ses 
autres  possessions,  et  ce  fut  alors  qu'il  feignit  de  se 
soumettre  aux  Mouah'edin  et  igu'il  alla  même  se  fixer 
au  milieu  de  ses  ennénàiis;  mais  bient^  il  s'éiifuit» 
alla  mettre  le  siège  devant  Gâbès,  qui  ne  tar&  pas 
il  lui  ouvrir  ses  portes,  et  tei^int  attaquer  Tripoli, 
qui  toinbalpour  la  dénxièine  fcuis  en  son  pouvoir. 
H  y  resta  jifisqu'i  Téppque  du  Yeb'iar  el-Mayotk'i, 
qui  était  dans  Iç  Djerid,  en  accourut  dans  rin>teii* 
tion  de  l'y  assiéger.  A  l'approche,  de  son  ennenai, 
^braà^esdi  quitta  \à  ville  de  Tripdi,  dont  il  confia 
la  défense  àtm  de  ses  lieutenants  qui  jouissait,  d'une 
grande  répufatido  de  valeur,  le  oourageiil  YaM'out, 
et.  se  porta  aurctevant  d'£l-May6rk'i«  Les  ileux' corps 
d'amiiéie  w  réîicoiitrèrent  au  lieu  ^  El^MMssm 
^y»»ail,  non  loin  de  Tripoli  ^  Le  sort  des  armes  rie 

^  Suppression  de  trois  lignes  ^li  manuscrit  A.  Vers  insignifiants 
àlr  cette  îwalW.  ' 
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fut  point  &vorâbie  à  K'arak'esck;  car,  défait  par  Ël^ 
Mayorit'i,  il  dut  fuir  et  aHer  oherdberjun  refiige 
dans  les  montagnes  de  Tripoli,  où  il  parvint  à  se 
d^ober  à' la  poursuite  acharnée  des  tironpés  etine-^ 
mies.  Retomiaissant  Tinfpos^ilité  deiraAeînds'e, 
El^Mayo^k'i  n^nt  sur  ses  pas  et  «omanençalei  siège 
de  la  ville. dans  laquelle  se/défendaitiVakToilt  avec 
le  omii^e  du  <lésespoir.  Ne. parvenant 'point  à  se 
rendvèjmaitre  de  la  piaiee  ayeq  leà  sautes  forces  donft 
il  disposait,  Ël-'Mayorki  demanda 'à  soti'frèl^eNAbd* 
aUali,  prinee  de  Mayoripztt^FenvoLtdelnoilurelles 
troupes  et  ip  secoui^  .dejquélqifes'bàtimentSipour 
obtetufif'  la  vedditioiride -la  viUe.  €es.'renfeits  étitnt 
arrités'^li^  siège  par  teriis (fut -repris  a veo  pli^  de  Vi** 
guéur,  ent  même  tenq)»  que  dëux)  liaviires  ienroyés 
pér'AbdaUakbIoqilaient  laTÎUe  si  étroitement  qaelle 
du|t  en£n  se  soumettre  et  oavrir:  ses  portés  ^â  £1- 
Mayprk'i.«^^Celui-<}i  fut  asseztgèDéreiix  pour  accor- 
dée Tanfan^le  pavdon^  Ja  pail*)  am.  lial^itelitS',  et  se 
coAtenta  d'enwyen'à  Maycprquel  paoTiSes;  deux  bâti-^ 
meMs;  le  éomugeux  Yak'oat^  qui,  à  son  arrivée, 
(titr  par oiidretl*Ab4aUa|ii,r  chargé  -de  chaînes, let  qui 
resta  déteuoidans  un  cacbo^lljuaqurà  l'époque  ék  les 
Moual/iediii^  vainqùenra,  ât'enlparèréntjde  Mayôr^pe 
etttlàc^tila.vie  au  jéruei  'AbdaUaiiUiGee  deéniers 
événements  se  pàssèseilf  eu  l'ittnéë)599.  YafcWty 
déliw>â  des  fe(rÉf,  se  k^etôratidaiisilavinUe  de  Idarocl, 
où  il'^init  «es  jours-.'  i  .  'in  u'''-  m.  •  -  i  -m-  i  .^te*-^ 
El-MayorVi  ne  resta  pas  longtemps  à  Tripoli, 
quil  confia,  en  partant,  à  son  neveu  Taschefiâ  ben 
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R'azi,  qui  devait  y  gouverner  pour  lui.- — Mais,  peu 
de  temps  après,  les  habitants  se  révoltèrent  contre 
Taschefin,  le  chassèrent  de  la  ville  et  se  déclarèrent 
vassaux  des  Mouah'edin,  sous  la  haute  administra- 
tion desquels  le  pays  est  resté  jusqu'à  nos  jours. 

Revenant  à  la  description  de  la  ville  de  Tripolr, 
nous  dirons  qu'en  face  de  la  porte  de  la  Setara, 
dont  il  a  été  parlé,  porte  appelée  Bùh  'Abdallah  i^\> 
éXm  ^jjXi,  faisant  partie  du  rempart,  se  trouve  une 
deuxième  porte  nommée  Bab  Hoawra  t^l^.oAf ,  du 
nom  des  Houaras ,  qui  se  fixèrent^  Tripoli  danâ  les 
premiers  temps  ^.  Devant  cette  porte ,  et  à  riattérieur, 
se  trouve  une  vaste  place  appelée  Moukôfel-Renem 
^mR  ijfày^;  cest  là  que  se  tient  le  mardié  des  mou- 
tons et  autres  bestiaux.  Une  chapelle  (messedjed), 
dont  la  construction  est  due  à  'Amer  beneWAss^, 
s'élève  non  loin  ;  de  là  ^. 

Entre  la  potte  dite  jBa6  ef-tBoAVjaiplcfVt  et  celle 
dite  Bab  eUAkhedherjtaàVfcJl^i  se  voit,  derrière  le 
rempart,  une  acUre  chapelle  (messedjed),  qui  jouit 
d'une  grande  réputation  de  sainteté,  ayant,  été  visi- 
tée par  fimam  El-Mohdi  à  l'époque  où  il  passa  par 
Tripoli.  A  oèté  de  ce  messedjed  se  trouvent  les' lieux 
d'ablution  (miaihat  ai^W). 

Les  parties  en. ruines  et  abandonnées  de  la  ville 

^  Ebn  Khaldoun/dans  son  chapitre  du  règne  du  premier  prince 
ar']d>ite,  IbraKiln  ben  el-^1é^,  qui  mourat  en  Tannée  196,  cite, 
en  partant  de  Jripoli,,uiie,poi%e  4e  U  viUe  appelée  Bab  Hçuara, 

*  Suppression  -de  quatre  lignes  du  manuscrit  A.  Éloge  fait  de 
ces  deux  portes,  comparées  dans  un  distique  à  divers  édifices  de 
rÉgypte. 
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soi^t  celles  qui  se  trouvent  du  côté  de  la  porte  nom- 
mée Bab  el'Akhedher  dont  nous  venons  de  parier. 

De  la  porte  dite  Bab  eUBoKer,  on  a  un  point  de 
vue  des  plus  remarquables,  et  Tœil  embrasse  tout 
le  tableau  qui  se  déroule  depuis  le  port  jusqu'au 
Sah'el. 

Le  port  de  Tripoli  est  vaste  et  très-sûr.  Les  na- 
vires mouillent  très-près  de  terre,  et  ressemblent, 
ancrés  à  coté  les  uqs  des  autres,  à  des  chevaux  ali- 
gnés dans  une  écurie. 

La  moçala  ^L^^*  de  la  ville,  de  récente  constnic^ 
tion,  est  située  à  T  extérieur,  dans  la  partie  du  sud- 
esL  La  vieille  moçala,  qui  se  trouve  à  Touest,  avait 
été  bâtie,  ekï  Tannée  âoo,  par  *Âbdallab  benÂbou 
Mos$elem  el-Khdil  ben  Ish'ak';  elle  est  connue  au- 
jourd'hui sous  la  désignation  de  El-Ohun  J^*^^,  à 
cause  des  sources  douces  qui  se  trouvent  au  bord 
de  la  meiT  et  dont  les  eaux  arrivaient  à  la  moçala. 

On  voit,  auprès  d\m  pmtt  situé  non  loin  de  la 
Moçala  ^ctudle,  un  sycomore  ^^^^^^,  sorte  dVl^i*^ 
qui  ne  croit  qu'en  Orient,  qui  atteint  ime  hauteur 
asses  élevée,  ressemblant  un  peu  au  %uier,  mais 
dont  les  feuilles  sont  plus  petites.  Son  finit  est  parefl 
à  la  figue ,  avec  cette  différetncft  qu* â  n  a  pas  de  pé- 
tiole  et  qu  il  pousse  adhérent  au  bois  même  des 
branches.  Il  est  extrêmement  doux,  mais  un  peu 
grumeleux.  Les  gens  de  Tripoli  disent  que  leur  pays 
est  dans  la  dépendance  de  TOrient,  à  cause  de  cet 
arbre ,  qui  est  particulier  au  Levant.  De  nos  jours , 
ce»  sycomore,  et  quelques  dattiers  qui  sont  à  l'ouest 
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de  ia  vîHe,  sont  le»  seuls  arbres  que  Fon  voie  aux 
environs  de  Tripoli. 

D  n'y  a  pas  de  maison,  dans  Tintérieur  de  la  ville, 
qui  n'ait  un  dattier  ou  un  figuier,  ^s*^.  Les  Tripo-  ^ 
litains  appellent  le  figuier  karma.  C*est  une  faute  du 
langage,  car  ce  nom  ne  désigne  régulièrement,  en 
arabe,  que  la  vigne.  Il  est  dit,  d'ailleurs,  dans  le 
livre  des  traditions  légales  du  prophète ,  d^^iiX 
^^SSi ,  que  ce  nom  ne  peut  être  donné  au  figuier. 

Une  espèce  de  narcisse,  j>**ay^,  fleurit  dans  les 
environs  de  Tripoli;  les  feuilles  en  sont  très-délicates 
et  la  fleur  exhale  au  loin  un  parfum  délicieux. 

L'histoire  fait  connaître  qu'autrefois  Tripoli  pos- 
sédait une  forêt  considérable  qui  s'étendait  jusqu'à 
la  montagne;  des  arbres  fruitiers  de  toute  espèce 
s'y  trouvaient  en  grand  nombre.  — Lors  de  la  con- 
quête qu'ils  firent  de  la  contrée,  les  Arabes  détrui- 
sirent cette  forêt  et  en  chassèrent  les  populations  qui 
s'y  étaient  fixées. 

On  voit,  en  dehors  de  la  ville ,  d'anciens  meh^aress 
et  de  nombreux  messedjed  qui,  tous,  jouissent 
d'une  renommée  de  sainteté  justement  méritée. — 
Ei-Bekri^  cite  le  messedjed  connu  sous  le  nom  de 
scho'ab  (>\a^  ;  il  ajoute  qu'il  est  le  but  de  nombreux 
et  pieux  pèlerinages.  Aujourd'hui,  ce  bâtiment  re- 
ligieux est  tombé  en  vétusté  et  est  abandonné  ^. 

^  Tome  XII  des  Notices,  p.  453. 

^  Suppression  d'une  page  du  manuscrit  A.  Détails  historiques  de 
peu  4*intéjrét  sur  cet  ét4J)lissement  religieux,  qui  a  été  ainsi  appelé 
du  nom  d'un  saint  personnage  de  Tripoli ,  Abou  Moh  amed  'Abdallah 
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Le  messedjed  Khathab  c*\4&àb  ^^^  €st  situe  hors 
de  la  ville,  à  l'est  et  au  bord  de  h  mer.  Il  tire  son 
nom  du  scheikh  el-Khathab  el-Berk'i,  homme  de 
sainte  réputation,  surnommé  Nezarjiy  ^ 

En  dehors  de  Tripoli,  dans  la^partie  du  nord  et 
au-dessus  du  cimetière, ji?W,jJiC^of,£«---»»  se  trouve 
un  autre  messedjed  nommé  messedjed  ed-Djedoud 
V3^1  ^i^^îVa,  égalemeiit  connu  sous  lappellation  de 
messedjed  ed-Djeda  £>:JL\  W^  (chapelle  de  raïeUie), 
parce  que  ce  temple  fût  bâti  par  1  aïeule  des  Béni 
Ar'leb. — Aujourd'hui  il  est  appelé  du  nom  dç  me^- 
sedjedelBarzij\j^\  Ip^i^t  à  cause  d*Aboul-H'assaaeln 
Barzi  JjjW^  ,V^^  >?^  qui  y  avait  demeuré  autrefois  2* 

Tripoli  possède  un  autre  établissement  de  cette 
nature  connu  sous  le  nom  de  messedjed  el-MedjcLZ 
j]q)S31  ^i^^îVa,  qui  a  été  fondé  et  bâti  par  un  TripoUtain , 
Aboul-H'assan  'Ali  ben  el-Khoceïb ,  homme  <ie  bi^n , 
vertueux,  plein  de  sciçnce  et  de  piété,  qui  y  sé- 
journa lui-même,  dit-on,  pendant  près  de  quarante 
ans.  H  est  aifteur  de  nombreux  et  utiles  ouvrages  de 
jurisprudence  '. 

Un  grand  nombre  d'écoles,  medressés  j^^M«  se 
trouvent  dans  l'intérieur  de  la  ville.  La  plus  impôt- 


es-Scho'ab,  mort  en  Tannée  243.  —  L*auteur  fait  mention  ici  de. 
quelques  miracles  dus  à  ce  saint  marabout. 

^  Suppression  de  seize  lignes  dU  manuscrit  A.  Détails  sur  lliis- 
toire  de  ce  personnage  et  les  actions  miraculeuses  de  sa  vie. 

*  Suppression  d*une  page  et  de  dix  lignes  du  manuscrit  A.  Mêmes 
motifs. 

'  Suppression  de  cinq  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul  in- 
térêt. 
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tante  est  celle  appelée  El-Mostanceria  ^,  qui  fut  cons- 
truite de  655  à  658  sous  la  direction  d'Abou  Mo- 
k'amed  'Abd  el-H'aniid  ben  Abi  el-Berkat  ben  Abi 
ed-Denia.  Cet  établissement  est  vraiment  remar- 
quable, tant  au  point  de  vue  de  ses  vastes  propor- 
tions et  de  son  emplacement,  que  par  rapport  à 
f  élégance  de  sa  construction  ^. 

Entre  cette  école  et  la  porte  dite  Bah  el-Bcâi'er, 
s'élève  un  monument  imposant  des  temps  anciens, 
n  a  la  forme  d'un  dôme  et  est  bâti  avec  des  blocs  de 
marbre  taillé.  Ses  proportions  sont  égales  à  sd  base 
et  à  son  faîte.  Cent  personnes  ne  pourraient  certai- 
nement pas  transporter  une  seule  de  ses  pierres  im- 
menses. La  forme  de  ce  monument  est  carrée  à  la 
base  et  octogone  à  partir  d  une  Certaine  hauteur;  la 
disposition  en  est  ingénieuse  et  la  solidité  de  la  bâ- 
tisse est  smprenante.  On  voit  sur  les  murailles  de 
cet  édifice,  et  gravées  dans  la  pierre,  des  figures  et 
des  représentations  merveilleuses  de  sujets  divers. 
—  Une  chapelle  (messedjed)  est  construite  aujour- 
d'hui sur  ce  monument  même,  et  j'ai  su  que  cette 
construction  postérieure  y  a  été  élevée  dans  le  Btvà 
but  de  conserver  le  vieil  édifice.  Certain  grand  per- 
sonnage avait  voulu  le  démolir  pour  utiliser  ailleurs 
les  marbres  qui  le  composent;  mais  il  dut  renoncer 
à  son  projet  du  moment  que  le  monument  en  ques- 

*  Le  manuscrit  C  porte  ti,).r^>'wW. 

•  Suppression  de  onze  lignes  du  manuscrit  A.  Citation  et  Vers 
d*un  nommé  Ahoul-H'assan  *Ali  ben  Moussa  hen  Said  relatifs  à  cette 
medressë. 
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tioD  se  trouva  placé  êous  la  protection  d'un  établie 
sèment  religieux. — -Sur  une  pierre  scellée  au  nord 
du  monument  on  voit  plusieurs  lignes  gravées  en 
caractères  romains,  *iKi^^\^àL.  Âboul-Barkat,  fils 
d'Abou  Moh'amed  ben  Âpoul-Denia»  m'apprit  qu'il 
tenait  de  son  père  que  celui-ci,  après  de  longues  re- 
cherches,  trouva  enfin  un  chrétien  ayant  la  con- 
naissance de  cette  langue,  et  qui  lui  donna  de  cette 
inscription  romaine  la  traduction  suivante  i  <(Teh 
ûk  de  tel,  a  ordonné  la  construction  de  ce  tempHe, 
a^M^yidûl.  Cet  édifice  a  été  élevé  à  ses  trais  et  de  ses 
propres  deniers ,  provenant  des  revenus  de  ses  vastes 
plantations  d'oliviers.  Vers  la  fin  de  cette  construc- 
tion ou  vers  le  commencement,  on  reçut  de  la  Syr^ 
1^  nouvelle  qu'un  prophète  des  Arabes  venait  d'y 
paraître  dans  le  U'edjaz,  et  qu'il  était  appelé  du 
nom  de  Moh'amed  ben  'Abdallah  ^)»  : 

Entre  la  k'asba  et  l'école  dont  nous  venons  de 
parier,  se  trouve  la  grande  mosquée  de  Tripoli,  bâr 
tie  par  les  Obeîdites,  ^^^^y^. 

Cette  vaste  mosquée,  ornée  de  nombreuses  et 
hautes  colonnes,  et  dont  la  toiture  vient  d'être 
récemment  renouvelée,  possède  im  lai^e  minaret 

'  C'est  aujourd'hui  la  porte  de  la  marine.  C'est  ud  superbe  arc 
de  triomphe  construit  en  trës-heau  marhre  et  orné  de  bas-reliefs.  Il 
est  en  grande  partie  enfoui  sous  terre.  Il  fut  érigé  sousr  le  règne 
d'Ântonin  le  Pieux  par  le  consul  Scipion  iEFritius.  (Mac  Garthyl) 
Il  est  fait  mention  de  cet  arc  de  triomphe,  et  de  rinscHption  dont 
parie  notre  auteur,  dans  le  tome  XXVIII  de  f^istoire  universelle, 
composa  en  anglais  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  traduite 
en  français. — Paris,  1784. 
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trèshélevé,  dont  la  partie  inféiieure  est  de  fonne  ar* 
rondie,  et  qui,  à  partir  de  la  moitié  de  sa  hauteur, 
est  heiLagone.  Il  a  été  bâti,  en  Tannée  3oo,  sous  la 
direction  de  Khelil  ben  Tsh'ak',  le  même  que  fit 
périr  Abou  Yezid  Mokheled  bei^  K'idad,  à  Tépoque 
où  û  se  rendit  maître  de  K'aîrouan»  en  Tannée  33a. 
Khelil  Ait  mis  en  croix  par  ordre  d'Abou  Yeâd  ^. 
Aboul-*Abbas  ben  'Abd  es-Selam  el-Amaoui  m*a  dit 
avoir  copié,  sur  un  texte  écrit  de  la  main  même  du 
k'adhi  Abou  Moussa  ben  Mo'meran  Schekeran,  plus 
connu  sous  le  nom  d*Es-Sek'li,  que  la  citerne  qui 
se  trouve  dans  la  grande  mosquée  de  Tripoli,  dans 
la  partie  nord ,  ainsi  que  la  grande  coupole  qui  s  élève 
au-dessus,  ont  été  construites  en  Tannée  269,  et 
que  ce  fiit  Khelil  ben  Ish'ak'  qui  fit  construire  le 
minaret  de  cette  même  mosquée.  ' 

La  ville  de  Tripoli  possède,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  chapelles  (messedjeds);  il  y  en  a  presque 
autant  que  de  maisons  particulières  ^. 

Les  habitants  de  Tripoli  ne  peuvent  compter  pour 
leurs  provisions  et  leur  nouiriture  que  sur  ce  que 
Ton  y  "feit  venir  par  voie  de  mer. — Des  peines  sé- 
vères punissent  ceux  qui  en  exportent  des  produc- 
tions alimentaires.  —  Ce  n  est  point  1^  une  contrée 
produisant  des  céréales;  c'est,  en  quelque  sorte,  un 
pays  plutôt  maritime  que  continental.  Pourtant,  lors- 
qu'une bonne  année  de  récolte  se  présente,  celle-ci 

1  Suppression  de  six  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul  intérêt. 
'  SnpprèssJ^  de  Ifèis  |>ages  et  de  treixe  Hgnes  au  raanoscrit  A. 
Sttjei  de  iiul  intérêt. 
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y:  est  magnifique  et  pins  riche  que  partout  ailleurs*  , 
La  partie  la  plu&  fertile  de  la  contrée  est  la  plaine,  i 
fel/s ,  appelée  somfadjin '^^yi,  El-Bekri  dit  que ,  par- 
fois, le  grain  y  rend  cent  pour  un;  il  ajoute  que  les 
gens  de  Tripoli  affiitoent  que,  à  dés  intervalles  de 
peu  d'années,  la  plaine  dé  Soufadjin  produit  une 
belle  récolte ,  ^éJuJ  t,»  a  r\  t  ^Arfyn^^^xst  J^^^jM  fy 

El-Bekri  ajoute  encore  :  «  On  voit  dans  la  ville  de 
Tripoli  un  puits  appelé  Bir  Ahoùl'Kenond^y£!{  ^\^. 
Celui  qui  boit  de  ses  eaux  perd  la  raison,  et  les 
habitants  de  la  ville  font  honte  à  ceux  qui  en  boi- 
vent. Ils  disent  à  celui  d'entre  eux  qui  a  commis 
une  action  répréhénsible  :  «  On  ne  saurait  t'adresser 
<f  de  reproches;  car  tu  as  dû  boire  de  l'eau  du  puits 
«  d'Aboul-Kenoud.  »  Ici  s'arrête  la  éitatîdn  d'El-Bekrî. 
^  J*ai  vu  ce  puits;  ids  habitafnts  y  forht  abreuver 
leurs  animaux,  et  un  grand  nombre*  d'entre  eux 
boivent  eux-mêmes  dé  ces  eaux,  bien  qu'ils  n'igno- 

'  Voir  Ël-Bekri,  tome  XII  desNoticei,  p.  4£k3.  M.  Quotremëra 
a  lu,  dans  le  manuscrit  qu  il  a  eu  à  8{i.dif position,  Jyff(Q*^ y^^^f'^ 
au  lieu  de  Jyàfityé^  ^^s^' ,  que  je  trouve  daos  )es  trois  textes  que 
j'ai  soùs  les  yeux. 

«  Voir  EMekri;  tomëXirdë^  Notices,  page'452.  M.  Qùatremèrte 
a^i  ÂbouiCeboud  là  où  je  voit  écrit  daus  mes  trois  textes;  Abou 
Keooud.  La  suite  de  cette  citation  d*El-Bekri,  ne  se  trouve  pas  dans 
la  traduction  de  M.  Quatremère.  En  voici  le  texte  :    \^  vir^^î}*^ 

M^  W^  ^^s>*  ^S^^  <^J^  si^j*^  J^]y^  '^^ 
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rent  point  cette  l^ende;  il  ne  leur  en  arrive  pour- 
tant aucun  mal«  . 

J'ai  visite  en  dehors  de  la  ville,  au  nordrest,  le 
tombeau  dû  scheikh  Abou  Moh'amed  'Âbd  el-Oua* 
hab  el-K-&ï5»i'(CM;^1  cAmjfA  i^jfiL^^\ ,  que  les  gens 
de  Tripoli  ont  en  très-grande  vénération  ^. 

J  ai  également  visité  le  tombeau  de  Timam  Abou 
Ish'ak'  Ibrahim  ben  Isitta'il  'b^n  Ah'med  ben  'Abd- 
afiah  el-Adjedabi  el-Louati  et-Trabelsi.  C'est  une 
tombe  très-vénérée  et  où  affluent  un  grand  nombre 
d'individus  qui  viennent  y  invoquer,  auprès  de  Dieu, 
Tintercession  de  ce  saint  personnage^. 

Près-dela  chapelle  appelée  messedjed  Ebn  Mofe- 
redj  QJféà^\^iSi^ù,  du  nom  du  vertueux  Abou  Mos- 
selem  Moumen  ben  Moferedj  el-Houari  6t-Trabeisi, 
qui  y  fit  ses  études  et  qui  mourut  en  Tannée  44 2  , 
se  trouve  la  maison  qu'habitait  autrefois*  le  scheikh 
Aboul41'assan  'Ali  ben  Moh'amed  ben  el-^Manemer 
et-Trabeisief-Perdhï,  innommé  autant  par  ses  vastes 
connaissances'  que  par  ses  reïtueuses  qualité.  Aboul^ 
Ifassan  naquit  à  Tripoli  en  l'année  iliS.  Il  est  au- 
teur de  plusieurs  traités  sur  rarithmétique ,  la  divi- 
sion des  temps  et  autres.  Le  plus  renommé  de  ses 
ouvrages  est  celui  qui  a  pour  titre  le  Kaji,  sur  la  ju- 
risprudence en  matière  de  successions.  Il  mourut  à 
R'anima  t^^]ût,i'un  des  bourgs  du  pays  de  Messe- 

*  Suppressioa  de  deux  pages  et  de  dix  Hgties  du  texte  du  manus- 
crit A.  Étoge  et  biographie  de  ce  personnage. 

*  Stlf^ession  de  deux  pages  et  de  èetix  lignes  dtt  même  texte. 
Éloge  et  biographie  de  cet  imam. 
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lata  iuCiuiM»,  en  Tannée  433,  et  Ton  y  voit  aujour* 

d'hui  son  tombeau.  J'en  parlerai  plus  ioin^, 

Xai  visité  les  cimetières  de  Tripoli  qui  m*ont  paru 
regorger  de  itaorts.  Lès  ossements,  dans  la  partie 
nord,  couvrent  la  surface  du  sol,  et  la  maid  ne  sau- 
rait prendre  une  poignée  de  terre  sans  ramasser  en 
même  temps  un  crâùe  ou  tout  autre  ossement  hu- 
main. C'est  dans  ce  cimetière  que  se  trouve  enterré 
le  corps  d*Àb<Hi  'Âbd  ei'-Rah'mân  Ya  k'oub  h^n  Ain 
YaVoub  Youssef  ben  Moh'amed  el-Herr'i  ç^^y^àX^ 
qui  s'était  révolté  autrefois  dans  Tripoli^.  Voici  les 
détails  de  cette  rébellion  :  Âbou  'Âbd  qr-Iiah'man, 
dont  la  réputation  de  courage  et  de  valeur  était  con- 
sidérable vers  ie  commen/cement  du  règne  de  l'émir 
Abou  Zakaria  ',  était  extrêmement  lié  avec  £l-Djoua« 
heri^,  et  lorsque,  en  Tannée  669^  il  apprit  la  nou- 
velle de  la  mise  à  mqiit,  à  Tunis,  de  ce  dernier, 
avec  lequel  il  entretenait  une  amitié  intime,  il  en 
ressentit  un  profond  chagrin,  que  le  prince  Âbou 
Zakaria  tâcha  de  calmer  et  de  consoler  en  envoyant 
auprès  de  lui  son  propre  fi[*ère,  Âbou  'Abdallah 
ebn  Âbi  Ya  k'oub.  Loin  d'atténuer  le^  effets  de  sa 
vive  ajBEiiction,  Tarrivée  de  son  firère  ne  fit  qu'aug- 

^  SuppressioQ  d^pne  page  et  de  onze  lignes  du  même  texte.  Faits 
particuliers  à  cet  Aboul-H'assan. 

^  Il  était,  selon  Ibn  Khddouti,  scbeikh  des  Mouab-edin  à  Tri- 
poli et  gouvernait  la  province  au  nom  de  l'émir  Abou  Zakaria. 

'  Prince  H'afsite,  proclamé,  selon  Tbistorien  tunisien  Ez-Zar- 
keschi,  en  Tannée  627. 

^  Il  était  premier  ministre  d'Abou  Zakaria  à  Tunis,  L»  rk\  if> 
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mentar,  dans  le  cœur  d*Âbou  'Abd  er-Rah'man,  le 
désir  de  rompre  toutes  relations  avec  Témir.  Dès  ce 
moment,  comptant  sur  les  grandes  richesses  qu'il 
était  parvenu  à  amasser,  Abou  *Àbd  er-Rah'man  se 
détermina  i  la  révolte  et  con^t  le  projet  de  se 
rendre  maître  indépendanl  dans  le  commandement 
qu'il  exerçait.  U  fit,  en  conséquence,  tous  les  pré- 
paratifs quje  comportait  une  semblable  résolution, 
non  dépendant  avec  assez  dç  secret  et  de  discrétion 
pour  que  la  population  de  Tripoli  ne  pénétrât  point 
ses  projets  de  révolte*  Quelques-uns  des  habitants 
de  la  ville,  redoutant  pour  eux  et  pour  les  leurs  les 
conséquences  des  événements  qui  se  préparaient, 
résolurent  en  secret  de  les  prévenir,  et,  n'attendant 
point  que  les  faits  fussent  accomplis ,  de  se  saisir  de  la. 
personne  d'ÂbouÂbder-Bah'man.  Celui-ci,  ainsi  que 
son  frère  et  les  principaux  conjurés,  furent  arrêtés 
la  nuit  même  où  la  révolte  devait  éclater;  détenus 
dans  les  prisons  de  la  ville  ^  ils  y  restèrent  jusqu'à 
ce  que  l'ordre  de  les  mettre  à  mort  fût  anivé.  Ils 
furent  massacrés,  leurs  corps  exposés  à  la  porte  dite 
Bab  Houara,  l'ime  des  portes  de  Tripoli,  et  leurs 
têtes  envoyées  à  Tunis,  où  elles  furent  placées  au 
haut  des  remparts  de  la  k'asba.  Ces  événements 
eurent  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  schaoual, 
639.  —  Après  avoir  été  exposé  publiquement  à  la 
porte  de  Houara,  le  corps  d'AbouAbd  er-Rah'manfut 
enseveli,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  dans  ce  cimetière 
de  la  ville.  Au  nombre  des  personnes  qui  perdirent 
la  vie  dans  cette  sanglante  exécution,  on  cite  le 
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nom  d^Âbou  'Abdallah  Moh'amed,  fils  du  k'adhi 
'Âmeran  ben  *Ameran;  il  était  chef  des  k'adhi  à 
Maroc  ^  ' 

Le  nom  de  cette  ville  (Tripoli)  se  prononce  gé- 
néralement Tharabouhns  jJl^^^.  El-Bekri,  dans 
son  livre  des  Massalek,  dit  que  ce  nom  signifie  trois 
villes  en  langue  grecque^. 

Après  un  séjour  de  plus  de  dix-huit  nàoîs  k  Tri- 
poli ,  ayant  eu  constamment  pour  demeure  la  Vasba 
de  la  ville,  le  moment  de  partir  arriva  enfiti,  et 
notre  maître  put  espérer  un  prochain  accomplisse- 
ment de  ses  désirs  ^. 

Dans  le  courant  du  mois  de  zil  k"ada,  nous  ap- 
prîmes que  les  envoyés  d*Orient ,  que  notis  attendions 
depuis  si  longtemps ,  étaient  arrivés  à  Tunis ,  et  que, 
après  s'y  être  reposés  quelque  peu,  ils  en  étaient  re- 
partis, accompagnés  de  quelques  personnes  char- 
gées de  les  escorter  jusqu'à  Tripoli.  Dès  lors,  notre 
maître  hâta  ses  préparatifs,  de  manière  à  pouvoir 
se  mettre  aussitôt  en  route  avec  les  voyageurs  atten- 
dus. Ces  envoyés  arrivèrent  enfin  à  Tripoli  dans  les 

^  Suppression  d*une  page  et  de  seize  lignes  du  manuscrit  A.  Vers 
et  détails  biographiques  et  insignifiants  sur  ces  deux  personnages. 

*  Tome 'XII  des  Notices,  page  4  5 1.  Suppression  d*une  page  et  de 
trois  lignes  du  manuscrit  A.  Opinion  de  divers  auteurs  .sur  la  ma- 
nière dont  doit  être  écrit  et  prononcé  le  nom  de  Tripoli. — Rensei- 
gnements biographiques  sur  les  auteurs  cités.  — J'ai  supprimé  éga- 
lement six  pages  et  douze  lignes  du  même  texte.  Biographie  de 
quelques  savants  de  TripolL 

^  Suppression  de  vingt  pages  du  manuscrit  A.  Lettres  et  vers 
échangés  entre  l'auteur  et  diverses  personnes  pendant  le  séjour  qu*il 
fit  à  Tripoli. 
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premiers  jours  du  mois  de  z  ii-h'adja ,  et  le  vendredi , 
26  du  même  mois,  nous  nous  numes  en  voyage^. 

Ce  jour-là  nous  nous  arrêtâmes  à  Tadjoura  «ji^a^U, 
grosse  bourgade  très-peuplée,  où  l'on  voit  un  vaste 
château  renfermant  un  grand  nombre  de  maisons, 
et  du  mîKeu  duquel  s'élève  un  fort  dont  la  cons^ 
Iruction  remonte  à  une  époque  plus  ancienne. 
On  dit  que  ce  fut  H'amid  ben  Djaria ,  le  père  des 
Djaouari,  qui  le  fit  constnure,  et  que,  pour  stimu- 
ler les  ouvriers  à  achever,  leurs  travaux ,  il  y  avait 
mis  lui-même  la  main.  —  Ce  fut  également  lui  qui 
peupla  cette  bourgade  en  y  transportant,  en  Tan- 
née 55o,  une  population  qu'il  prit  sur  un  territoire 
yoisim^jfeié  Ardh 'AbdReh. 

Cette  population,  qui  s'attribue  une  origine  arabe,, 
prétend  descendre  de  Temina  1^^  J»s>M^^i  et 
s'être  établie  sur  ce  territoire  de  'Abd  Reb  dès  les 
premières  années  de  la  conquête  d'Afiîquë  par  les 
Arabes,  et  y  avoir  été  fixée  jusqu'à  l'époque  ouH'a- 
mid  la  déplaça  pour  la  transporter  sur  le  pays  de 
Tadjoura.  '^ 

On  voit,  dans  ies  environs  de  cette  bourgade, 
des  cognassiers  superbes,  d'une  qualité  unique,  et 
que  l'on  ne  retrouve  nulle  autre  part.  Il  n'y  a  que 
ceux  du  pays  de  Nafzaoua,  ainsi  que  npus  l'avo^ft 
déjà  dit^  qui  puissent  leur  être  comparés  ?. 

^  Suppression  de  quinze  lignes  du  métne  texte.  Vers  d*adieu 
adressés  par  l'auteur,  à  son  départ  de  Tripoli ,  à  un  certain  scheikh, 
Abou  Fares  ben  *Obeîda. 

>  Suppression  d'une  page  et  de  onze  lignes  du  manuscrit  A.,Bio* 
graphie  de  deux  personnages  originaires  de  Tadjovta* 
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Nous  quittâmes  Tadjoura  le  dimanche,  et  nous 
allâmes  nous  arrêter  auprès  d*un  château  inhabité 
et  tombé  en  ruines,  connu  sous  le  nom  de  Rafek 

Le  lundi,  nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière appelée  Oaaii  er-Remel^y^  ^^tj ,  lai^e  rivière 
dont  les  eaux,  qui  sont  douces,  ne  tarissent  ni  en 
hiver  ni  en  été,  et  qui  prend  sa  source  dans  la  mon- 
tagne pour  aller  se  jeter  k  la  mer.  Toot  voyageur 
qui  se  dirige  vers  l'orient,  laisse  forcément  cette 
montagne  à  sa  droite  en  passant  cette  rivière,  et 
vice  versa  s'il  se  dirige  de  l'orient  à  l'occident.  Cette 
rivière  est,  en  outre,  ahmentée  par  des  sources  qui 
surgissent  dans  son  parcours,  et  les  eaux  s'écoulent 
ainsi  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  monti^e; 
là  elle  cesse  de  couler  pour  reparaître  un  peu  plus 
loin,  alimentée  par  de  nouvelles  sources  dont  les 
eaux,  cette  fois,  vont  jusqu'à  la  mer.  Ce  n'est  qu'à 
l'époque  des  pluies,  et  lorsque  des  torrents  descen- 
dent de  la  montagne,  que  cette  rivière  coide  tout 
le  long  de  son  parcours. — On  voit  à  la  naissaiice 
de  ce  gros  cours  d'eau,  et  adossé  à  la  memtagne, 
un  château  appelé  K'acer  Ci&ar  jI^a j^^aA  qui  est 
habité. — Ce  fat  sur  les  bords  de  la  partie  inférieure 
du  Ouadi  er-Remel,  et  près  de  la  mer,  que  nous 
fîmes  halte.  Les  terres  qui  s'étendent  entre  ce  point 
et  le  puits  appelé  Bir  Touschana  nS\îùyàj^  prennent 
le  nom  d'EZ-^'o6rjfûl,  à  cause  du  tombeau  qui 
s'y  trouve  d'un  certain  Sdiehaouan  ben  'Issa  ben 
'Amer  ben  Djaber  ben  Fayed  ben  Rafe'  ben  Debab , 
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d'origine  arabe  et  appartenant  aux  Béni  Issa  (Jfi 
^MH^i,  fraction  de$  Béni  Debab  lA^^(Jo.  De  son 
vivant,  cet  individu  exerçait  le  commandement  su- 
périeur sur  sa  peuplade ,  sa  renommée  était  grande 
et  il  était  surtout  eomm  pour  sa  générosité,  que, 
de  son  temps,  personne  navait  pu  égaler.  Aujour- 
d'hui enc(»re,  lorsque  les  Arabes  viennent  stationner 
en  ce  lieu  et  qu'ils  n'ont  rien  i  manger,  îàs  vont  à 
ce  tombeau  faire  un  pieux  pèlerinage  et  invoquer 
l'assistance  de  ce  personnage  par  ces  mots  :  «  O  Sche- 
haouan  ben  'Issa,  nous  voici,  fête  tes  botes!  »  et  il^ 
affirment  que  jamais  ils  n'y  ont  passé  la  nuit»  dans 
ces  circonstances,  sans  s'être  procuré  ime  abondante 
nounîture ,  soit  qu'ils  aient  tué  à  k  chasse  une  grande 
quantité  de  gibier,  qu'ils  aient  trouvé  une  bête  éga- 
rée d'un  troupeau,  soit  enfin  de  toute  autre  manière. 
—  Un  grand  nombre  d'habitants  de  ceUe  contrée 
m'ont  assuré  ces  faits.  —  Ils  rappellent  ceux  que 
rapportent  les  historiens  et  qui  sont  relatifs  à  H'atem 
et-Thay^*U3\^liwi. 

Le  mar£,  nous  quittâmes  les  bords  du  Ouadî  ei^ 
Remel  pour  aller  nous  arrêter  près  de  la  source  ap- 
pelée !Am  Tamidinte  c^^m^  \tfL ,  source  considé- 
rable, dont  les  eaux  douces  se  répandent  dans  une 
large  vallée  et  y  fécondent  de  belles  prairies,  ainsi 
qu'une  grande  quantité  de  roseaux.  Tout  auprès  se 

^  Abou  *Adi  H'atem  ben  'Abdallah  ben  Sa*4  et-Tbay,  célèbre  par 
ses  prodigdités.  Son  nom  est  passé  en  proverbe  pour  exprimer  k 
générosité.  (  Voir  D*Herb0o(,  page  438.) — Suppression  d'noe  page 
du  manuscrit  A.  Détails  biogra|^q«e8. 
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trouyent  des  h'assa  cootenant  de  f  eau  aussi  douce 
que  celle  de  la  source.  Nous  y  passâmes  la  journée 
et  nous  y  commen^mes  ainsi  le  moi^  de  moh'arem, 
premier  mois  de  Tannée  709. 

Le  jeudi,  2  moh'arem,  au  matin,  nous  nous  re- 
mîmes en  marche,  trav^sant  plusieurs  lits  de  tor- 
rents et  parcourant  des-  vallées  où  croît  «n  abon- 
dance le  *aschar  jl«MJÎ)V^i  espèce  d'arbre  dont  les 
feuilles,  d'un  vert  ' tïès-foncé ,  sont  trègrlarges,  et 
dont  la  fleiu*  ressemble  à  eeUe  du  l^uri^-^rjosi^ , 
^^1;  son  fruit,  qui  est  vert.conime  le  citron,  est 
assez  gros  pour  être  avec  peine  contenu  dans  une 
seule  main  ;  iintérieur,  qui  est  cotoon^ix,  est  ap- 
pelé khorfo'  ^1^  par  les  Arabes,  qui  s  en  servent 
pour  en  emplir  des  matelas  et  des  coussins.  Quel- 
ques personnes,  dignes  de  confiance,  m*ont  assuré 
avoir  vu  des  vêtements  faits  avec  cette  e^èce  de 
coton  ^.  Le  bois  dvi  aschar  est  très-tendre,  creux  et 
uni;  cest  pour  cette  raison  que  les  Arabes  lui  com- 
parent les  jambes  et  les  bras  des  femmes  ^.  —  Les 
animaux  ne  se  nourrissent  pas  des  feuilles  du  'as- 
c^iar*.  On  extrait  en  outre  de  cet  arbre  une  gomme 
très-douce,  mais  dune,  odeur  dés$^gréable  appelée 
sucre  du  'aschar  j]mJÙ\jii69  et  mjar'four  ^fM»,  dont 
le.pliiriel  est  maraJirj^Mb^.  On.  ne  le  retire  que  de 

^  il5c2e/}ia5  ^i^ofit^a.  (Diction Daire  de  Kazimirski.)  « 

*  Suppression  de  quatre  lignes  du  manuscrit  A.  Vers  insigni- 
fiants, é 
^  Suppression  de  trois  lignée  du  même  nuuyuscrit; 
^  Suppression  de  quatre  lignes  du  même  manusérit. 
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cet  arbre,  de  celui  appelé  el-orfeth  ^jUK^,  dn 
remet  LMjH^  et  du  tamam  {UVûV  Ce  dernier  en  con- 
tient en  plus  grande  atondance  ^.  —  Le  'aschar 
croit  sur  les  bords  des  torrents,  dans  les  vallées  et, 
bien  rarement,  dans  les  sables.  Ebn  el-Bithar*  dit, 
dans  ses  ouvrages  de  médecine  :  «Je  n'ai  point  vu 
cet  ari)re  en  Andalousie;  ce  fiit  aux  environs  de 
Tripoli  d'Occident  et  à  Test  de  cette  ville  que  je 
l'aperçus  pcwir  la  première  fois.  »  Ebn  el-Bithar  veut, 
sans  nul  doute,  parler  de  cet  endroit-ci.  —  Plus 
loin,  il  ajoute  qu'il  en  a  vu  dans  les  environs. du 
Caire.  —  Autrefois  les  Arabes,  employant  des  for- 
mules magiques,  obtenaient,  au  moyen  de  cet  arbre 
et  de  celui  appelé  sala,  ^liûl,  que  la  pluie  tombât 
pour  féconder  leurs  champs.  Voici  comment  ils  pro- 
cédaient pour  cela  :  ils  prenaient  des  branches  de 
ces  arbres,  les  attachaient  aux  queues  des  vaches, 
et,  après  y  avoir  mis  le  feu,  poussaient  ces  bestiaux 
vers  le  haut  de  la  montagne;  ils  assurent  que  jamais 
la  pluie  ne  manquait  de  tomber  aussitôt  ^. 

Ce  jour-là,  après  nous  être  remis  en  marche, 
nous  nous  arrêtâmes  à  la  source  appelée  'Aîn  Fara 

^  Sorte  <f  arbrisseau  :  mimosa  orfata. 

^  Suppression  de  deux  ligues  du  manuscrit  A.  Dissertation  gram- 
maticale sur  ce  mot. 

'  Dia  eddin 'Abdallah  ben  Ab'med  el-Mor'rebi  el-Moleki.  — Afri- 
carn  de  nation,  mort  en  646.  —  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur 
les  plantes  et  les  simples  et  sur  leur  usage  pour  la  guérison  de  di- 
verses maladies.  (  Voir  d*Herbelot,  p.  1 99.) 

^  Suppression  de  onze  lignes  du  manuscrit  A.  Citations  diverses 
relatives  à  cette  coutume. 

I.  12 
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lé^l»  \ffi„  £ile  est  située  dans  une  vallée  pittoresque , 
d'un  aspeet  charmant,  et  ses  eaux  sont  plus  douces 
que  celles  de  la  premièrelouree.  On  en  trouve  une 
autre,  tin  peu  avant,  donV  les  eaux,  moins  abon- 
dantes, vont  se  joindre  à  celles  de  *j^  Fara,  et 
coulent  dès  lors  ensemble  dans  le  m^ne  lit.  €es 
eaux  réunies  forment  un  étang  assez  grand,  (Hn- 
bragé  d*un  bois  épais  où  se  trouvent  l'arbre  appelé 
'ararjO/^,  le  dherou  (lentisque)  ^^bS^^  ie  kkoro 
(ricin)  QjJ^  et  autres.  Les  eaux  coulent  de  cet  étang 
vers  la  mer  avec  un  courant  assez  rapkle.  Dans  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  on  ne  trouve  de  Teau 
que  dans  la  saison  des  pluies.  —  Là  se  vœt  le  châ- 
teau appelé  K'acer  Fara  ^Vj^^à»,  du  nom  d'une 
peuplade  berhère  qui  s'y  était  fixée,  les  fieni  Fwa 
^]f  ^ ,  et  qui  donna  aussi  son  nom  à  la  source  dont 
noius  venons  de  parler.  Ce  château,  aiyourd'hui 
presque  en  ruines,  est  inhabité. 

Devant  oe  K'acer,  et  dans  k  partie  supérieure  de 
la  vallée,  se  trouvent  les  châteaux  appelés  Kessour 
el'Oimraniz  ji^])\fAjy^à.  Ces  Ouaraniz  sont  une 
peuplade  de  Herar  a  ^^  qui  s'étaient  établis  an- 
ciennement dans  ces  lieux,  et  qui  en  furent  chassés 
plus  tard  par  les  Arabes.  Us  allèrent  s'établir  alors 
dans  la  contrée  appelée  aujourd'hui  de  leur  nom , 
enti:e  Tadjoura  et  Tripoli. 

Là  aussi  se  voit  le  château  des  Béni  Khiar  j^ 

J^Cfi^f  également  abandonné  et  tombant  en  ruines. 

Les  Arabes  en  ayant  autrefois  chassé  la  population, 

celle-ci  alla  s'établir  au  Mah'eres  qui  se  trouve  entre 
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Gabès  et  Sfak's.  Nous  en  avons  déjà  parié  à  l'article 
même  de  Mah'cres. 

Ce  fut  là  que  je  ressentis  les  premières  atteintes 
d'une  maladie  que  je  ne  considérais  dabord  que 
comme  une  légère  indisposition,  mais  qui  prit  peu 
après  un  caractère  très-sérieux.  Loin  de  disparaître, 
ainsi  que  je  l'espérais,  mon  malaise  se  prolongea  et 
s'accrut  si  rapidement  pendant  le  peu  de  temps  que 
nous  venions  de  passer  dans  cette  station,  que  notre 
maître,  les  envoyés  d'Orient  et  tout  le  reste  de  la 
caravane  s'arrêtèrent,  à  cause  de  moi,  cinq  jours 
dans  icet  endroit,  espérant  que  je  retrouverais  mes 
forces  et  que  je  pourrais  continuer  le  voyage  avec 
eux«  Au  bout  de  ce  temps,  mon  mal  ne  diminuant 
point,  notre  maître  me  conseilla  de  retourner  sur 
mes  pas  et  de  renoncer  à  l'accompagner  plus  loin. 
Cette  détermination  m'était  trop  pénible  à  prendre; 
eUe  coûtait  trop  à  mon  coeur.  Je  refusai,  et,  faisant 
croire  à  un  retour  de  mes  forces,  je  me  remis  en 
marcbe  avec  toute  la  caravane. 

Nous  fîmes  halte  à  la  source  appelée  'Aîn  Oaidris 
j^ij^^^  par  les  Arabes,  mot  que  les  Berbères, 
selon  la  coutume  de  leur  langage,  prononcent  Ta^ 
ouidris,  en  ajoutant  un  ^  au  nom.  —  Devant  cette 
source,  et  à  quelques  milles  de  distance,  se  trouve 
la  boiu^de  connue  sous  le  nom  de  Ranima  ^^Vi, 
aujourd'hui  abandonnée  et  inhabitée.  J'y  vis  de  loin 
le  tombeau  du  scheikh  Aboul-Hassan  ben  el-JRne- 
mar.  J'en  ai  parlé  plus  haut,  en  donnant  quelques 
détails  biographiques  sur  ce  personnage.  Les  habi- 
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tants  de  cette  contrée  disent  que  les  voyageurs  ne 
manquent  pas,  en  passant  par  là,  d'emporter  avec 
eux  un  peu  déterre  de  cette  tombe  pour  se  préser- 
ver de  tout  malheur  en  route,  et  que  d autres,  pour 
acquérir  des  mérites  au  ciel,  ne  cessent,  au  con- 
traire, dy  remettre  de  la  nouvelle  terre  à  mesure 
qu'on  en  enlève. 

Nous  nous  arrêtâmes  deux  jours  à  'Ain  Ouidris , 
le  mardi  et  le  mercredi:  Là,  ma  maladie  augmenta 
et  trahit  mes  forces.  Je  ne  pus  plus  me  tenir  à  che- 
val ,  et  je  dus  forcément  me  résoudre  à  abandonner 
la  caravane  et  à  retourner  sur  mes  pas.  Notre  maître 
m'en  témoigna  tout  son  chagrin  et  eut  .la  bonté  de 
m'assurer  que,  s'il  lui  avait  été  possible  de  s'arrêter 
davantage  dans  ce  lieu,  il  l'eût  certainement  fait 
pour  y  attendre  ma  guérison. — Je  lui  fis  donc  mes 
adieux;  ce  jour-là  céta^it  le  jour  de  la  fête  de  As- 
choura  (qui  tombe  le  lo  du  mois  de  moh'^rem). 
Je  rebroussai  chemin  avec  l'escorte  qui  accompa- 
gnait les  envoyés  d'Orient  depuis  Tunis ,  et  qui ,  à 
cause  de  moi,  renonça  à  pousser  jusqu'à  Messerata 
dj\jjMM,  ainsi  quelle  en  avait  le  projet. 

[  La  suile  à  un  prochain  numéro.) 
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TABLEAlJ  LITTÉRAIRE 

KHORASSAN   ET  DE  LA  TRANSOXIANE 

AU    IV*    SIÈCLE    DE    L'HEGIRE, 

PAR  M.  C.  RARRIER  DE  MEYNARD. 


AVANT-PROPOS. 

De  tous  les  monuments  de  la  littérature  arabe  de  la  fin 
du  IV*  siècle  de  Thégire ,  un  des  plus  précieux  par  les  ren- 
seignements et  les  extraits  étendus  qu'il  renferme  est»  sans 
contredit ,  le  Yétimet  ed-Dehr  du  scheïkh  Abou  Mansour  Abd  1 
ei-Melik  et-Thâlebi.  Différentes  publications  ont  déjàîaitcon-  1 
naître  au  monde  sav^t  le  plan  et  le  mérite  de  cet  ouvrage , 
et  M.  Dietérici  notamment,  en  publiant  un  long  fragment 
de  la  première  partie  (Mutannabi  und  Seifaddaula  au$  der 
Edeïperle  des  Tsaalihi,  Leipzig,  i847  )  >  ^  consacré  à  notre  au- 
teur, et  à  l'analyse, de  «on précieux  recueil,  une  intéressante 
et  fidèle  notice.  (Voir  p.  i4  et  suiv.)  Nous  nous  bornerons 
donc  à  exposer,  en  quelques  lignes,  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  et  le  plan  que  nous  avons  suivi  dans  la*tra- 
duction  de  cette  quatrième  partie  du  Yétimet  Grammairien , 
poète  lui-même  (i),  Thâlebi  est,  avant  tout,  un  compilateur 
infatigable ,  un  littérateur  plus  enthousiaste  que  sévère.  Ses 
voyages ,  en  le  mettant  en  relation  avec  les  poètes  les  plus  es- 
timés de  la  Péninsule  arabique ,  de  Tlraq  Adjemi  et  du  Kho 
rassan ,  lui  ont  facilité  les  moyens  de  se  procurer  des  échan- 
tillons de  leurs  œuvres.  Il  a  réuni  dans  de  nombreux  cahiers 
tous  ces  trésors  dispersés,  et,  au  besoin,  son  heureuse  mé- 
moire est  toujours  prête  à  ccmibler  une  |acune  ;  mais,  comme 
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presque  tous  les  Orientaux  «  il  manque  de  ces  précieuses  ha- 
bitudes de  critique ,  si  nécessaires  surtout  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre.  Son  zèle  Taveugle  sur  les  défauts  de  ses  poètes  ; 
il  ne  distingue  pas  le  fort  et  le  faible  de  diacun  d'eux ,  et  ne 
se  fait  aucun  scrupule  d'entasser,  à  côté  de  vers  charmants, 
bon  nombre  de  plates  et  insipides  tirades  «  qui  ne  rachètent 
même  pas ,  par  le  mérite  de  la  forme ,  la  pauvreté  du  fond. 
Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  la  quatrième  partie  du 
Yétimet,  consacrée  aux  écrivains  de  la  Transoxiane,  du  Kho- 
rassan  et ,  en  particulier,  de  Nissapour,  sous  la  dynastie  des 
Samanides,  des  Bouides,  et  sous  les  premiers  sultans  de 
Gaznah.  La  plupart  des  extraits  qui  y  sont  donnés  sont  aussi 
peu  remarquables  par  l'invention  poéUque  que  par  le  style; 
le  temps  a  bientôt  fait  justice  de  leurs  auteurs,  et  Ton  peut  ap- 
pliquer à  toutes  ces  illustrations  éphémères  ce  vers  de  Sâdi  : 

Le  vent  a  tellement  balayé  la  récolte  de  leur  gloire ,  qu'il  ne  reste 
plus  la  moindre  trace  d*un  seal  d'entre  etix.  (Peni'nâjneh,  édit»  de 
Calcutta,  p.  31 4.) 

Mais ,  tout  froids  et  prosaïques  que  sont  ces  vers ,  ils  ont  le 
mérite  de  mettre  en  scène  plusieurs  personnages  peu  connus, 
et  de  nous  les  montrer  dans  leur  vie  privée  et  sous  une  phy- 
sionomie individuelle  que  l'histoire  ne  leur  a  pas  conservée. 

Sous  ce  rapport,  et  considéré  comme  historien  littéraire, 
Thâlebi  mérite  une  entière  confiance ,  puisqu'il  ne  mentionne 
que  des  faits  dont  il  a  été  témoin  ou  qu'il  tient  de  source 
certaine.  Malheureusement,  il  parie  à  des  contemporains;  il 
ne  fait  que  ghssér  sur  des  événements  importants  et  par&i- 
tement  connus  à  cette  époque.  U  a,  à  l'égard  des  dates,  une 
nonchalance  tout  orientale,  et  s'il  prend  la  peine  parfois  de 
fixer  l'époque  d'une  naissance  ou  d'une  mort ,  il  ne  le  fait 
que  pour  des  hommes*  tels  que  Kharezmi,  Hamadani  et  un 
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petit  nonobre  de  pofites,  dont  la  §^ire  s  est  répandue  dans 
tout  rOrient. 

Il  n'y  a  donc,  pour  quiconque  entreprend  une  traduction 
de  cet  ouvrage,  qu  un  seuf  moyen,  d'en  rendre  la  lecture 
intéressante  et  souvent  même  intelligible,  c'est  dé  suivre  pas 
à  pas  dans  les  chroniques  orientales  la  trace  des  événements 
qui  onj;  donné  naissance  à  ces  milUers  de  pailégyriques,  de 
satires,  et  d'élégies ,  dont  Thâlebi  nous  a  conservé  des  frag- 
ments. Jie  Kiamil  et-Tevarikh  d'Ibn  el-Athîr  (a) ,  par  l'abcm- 
dance  des  détails  et  l'ordre  méthodique  avec  lequel  ils  sont 
classés,  est,  sous  ce  rapport,  le  guide  le  plus  exact  et  le  plus 
sûr.  C'est  dans  cet  historien ,  et  surtout  dans  son  appendice 
aux  événements  de  chaque  année  om  faits  divers  o-^U^  '^o^  i 
que  je  me  suis  efforcé  de  retrouver  le  sens  d'une  foule  d'al- 
lusions  cachées  et  de  vers  en  apparence  énigmatiques.  Quel- 
ques-uns de  mes  poètes,  d'ailleurs  si  médiocres,  ont  été 
ministres ,  généraux ,  gouverneurs  de  provinces ,  et  leurs  vers 
n'oiit  été  composés  que  sous  l'impression  des  événements  ou 
ils  ont  joué  un  rôle  souvent  important. 

C'est  autant  pour  rester  fidèle  au  but  historique  que  je 
me  suis  proposé,  que  pour  ne  pas  allonger  inutilement  mon 
travail ,  que  j'ai  cru  pouvoir  omettre  plusieurs  vers  insigni-  • 
liants  pour  l'époque,  ou  le  personnage  en  scène,  ou  cho- 
quants par  leur  grossièreté.  Outre  ces  lacunes  volontaires , 
j'ai  rencontré  plus  d'un  passage  dont  le  sens  précis  a  échappé 
à  toutes  mes  recherches.  Personne  n'ignore  combien  il  est 
diffidle,  en  l'absence  de  tout  commentaire,  de  déterminer 
le  signification  d'un  vers  arabe  cité  isolément  et  souvent 
d'une  façon  incorrecte.  J'cse  donc  espérer  que  je  ne  serai 
pas  traité  avec  trop  de  sévérité  à  cet  égard. 

J'aurais  désiré  donner  en  entier  le  texte  de  Thâlebi ,  tou- 
jours élégant  e(  souvent  même  recherché;  mais  les  limites 
du  Journal  asiatique,  auquel  mon  travail  est  destiné,  ne 
m'ont  pas  permis  de  lui  donner  plus  d'étendue,  et  j'ai  dû 
me  borner  à  reproduire  seulement  le  texte  des  vers. 

J'ai  eu  à»ma  disposition  trois  manuscrits  du  Yétimet,  ap- 
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parlenant  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'un ,  n""  1 4o6  (su[^é- 
ment  arabe ,  rédigé  par  M.  Reinaud  ),  provient  de  Tancienne 
abbaye  Saint-Germain -des -Prés;  aussi  remarquaUe  par  sa 
correction  que  par  la  richesse  dé  son  exécution,  il  a  été  la 
base  de  mon  travail.  Le  second  (n"  1870  de  Tancien  fonds 
de  la  Bibliothèque  impériale),  copié  Tan  io47  ^®  Thégire, 
est  d'une  belle  écriture ,  mais  dénué  presque  toujours  de 
points  diacritiques;  il  ne  m*a  pas  été  par  cela  même  d'un 
grand  secours.  Enfin,  le  n""  i4o8(8uppl.  arabe),  exemplaire 
incomplet,  mais  renfermant  la  quatrième  partie,  m'a  fourni 
plus  d'une  variante  utile. 

Je  m'empresse  de  m'acquitter  ici  d'une  dette  que  j'ai  con- 
tractée envers  mon  exceUent  maître  M.  Reinaud.  Ce  savant 
professeur,  à  l'enseignement  duquel  j'ai  déjà  tant  d'obliga- 
tions, a  bien  voulu,  avec  son  obligeance  ordinaire ,  faciliter 
ma  tàcbe  en  m'aidant  de  ses  conseils  éclairés  v  et  en  mettant 
à  ma  disposition  les  ouvrages  qui  m'étaient  nécessaires.  Je 
saisis  avec  bonheur  cette  occasion  de  lui  en  témoigner  ma 
vive  et  bien  sintère  reconnaissance. 

Paris,  août  ]853. 

QUATRIÈME  PARTIE  DU  YÉTIMET. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES    POETES   QUI  ONT   VÉCU  À  BODKHARA  OU  DANS  LE  KHORASSAN   SOUS 
LES  PREMIERS    PRINCES   SAMANIDE8,    ET    QUI    PEUVENT    ÊTRE    CONSI- 
DÉRÉS  COMME   CONTEMPORAINS.        ^ 
•  w 

ABOO  AHMED  BEN  ABOU  BEKR  EL-KJATIB   jl   (^   *K^t  ^1 

Son  père,  Abou  Bekr  ben  Hamid,  était  secrétaire 
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de  rëmir  Ismail  ben  Ahmed ,  et  devint  ensuite  vézir 
de  l'émir  Abmed  ben  Ismaï]  avant  Abou  Abdallah 
el-Djeîhani  (3).  Élevé  à  la  cour  et  sous  les  yeux 
du  prince ,  qui  le  comblait  de  faveurs,  Abou  Ahmed 
devint  un  des  hommes  les  plus  distingués  du  Mawer 
an-nahr,  autant  par  sa  fortune  que  par  son  mérite. 
Ne  trouvant  dans  son  propre  pays  aucun  écrivain 
de  quelque  valeur,  ce  fut  ceux  de  l'Iraq  qu'il  s'efforça 
d'imiter,  et  c'est  à  ce  propos  qu'il  disait  : 


*  Il  •  '^'** 


Ne  t'étonne  pas  de  voir  un  habitant  de  Flraq  posséder  un 
océan  de  science  et  des  trésors  d^instruction  ;  ce  qui  doit 
t'élonner,  c*est  qu*un  homme  né  dans  ces  contrées  d^igno- 
rance  puisse  distinguer  la  tête  de  la  queue. 

Ce  fut  surtout  Ibn  Bessam  (4)  qu'il  se  proposa 
pour  modèle  :  comme  lui,  il  se  plaignit  de  la  for- 
tune dans  ses  vers,  sollicita  la  faveur  des  grands,  et 
critiqua  ses  ennemis  et  ses  rivaux;  on  peut  dire 
même  qu'il  l'imita  d'une  manière  servile;  car,  Ibn 
Bessam  ayant  dirigé  des  vers  contre  son  père  et  son 
frère,.  Abou  Ahmed  en  composa,  à  son  tour,  contre 
les  siens.  Voici  un  de  ceux  qu'il  fit  contre  son  père  : 


t^• 
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«> 


J*ai  un  père  bien  partial,  je  le  sais,  sans  avcnr  aucune 
faute  à  me  r^rocher.  S*ii  ne  m^étaii  pas  plus  odieux  que  la 
mort  même  ! Mais  je  ne  l*ai  pas  encore  perdu  ! 

Et  contre  son  frère  Abou  Mansour  : 

Ton  père  est  le  mien,  et  tu  es  mon  frère;  mais  mon  père 
semait  souvent  sur  une  terre  aride;  tu  me  fais  la  guerre,  mais 
tu  ne  saurais  m'atteindre.  Est«ce  que  les  pions  (5)  marchent 
comme  les  toarf?   ♦         ' 

Sentant  que  son  mérite  ie  rendait  supérieur  à 
Belâmi  (6)  et  lui  donnait  le  droit  de  lui  disputer, 
ainsi  qu'à  D^eïbani,  ie  poste  de  vézîr,  il  ne  craignit 
pas  de  manifester  hautement  son  mécontentertient, 
et  ne  les  ménagea  ni  l'un  ni  lautre  dans  ses  vers.  Il 
alla  si  loin,  que  sa  viç  fut  menacée.  Il  s'éloigpa  donc 
plein  de  dépit,  et  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
A  son  retour,  il  résida  pendant  quelque  temps  à 
Bagdad;  mais  lamour  de  son  pays  natal  le  décida  à 
revenir  à  Boukbara.  Voyant  que  son  absence  n'avait 
nullement  affaibli  les  dispositions  hostiles  de  Fémir 
et  de  ses  ministres  à  son  égard,  il  se  renferma  chez 
lui,  et,  entouré  d'un  petit  nombre  d'amis  intimes  et 
de  compagnons  de  plaisir,  il  consacra  tout  son  temps 
à  la  poésie  et  à  la  bonne  chère;  il  dépensa  sa  for- 
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tune  avec  tant  de  prodigalité ,  que  ses  eimemis  même 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  s'apitoyer  sur  son  sort. 
Un  de  ses  poètes  favoris  était  Atjhawi  (7);  il  savait 
son  divan  par  cœur,  le  citait  souvent  dans  sa  con- 
versation ou  dans  ses  lettres,  et  le  plaçait  au-dessus 
de  tous  ses  contemporains.  Cette  prédilection  pour 
ce  poète  lui  fit  donner  le  sm^nom  d'Athawaniy  /et  c  est 
à  quoi  Abdouni,  qui  vivait  dans  sa  familiarité,  fait 
allusion  dans  les  vers  suivants  : 

^Abou  Ahmed,  (9  prodigalité  a  dispersé  les  biens  que  le 
sultan  et  la  cour  avaient  répandus  si;r  toi  ;  te  voilà  déchiré 
de  tous  côtés ,  et  il  ne  te  reste  plus  dans  ton  Infortune  que 
le  sobriquet  ÔLAihawani! 

Un  retour  de  faveur  lui  fit  obtenir  le  poste  de  gou- 
verneur de  Hérat ,  de  Bossandj  et  de  Bad^ich  (8) , 
et,  en  se  rendant  dans  cette  province,  il  prit  sous 
ses  ordres  Ibn  Mohammed  Qaswara ,  dit  A  boa  Thalha, 
qui  devint  par  la  suite  un  des  principaux  gouverneiu^s 
du  Khorassan,  Ce  dernier  avait  beaucoup  de  goût 
pour  le  genre  d'énigmes  nommé  tcwfti/ Um^sû^*  (9), 
et  se  vantait  de  deviner  les  plus  compliquées.  Abou 
Ahmed  lui  dit  un  jour  :  «J'ai  un  tasliif  k  te  propo- 
ser ;  si  tu  le  devines ,  il*y  a  cent  dinars  pour  toi.  »  Le 
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jeune  homme  ayant  répondu  avec  confiance  qu  il  s*en 
tirerait  sans  peine,  Abou  Ahmed  lui  proposa  ces  mots  : 
o^  fAA^  jys  i .  Qaswara  resta  fort  embarrassé  (  i  o), 

et,  après  des  efforts  infructueux,  il  demanda  quel- 
ques jours  pom*  y  réfléchir.  «Je  t'accorde  un  an,  si 
tu  veux ,  lui  dit  Abou  Ahmed,  »  Au  bout  de  ce  délai, 
le  jeune  homme,  n'étant  pas  plus  avancé,  fut  obligé 
d'avouer  son  embarras.  «Eh  quoi!  lui  dit  en  riant 
Abeu  Ahmed,  ne  vois-tu  pas  que  c'est  tout  simple- 
ment ton  nom,  Qaswara  ben  Mohammed?  »  Cette  ré- 
ponse le  rendit  tout  confus.  Le  même  Qaswara  avait 
été  surnommé  A  bon  Thalha ,  parce  qu'il  était  imberbe, 
et  c*est  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  au  poëte  Ladjam  (  i  i  )  : 

£h  quoil  Abou  Thalha,  n'as-iu  pas  de  honte?  Te  voilà 
septuagénaire,  et  tu  n'as  pas  encore  de  barbe! 

Abou  Ahmed  ne  garda  pas  longtemps  ses  fonc- 
tions de  gouvernem',  et  demanda  l'autorisation  de 
se  rendre  à  Nissapour.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
composa  ces  deux  vers  contre  les  receveurs  des  re- 
venus publics  { J^) ,  qui  faisaient  rentrer  alors  l'ex- 
cédant du  kharadj  : 

Que  Dieu  bénisse  chaque  jour  les  écrivains  du  bureau  du 
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hharadj!  Bs  nous  demandent  Texcédant  dans  un  moment  où 
nous  n*avons  pas  même  d'argent  comptant  pour  le  droit 
ordinaire  (12). 

Apprenant  que  Sakhi  Tavait  critiqué  à  la  cour,  il 
répondit  : 

\       :%mjlù\   JUUUl   ^yMé^,    Wy»  (ji^ 


Les  hommes  tels  que  nous  oublient  les  éloges  qu  on  leur 
donne,  et,  s'ils  sont  critiqués , ils  ne  craignent  pas  la  honte; 
mais,  si  notre  conscience  nous  reproche  une  mauvaise  action , 
les  éloges  les  plus  pompeux  ne  nous  rdèvent  pas  à  nos  yeux. 

U  adressa  à  Djeïhani  une  pièce  de  vers ,  où  il  di- 
sait, entre  autres  choses  : 

Mutre  illustre ,  toi  qui  n'as  pas  d'égal  en  générosité  et  en 
bienfaisance,  tu  es  un  homme  d'un  caractère  facile,  géné- 
reux, aimable;  mais  tes  compagnons  sont  bien  méprisables. 

Plus  tard,  il  le  critiqua  en  ces  termes  : 
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Fils  de  Djeîban,  tu  n*es  pas  rhomme  qu'il  fallait  ;  quant  à 
moi,  je  suii  à  Tabri  et  de  ta  colère  et  de  ta  &Yeur  ;  mais  c  est 
un  sujet  d'étonnement  pour  tout  le  monde  qu  un  homme 
tel  que  toi  ait.  été  mis  à  la  tête  du  gouvernement*  Ah!  si 
parmi  les  hommes  ladministration  des  afiaires  était  la  ré- 
compense de  la  loyauté,  tu  ne  posséderais  pas  un  atome  de 
pouvoir. 

V(rici  encore  qiielqpaes-uns  de  ses  vers  les  plus 
estimés  : 

Ail  j»-6-^  l-oJ  (>a^  (^  d)IS  U3 

Quand  un  homme  de  mérite  a  a  aucune  part  à  la  faveur 
dun  gouvernement,  il  en  souhaite  la  chute,  non  par  un  sen- 
timent de  haine,  mais  setdement  parce  qu'il  désire  voir  la 
puissance  passer  en  d'autres  mains. 

y 

Sois  généreux,  si  la  fortune  l'a  été  envers  toi  et  si  tu  as 
reçu  des  gages  certains  de  sa  faveur.  Devance  les  m;its  par 
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tes  bi^aits;  car  dk»  sont  pimnes  de  piégés,  et  personne 
n*eo  est  à  Tabri  (i3). 

Abou  Ahmed  voulant  un  jour  rendre  visite  à 
Abou  Nasr  îbn  Abi  Haïah  (i4),  ce  dernier,  qui  ne 
Fainiait  pas,  lui  fît  dire  quil  était  malade,  afin  de 
se  dispenser  de  le  recevoir.  Notre  poète  lui  écrivit  : 

J>  ■»    1^    g    VJUJ     sà^\j    ^^  ^^^-~f    (J^   JmJ    U    fCNMwJitj 

Vous  avez  cherché  une  vaine  excuse  quand  vous  avez  reçu 
mon  message;  vous  n'auriez  pas  été  reçu  chez  moi  de  la 
sorte;  je  raflSrme,  vous  n'êtes  atteint  d'aucune  indisposition  ; 
votre  esprit  seul  est  indisposé  contre  moi. 

On  cite  encore  de  lui  ces  deux  vers  : 

<^aJkJi])^  4>^  (^jHf}  jm  xwJU 
Lj>}  (j^^  L^s>  (^  éJb  làjL 

-y 

La  vie  qui  rend  lliomme  le  plus  heur^eux  est  ceHe  qui  est 
partagée  entre  l'étude  et  le  plaisir,  et  dont  une  partie  appar- 
tiejat  aux  sciences  et  aux  lettres,  et  l'autre  aux  jeux  et  à  la 
gaieté. 

On  raconte  qu'Abou  Hafs,  le  jurisconsulfe  (i5), 
(jLAJuil  ),  reprochant  un  jour  à  Abou  Ahmed  déporter 
son  anneau  à  la  main  droite,  celui-ci  répondit: 
«Quatre  motife  m^autorisent  à  le  faire.  En  premier 
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lieu ,  les  traditions  les  plus  authentiques  nous  ap- 
prennent que  notre  saint  prophète  (que  la  bénédic- 
tion de  Dieu  soit  sur  lui!)  agissait  ainsi,  et  qu'il  fiit 
imité  en  cela  par  tous  les  khalifes  orthodoxes  jus- 
qu'au combat  de  Saffin  et  au  jour  des  deux  arbitres. 
Ce  fut  alors  que  Amrou  ben  el-Ass  prononça  ces  pa- 
roles :  «  J  enlève  le  khaiifat  à  Ali ,  comme  j'enlève 
cet  anneau  de  ma  main  droite,  et  je  le  donne  à 
Moawia,  comme  je  mets  cet  anneau  à  ma  main 
gauche.  » 

Secondement,  le  Qoran  dit  (16)  : 

etc \^^i   i\  \mJù  m  vjU^  ^ 

Dieu  n'impose  à  aucune  âme  un  &rdeau  au-dessus  de  ses 
forces ,  etc 

Or,  la  main  droite  étant  plus  forte  que  la  gauche ,  il 
est  convenable  de  charger  le  plus  fort  de  préférence 
au  plus  faible.  Troisièmement ,  la  main  gauche  étant 
chargée  de  certains  soins  de  propreté  interdits  à  la 
main  droite ,  il  faut  éviter  de  placer  un  anneau  où 
se  trouve  gravé  le  saint  nom  de  Dieu,  sur  un  en- 
droit exposé  à  toutes  sortes  de  souillures.  Quatriè- 
mement, enfin,  lanneau  est  à  peu  près  le  seul  or- 
nement dont  se  parent  les  hommes,  et  c'est  pour 
cela  que  les  Persans  le  nomment  ^^^J^  ciKâSj]  «  l'or- 
nement du  doigt  ».  Or,  la  main  droite  est  plus  digne , 
sous  tous  les  rapports,  que  la  main  gaudie  de  cette 
parure.  » 

Revenu  de  Nissapour  à  Boukhara,  Abou  Ahmed 


Digitized  byVjOOglC 


LITTÉRATURE  DO  KHORASSAN,  ETC.  181 
trouva  ses  affaires  dans  une  triste  situation  ;  sa  fbr^ 
tune,  épuisée  par  ses  prodigalités,  était  presque  en- 
tièrement dissipée.  Le  diagrin  qu  il  en  éprouva ,  la 
douieur  qu'il  ressentit  de  se  voir  éloigné  des  affaires» 
tout  lui  rendit  la  vie  odieuse.  Dans  cette  situation 
d^esprit ,  il  répétait  nuit  et  jour  ces  vers  de  Mansour 
ei-Faqih: 

J  ai  dit  à  tewi  qui  vantaient  Texist^ce  avec  exagération  : 
la  mort  renfenne  mille  avantages  qu*on  méconnaît  ;  et ,  parmi 
eux,  la  certitude  de  ne  plus  la  rencontrer  de  nouveau ,  et  le 
booheur  de  quitter  tant  d'hommes  injustes.         / 

Il  imita  lui-même  ces  vers  : 

Qui  peut  désirer  de  vivre?  Moi,  c  eâ^t  la  mort  que  j'in^ 
plore  et  elle  arrive.  ^  Ton  connaissait  tous  les  biens  quelle 
renferme,  on  la  souhaiterait  avec  amour. 

On  lui  entendait  aussi  murmurer  à  chaque  instant 
ce  verset  du  Qoran  :  «  Moïse  dit  à  son  peuple  :  Vous 

I.  i3 
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ave$  agi  iniquement  envers  vous-môm^  en  adorant 
le  veau.  ReveileB  à  votre  Créateur,  ou  bien  donnez- 
vous  la  mort  Ceci  vous  servira  mieux  aujurès  de 

lui  »  etc (>  7)  '**  ^®  nètait  pas  sans  intsntion 

quUjr^tait  si  souVtsnt  ce  passage.  Ea  effet,  le  cha- 
grin violent  aucpiel  il  était  en  proie  finit  par  égarer 
sa  tête,  et,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  de  ses 
amis,  il  mit  fin  à  ses  jours  en  avalant  du  poison. 
Que  Dieu  ait  pîtîë  de  liiî  (1  S)  ! 

ABOD*T-THiUeB  ET-THAHBRI  ^^^\hi\  <^^i^\  yj\  . 

Thaher  bon  Mol}anuiied.b^ii  Abifailah  ben  Tha- 
hpr  fut  un  des  mjeiUeurs  poètes  du  Kbpras^aii  et  un 
d€».honlm^s  les. plus  distingués  par  leur  naissance 
comme  par  lebr mérite.  Parfaite  d*uh  vie^ decoti- 
formation  de  la  langtife,  ilhè  ^tlV-ait,  étant  éhfaht, 
prononcer  un  mot  sans  que  le  sàne  coulât  de  sa 
bouche;  mais  plus  tard  on  parvint  à  le  guérir  de 
cette  infirmité.  Il  était  encore  dans  l'adolescence 
quand  il  se  rendît  à  Boukhara  avec  quelques  mem- 
bres de  sa  famille  pour  s'y  fixer,  et  il  y  obtint  la  res- 
titution de  {ihweiw»  prépriétéit  <l4in  revenu  consi- 
dérable qui  avaient  appartenu  à  ses  ancêtres  (ig). 
Cependant,  nàalgré  celte  marqué  de  faveur,  et  bien 
cpi'î)  ne  se  ^pérltt  jamais  ôSteti^ëlétoént  dûïe^péct 
(fiill  devait  aûK  ^irifeès  dfe  la  in^son  de  Sàman,  î! 
ne  pouvait  s'empêcher  àe  les  haîr  secrètement,  de 
faire  contre  eux. des  satires,  et  deMS(hibaiter  ardt^kn- 
ment  la  chute  4®  cette  dynastie  v  qu'il  cbnsîdérait 
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comme  usurpatrice  des  provinces  où  avait  régné  au^ 
trefois  sa  fiuxiiUe. 

H  finit  par  ne  garder  aucune  mesure  dâse  sea  at^ 
laques  ocmtre  féokir,  contre  ses  nmrâtres  et  Bou- 
khara ,  lieu  4èea  i^sideuce  et  centre  de  scm  aotorité. 
Abou  Zakaria  him  ben  hmdSi  el4hrbi  ma  raebnté, 
sur  lautorité  4'Abou  AèdailiÀ  etFarfiy^  que,  peu 
de  temps  après  1  arrivée  de  ce  deinîer  à  Niseapbur, 
on  lui  apprit,  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie, 
qn'Abtjrfl-Thaftb  avâh  été  à  pîusîmirs  reprises  dé- 
noncé à  <muse  de  ta  vidience  de  $e§  9atà]p^$  à  Vévdiri 
Schahid  et  à  son  successeur  Témir  Saïd;  que  ces 
princes  en  avaient  conçu  un  vif  ressentiment,  nlai$ 
qu  ils  n^osèrent  jamais  le  poursuivre ,  k  cause  de  s^a 
grande  naissance  et  de  sa  réputation  littéraire.  Ce- 
pendant, ajoutait  Abou  Abdallah  el-Farsy,  AbouH- 
Thaîeb  s  étant  présenté  un  jour  cftez  fémîr  Saïd,  le 
prince  le  reçut  avec  cordialité ,  l'entretint  longue- 
ment, puis  lui  demanda  brusquement  :  <(  Jusques  à 
cfnàïïà ,  Abou  t-Theieb ,  voulefrYom  vam  «paître  de 
chair  humaine  (a  o)  ?  »  Le  poëte  se  leva ,  étourdi  de 
cette  vive  apostrophe,  se  retira  sans  répondre,  et 
cessa  dès  lors  te^e  reiatîoti  avee^iâ  côur.On  ne  peut 
disconvenir  cependant  que  Témir  Saïd  nefût  un  prince 
éclairé  et  intègre.  Abou  Zakaria  me  racontait,  à  ce 
propos,  qu*Abou  <îft$san  -et-Temimi ,  |Hrésentant  un 
livre  de  sa  composition  à  ce  prince  le  jour  de  la  fête 
de  tnihrâjak.  «Qu'est-ce  que  cela,  Abou  Gassan?» 
lui  demanda  fémir.  —  a  Sire ,  c  est  un  livre  de  mo- 
rale ifue  je  viens  de  composer.— Eh I  que  ne  cdm- 

i3. 
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mencez-vous  par  le  lire  vous-même?  »  s'éoria  l'émir. 
Âbou  Gassan  était,  en  effet,  im  de  ces  hommes  dont 
la  conduite  déshonore  le  talent  (a  i). 
'^  About-Thaieh  et-Thaheri  ef  *  le  premier  qui  ait 
/  crit^é  dans  ses  satires  la  ville  de  Boukhara ,  ses  rues 
étroites  et  sa  puanteur.  Beaucoup  de  poètes  font 
imité.  Voici  quelques-uns  de  leurs  vers. 
D^Abou  Ahmed  el-Kiatib  : 

Le  plus  noUe  cheval,  en  amyant  à  Boukhara,  y  devien- 
drait bientôt  un  âne.  Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  un  cloaque 
^    plus  infect  que  cette  ville ,  dont  l'émir  de  l'Orient  a  fait  sa 
capitale. 

D*Abou  Mansour  el-Abdouni  : 

\ ^  Joj^\   iUusf-  \jL^   O^I; 

^j^^Ja^  laJ^i  «X^t»  lyj^  ÀJt^^ 

Tandis  qu'ailleurs  la  tiède  haleine  des  vents  répand  chaque 

/    matin  le  doux  parfum  des  violettes,  Boukhara  est  comme  le 

cadavre  du  monde;  quand  on  est  dans  cette  ville,  on  se  croit 

au  fond  d'une  fosse  infecte.  Seigneur,  rendez  ses  habitants 
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plus  vertueux  et- son  air  f^us  pur,  ou  transportez- nous  loin 
d^diel 

D'Abou  Ali  Assaçlii  : 
io<Jl,\i  ÏL^  dl/î^l  JW^I^      iùs^\j  lyJ^\^  \j\s^  ^X^ 
»4xJr\y«0U#(  Sj^i'iàLJ^      LyJlj^^  o^a^  1;-^  (s^ 

Sachez  que  le  fi  dans  BouUuura  est  de  trop,  et  que  le 
premier  élif  est  sans  emploi.  Son  vrai  nom  est  Li^  t  stercus  • , 
et  ses  habitants  sont  comme  des  oiseaux  de  proie  dans  une 
cage. 

De  Hussein  ben  Aiî  el-Merwarouzi  : 
bj    1\     b  GU  b*>i  ^^U      Lyju  o-VUl  âl  U^U 

C*est  à  contre-cœur  que  nous  habitons  Boukhara;  et  si 
jamais  nous  en  sortons  »  que  nous  serons  heureux  de  la  quit- 
ter! Maître  des  hommes,  faites-nous  sortir  de  cette  ville,  et 
si  nous  y  rentrons ,  que  nous  soy^ms  traités  en  impies  ^  (aa). 

On  cite,  parmi  les  poésies  d*Abou't-Thaïeb,  ces 
vers: 

»:>U  «fAijJlt  i  (jmUU  v::»^^  CçJo 


C'était  autrefois  la  coutume  que  les  auteurs  d'un  livre 

*  Ce  dernier  hémiitichc  est  une  allusion  au  chapitre  xxiii  du 
Qoran,  ver»  109;  v 
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fassent  récompensés  pnr  les  grwMk.  Le  premier  ex^nple  en 
a  été  donné  par  un  Nasr,  et  c  est  un  Nasr  qui  Ta  aboK  (s 3). 

Fragment  d  une  qassideh  : 

■>  J      ^  ^    ^    rf  • 

(>a — £^  J^l^   ^«v^^ïiA^  ^t^ 
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li«»priiicei<)«lii£fimilie  deS^anan  ontapparu  im  inoment, 
et  ils  tombât;  c^que  jour  letir  trône  se  màne  davantage. 
Ils  étaient  étendus  sur  une  couche  moelleuse;  mais  la  fortune 
la  remplace  par  le  lit  rocailleux  de  la  terre.  Ils  pleureront, 
et  leurs  larmes  ne  tariront  jamais.  Le  pouvoir  <piil8  ont 
perdu,  ils  ne  le  retrouveront  plus.  Le  destin  avait  agi  de  ^ 
sorte  envers  ceux  qui  les  ont  précédés  ;  tout  ce  qui  est  élevé  doit 
être  abaissé  un  jour.  Laisse-les  donc  à  Tenfer,  et  bois  avec 
gaieté  ;  déjà  Taurore  se  lève  à  Toccident.  Le  printemps  nous 
est  revenu ,  et  le  jour,  en  forçant  la  nuit  à  se  replier,  se  dé- 
roide  à  rbori^n;  sa  douce  luniière  sourit,  envelc^pée  en- 
core des  voiles  légers  du  crépuscule.  L'édair  a  bnllé,  la 
fopdre  es^  tombée,  et  cette  dynastie  que  je  hais  a  disparu; 
ceux  qui  ont  causé  tant  de  maux  ont  cessé  d'exister.  Prends 
la  coupe  du  matin ,  et  hâte-toi  de  boire  ;  car  le  plaisir  n'est 
qu'un  bien  d'emprunt  (24). 

Vers  à  un  jeune  esclave  qui  hx}  présentait  \m  bou- 
quet de  narcisse  : 

Après  que  nous  lui  avons  lancé  maintes  œillades  furtives , 
il  s'est  approché  «  et  neqs  a  ofiert  des  narcisse».  Le  but  de 
cette  feveur  est  de  nous  faire  entendre  que  ce  qu'il  attend 
de  nous>  é'est  le  jaune  et  le  blanc  (c  est-à-dire  de  i'or  et  de 
l'argent). 

On  raconte  quii  écrivit  les  deux  vers  suivants  à 
son  frère  Âbou  Thaher  et-Thaïeb ,  le  jour  de  la  fête 

de  ram  : 


Digitized  byVjOOQlC 


188  FÉVRIER-MARS  Î853. 

-  Ce  matÎB ,  joor  de  la  fête  de  ram,  le  muemn  et  moi  nous 
ne  Sinnmes  pas  d*acoord  ;  je  crie  :  Mensonges  \  perfidies  !  tan* 
dis  qu'il  crie  :  Venez  à  ]a  prière  (25). 

Ce  qu  il  y  a  de  singulier,  c'est  que  son  frère  com- 
posa, de  son  côté,  sur  le  même  sujet,  et  sans  être 
averti,  un  distique  presque  pareil  : 

en  sorte  que  les  deux  exprès,  chargés  de  part  et 
d autre  de  ces  vers,  se  croisèrent  à  moitié  chemin. 
Jamais  deux  beaux  esprits  se  sont-ils  rencontrés  d*ui^e 
façon  aussi  merveilleuse? 

Voici  quelques  vers  d'Abou  Mançour  et-Tbaheri, 
qui  était  de  la  même  famille,  que  le  précédent  : 

UH      iiLjtflXf  A-^jJ j-jLjiû-J  L$4XJuàJ 

l  II''-' 

J*ai  perdu  ceux  à  qui  je  devais  la  vie;  après  un  coup  aussi 
cruel,  les  autres  maux  ne  sont  rien.  Mcm  âme  s'est  enfiiie  en 
apprenant  cette  perte  &tale.  Hélas  !  quand  le  tronc  est  détruit, 
les  branches  peuvent-elles  vivre  ? 
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Deux  choses,  si  dies  frappent  k  Improviste  Thomme  le 
plus  hraye«  peuvent  le  iaire  mourir  de  douleur.:  la  perte  de 
îa  jeunesse,  que  rien  ne  peut  compenser,  ou  une  séparation 
forcée  d*avec  ses  ^£uil8  et  sa  faraifie  (36). 

ABOO'L-HUSSEÏN  EL-MCRADI  (27)  iS^[)U  (^JSH^^^K 

Ce  fut  un  des  poètes  distingués  de  Boukhara  »  et 
ses  poésies,  qui  sont  nombrei^es,  ont  été  réunies 
en  divan.  On  raconte  que  iemir  Nasr  ben  Ahmed, 
surnommé  Saîd,  étant  monté  un  jour  à  cheval  pour 
aller  au  jeu  de  paume  (a  8),  la  pluie  survint  et  dé- 
trempa le  sol.  Le  jeu  terminé,  le  prince  retournait 
chez  lui,  quand  Muradi  vint  à  sa  rencontre,  et  im- 
provisa les  vers  suivants.: 

u\^lJ\  v^fejJll  S  i^,S^,       ^l^iâ»  ^J^]  vî^  Jij 

L'émir  Nasr,  je  le  jure,  a  la  pluie  et  les  nuages  à  son 
service  ;  la  terre  s'est  amoUie  sur  son  passage ,  afin  de  ne  pas 
blesser  les  pieds  de  son  cheval.  Puisse  le  prince  conserver 
longtemps  la  g^mre ,  le  trône  et  la  jeunesse  ! 

L'émir,  tout  enchanté  de  cette  improvisation ,  lui 
fit  donner  trois  mille  dirhems,  en  lui  disant  :  «Si 
tu  avais  continué ,  je  f  en  aurais  donné  davantage 
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Ce  poète  9vaH  def  ^oûts  simples  et  se  contentait 
de  peu  ;  on  connaît  ces  vers  de  lui  : 


Que  mes  désirs  sont  restreints  à  peu  de  choses!  de  i*eau 
dans  un»  fdîte  «rucb^  po^r  ttie  désaltérer,  un  p«u  de  vin 
dans  une  petite  bouteille,  et  ma  main  pour  suffire  à  mes 
plaisirs.  Quand  on  connaît  les  douceurs  d  une  telle  vie ,  peut- 
on  en  somaiter  wie  au^e  (ag)? 

Et  il  répéteit  spuyept  ç^  v^^et  du  Qoi^m  : 

Cette  demeure  de  Tautre  vie,  nous  iê  donnonans  à  ceux 
qui  ne  cherchent  pas  à  s'élever  au-dessus  des  autf'es  014  à 
faire  le  mal.  Une  heureuse  fin  attend  les  hommes  pieux. 
(Sur.  xxvni,  v.  83.) 

Une  affaire  l'ayant  appelé  à  Nîssapour,  H  parait 
qu'il  n'eut  pas  à  se  louer  de  Taccueil  qu'il  y  reçut; 
car  il  composa  contre  cette  ville  plusieurs  satires, 
dont  quelques  passages  sont  restés ,  et  entre  autres  : 

<l,l — 1^^  jj^  B^j^  ^3  ^^ 
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Étranger,  n  allez  pas  i  Nissapour,  si  vous  ne  tenez  de 
très-pr&  au  sultan  (3o)  ;  car  dans  cette  ville  ni  le  mérite , 
ni  la  naissance,  ne  sont  Mfie  s|tuv^arde,  et  les  égards  dus 
à  rhomme  y  sont  toujours  méconnus. 


Muradi  vous  a  dit  une  chose  qui  ne  peut  être  suspecte, 
et  un  conseB  doit  toujours  être  accepté  par  les  hommes  d'es- 
prit :  étranger,  n'allez  pas  à  Nîssapour  ;  car  tout  étr^ger  n*y 
reçoit  que  des  affronts. 

Contre  Mossâbi  : 


Je  sais  qu'il  est  difficile  d'aspirer  au  commerce  des  grands  ; 
mais  la  feveur  de  Mossâbi  est  chose  encore  plus  difficile.  II 
me  traiterait  avec  dédain  ;  je  ne  la  rechercherai  pas.  Fi  !  des 
honneurs  qui  s'achètent  au  prix  de  la  honte! 

Sur  la  mort  d*Âbou  Djafar  Sàlouk  : 
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^  .    ^  / 

Plus  je  vois  les  autres  hommes,  et  plus  je  reste  convaincu 
que  tu  n*avais  pas  d^égal  dans  ce  monde.  Ton  épée,  A  ter- 
rible pour  tes  ennemis,  pendant  toute  ta  vie,  a  renversé  les 
colonnes  de  Terreur.  La  douceur  ou  la  menace  paraissaiàit 
tour  à  tour  sur  ton  visage.  Jamais  ton  ennemi  n*a  échappé  à 
la  mort,  jamais  un  suppliant  n  a  été  repoussé  par  toi  (3i). 

Sur  Bekr  ben  Malek  : 

Ce  général ,  investi  du  commandement  de  Tarmée ,  est  à 
lui  seul  une  armée  entière.  La  main  de  Bekr  et  son  épée 
sont  guidées  par  la  main  de  Dieu  seul  (3  a). 

On  raconte  que,  lorsque  Muradi  touchait  à  son 
heure  dernière,  le  vézir  Djeîhani  lui  envoya  des  vê- 
tements qui  devaient  servir  à  Tensevelir;  il  sortit  de 
son  assoupissement,  et  dit  : 
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Les  Benou  Djeîhan  ont  pris  soin  de  me  vêtir,  vivant  ou 
mort.  Je  ressusciterai  pour  leur  en  rendre  témoignage  à  la 
fin  des  ten^ps.  Le  premier  don  que  j*ai  reçu  d*eux  fut  une 
robe  dlionneur,  et  le  dernier  un  linceul  (33). 

Puis  il  tomba  de  nouveau  en  faiblesse;  quelque 
temps  après  il  rouvrit  les  yeux,  et  ajouta  : 

Muradi  a  consacré  sa  yie  à  ses  hôtes;  il  est  maintenant 
Yhàie  du  maître  des  cieux.  Qui  exerce  mieux  que  Dieu  Thos- 
pitdité  ?  Cessez  donc  de  répandre  des  larmes  sur  hii. 

Après  a^^oir  prononcé  ces  mots,  il  s  éteignit  comme 
une  lampe  (^^i^\  ^1^  aJ^  ^^  ^). 

ABOU  MÂNSOUlt  EL-ABDOUMI  fjyù^\  jyAM  ^\  . 

Ahmed,  fiîs  tfAbdotm,  fut  un  des  melHeiu's  écri- 
vains et  des  hommes  les  plus  spirituels  de  Boukhara , 
où  il  était  recherché  par  les  hommes  les  plus  riches 
et  les  plus  distingués.  Ses  vers  se  font  remarquer 
par  leur  douceur  et  par  leur  facilité- 
Un  de  ses  amis,  voulant  lui  emprunter  un  jour  un 
cheval,  lui  écrivit  le  vers  suivant  : 

Je  désire  monter  à  choyai  pour  mVcquitter  d'une  afiidre  ; 
ordonne  quon  m'apprête  Vagent  fémifân  du  verbe  dabaîioa 
(c'est-à-dire  ibl^cun  dheval»). 
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Il  M  répondit  suMe-ehatxip  : 

.Ton  message  nous  arrive,  ô  mon  frère I  Toi  qui  parles  par 
énigmes ,  je  t'en  coi]|ure ,  sois  i*^pnt  ^afddat  Ati  gaiàèUm 
(  c  est-à-dire ,  sois  matinal  ) . 

Abdoiu^i  était  élèti^.4'Âbom.NasrbQa  Akm  Hayali^ 
et  il  donna  à  son  tour  des  leçons  à  Âbou  Bekr  ed- 
Ekkkak ,  dôclèttr  et  Sôufi  célèbf  e. 

Voici  quelques-uns  de  ses  vers  les  plus  répandus. 
Contre  un  membre  de  la  diancellerie,  qui  lui  fai- 
sait de  t^ep  loi^e»  viaîles  : 

^^    •%    -> 
w  i\        tftj  im>  Hjk,^  ,JSt 


J'en  atteste  Dieil  et  se»  Mnts  t^tisefts,  ^  e^  àtiàs?  'pesant  i 
renuer  qo-vne  msvte.  Gesqiifa  je  disf  ett  tmi.  )Aiitraaiènt, 
est-ce  que  tu  resterais  à  la  inaiB^a  juciqa'à .  1 W  ?  .Ne  vqîM^ 
pas  que  tous  les  divans  sont  déserts ,  et  que  loiseau  est  re- 
iooméid^iîs  «on  nJdP 

Sur  wn  maim  Nan:  hmn  Aikm  Hâyak  ; 
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Sacbei  que  le  fils  d^Ah^U  Ikyah  a  dépassé  toiis  les  étvir 
vains  dans  Tarêne  de  Téloquence,  et  qu  il  a  su  faire  entrer 
la  science  des  livides  dans  une  bouteille,  une  jarre  et  une 
cruche. 

C'est  à  iui^inéme  qu'il  làktûà  jJliœoû  dani  ce  der* 
nier  héàmticlie  »  et  à  sa  miSienreiBe  passion  pour 
le  tin.  Cette  fatale  habitude  Ivi  attira  Éiéèie  bito 
des  reproches,  et  il  s'efforça  souvent  de  s'excuser; 
c'est  en  ce  sens  qu'il  a  dit  : 

nk     ,»c  ^\jJ\  ufj^  4XÂ^      ^"K     \\^  y^y—^  »  J-Â-^ 

^  l— J»        Q  %jyémJbiS  mil  II   Cmyiï 


La  passidl  du  vin,  d  hommes!  est  bn  joug  qui  pèse  sur 
mon  cou.  Pendant  quelques  jours  je  me  suis  efforcé  d*y  re- 
noncer, sous  oiâérents  prétextes,  et  aussitôt  mon  dos  s*est 
voâté ,  et  mon  corps  s*est  amaigri  en  un  instant. 

Âbou  Sfeiadan  Bekr  m'a  raconté  l'anecdote  sui- 
vante quîl  tenait  id'uûscheikh  de  Boukhara,  dont  j'ai 
oublié  le  nom.  Plusieurs  personnages  distingués  de 
cette  ville  f  tels  que  Thaheriv  Mossâbi,  Rbaaercyi, 
étaient  réunis  dans  une  assemblée  arec  Âbdouni. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  jeune  homme,  originaire 
d'^rourâeh,  aussi  remarquable  paor  sa  beauté  que 
par  lets  qualités  de  Écm  eeprit,  et  dont  le  nOm  était 
l0chk(Mrjij6^, .  La  conversation  roulait  sur  la  poésie  sa* 
ttrîque,  bt  chacun  s'empressait  de  réciter  ce  ^'il 
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avait  composé  de  mieux  en  ce  gem:e ,  quand  Tun  des 
assistants  s*écria  :  «  Ce  qui  donne  du  sel  à  toutes  ces 
satires,  c'est  qa*elles  sont  dirigées  contre  des  per- 
sonnages qui  tous  prêtent  au  ridicule  ;  mais  lequel 
d'entre  vous  serait  capable  de  critiquer  ce  jeune 
homme?»  et  il  désignait Ischkor.  Chacun  de  s'écrier 
que  c'était  chose  im{M»^le ,  et  -que  rien  dans  son 
caractère,  sa  personne  ou  son  nom,  ne  prêtait  à  la 
satire,  Abdouni,  qui  était  pré^nt;  rébita  aussitôt  ce 
vers  : 

Ischkor  remercie  cdui  qui  obtient  ses  faveurs;  mais  Isch- 
kor ne  r«iiie»cie  jcffioais  Dieu.       —  —  ■ 

Le  trait  était  mordant,  et  chacun  s'empressa  de 
féliciter  le  poète  de  la  merveilleuse  facilité  avec  la- 
quelle il  improvisait;  mais  celui-ci,  voyant  que  le 
pauvre  jeune  homme  était  couvert  de  confusion, 
tira  aussitôt  de  son  doigt  une  bague ,  ornée  d'un  rubis 
et  d'une  turquoise,  et  la  lui  offrit  en  lui  disant  : 
t(  Ajoute  ceci  à  répigramme(3il)  t£)tisi  îôufr». 

ABOII*T-TtfAÎEB  MOHAMMED  BEN  HATBM  EL-MOSSÂBI  ^^t 

Il  était  connu  conmie  un  convive  aimable  et  spi- 
rituel, et  il  donna  des  preuves  de  talent  quand  il  fut 
appelé  a^x  affaires.  Il  éarivait  avec  la  rapidité  de 
l'édaip,  siitô  que  son  écriture  perdit  rien  de  ^  net* 
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teté  et  de  son  élégance;  il  parlait  avec  beaucoup  de 
facilité,  et  faisait  dès  vers  agréables  dans  les  deux 
langues  (larabe  et  le  persan).  Jj'émirSaïd,  captivé 
par  le  cbarme  de  son  esprit  et  par  sa  gaieté  dans  les 
festins ,  en  fit  un  de  ses  familiers ,  et  le  combla  de 
faveurs.  Mossâbiparvint  successivement  jusquaurang 
de  vézir;  mais  il  paya  bientôt  de  son.âai^  cet  bon- 
nenr  éphémère. 

Voici  quelques-uns  de  àes  vers  : 

Prends  avec  empressement  des  mains  de  la  fortune  ta  part 
de  bonheur  en  ce  monde ,  et  jouis  un  jour  à  ton  gré  des 
plaisirs  d'ici-bas.  Répands  tes  bienfaits  sur  l'ingrat  comme 
sur  rhomme  reconnaissant.  Le  mérite  de  ta  bonne  action  te 
restera,  et  Tingrat  sera  puni  par  son  ingratitude  même. 

Il  écrivit  à  un  de  ses  amis  : 

Tu  es  absent,  et  je  n'ai  point  reçu  de  messager  de  ta  part, 
et  tu  ne  prétextes  même  pas  une  maladie.  Ah  !  si  tu  étais 
pour  moi  un  ami,  tu  ferais  ce  que  doit  faire  un  ami. 
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Ce  jour  s*est  levé  peur  éclairer  des  fêtes  joyeuses  ;  c  est 
un  jour  de  libéralités  et  de  chants  amoureux;  qu'il  est  vrai 
ce  t)roYerbe  :  Ikes  chevaux  ne  peuvent  hoire  sans  être  excités 
par  un  siiBeaient.  A 

ABOU  ALI  ES-SADJI  ^dH  ^j^;^^  • 

Ce  poète  babitdil?  Boukhara,^6t  se  fit  oôimaitre 
par  quelques  vers  agréables  : 

Lh^Î  i3t^  ^i^t  ^SJ^^       <eR'  •■*^  ^^^  4ç4t>^ 

11  y  a  une  ville  charmante  dont  Teau  est  abondante  et^ 
pure,  et  dont  la  fertilité  dépasse  toute  expression;  et  quand 
quelqu'un  veut  la  quitter,  par  son  nom  même  elleTempêche 
de  partir  (34). 

j4»Utlj  p^Uf^t  ^^yj^^        oi^U  ^  Uid  v«  (^^  ^ 

Ne  pleure  pas  sur  les  biens  passagers  de  ce  monde ,  tant 
que  la  possèdes  la  foi  et  la  santé;  et  si  tu  vois-^'évanouir  ^ 
que  tu  poursuivais,  ces  deux  biens  te  dédommageront  de 
tout  le  reste. 

j 
^jj — CJ3  J^Jit  JSU  4^j3j 
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A — AjJS  g — ij  ôJjl  ^  (s^S^ 

Je  ne  sais  ce  que  je  dois  te  dire;  mais  ce  que  je  désire, 
c'est  de  profiter  de  ton  rang  élevé.  Quand  l'homme  veut 
rendre  service  à  son  semblable,  il  sait  toujours  cequ^il  doit 
foire  pour  y  parvenir. 

ABOD  MANSOQR  EL-KHAZERDJI  ^i)^  Jl^^**^ -^' • 

Poète  instruit  qui  vivait  à  Boukbara  dans  ia  so- 
ciété d'Abou  Gassan  et-Temimi,  de  Ra$ikhi,  de  Rost 
rewi,  etc.  On  connaît  de  lui  une  (jassideh  quil  écrivit 
à  Âbou  Ahmed  ben  Abou  Bekr  au  commencement 
du  mois  de  raniadhan ,  et  où  Ton  remarque  ce  pas- 
sage: 

•  ^  é  ^ 

Le  jeûne  est  comme  un  hôte  qui  se  présente  et  qu*on  doit 
bien  recevoir.  L'homme  n  est  qu'un  esclave  qu'il  prend  à  son 
service.  Honneur  donc  à  l'homme  généreux  et  pieux  qui  sou- 
haite sa  venue!  Comme  un  hôte,  il  partira  le  lendemain; 
c'est  donc  un  devoir  pour  toi  de  l'acquitter  des  obligations 
que  sa  présence  t'impose. 

Contre  Mossâbi  : 

i4. 
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0  toil  qui,  à  force  d*astuce,  t*e8  élevé  jusqu^au  sommet 
des  cieux,  prends  garde  d*en  descendre,  et  respecte  nos 
droits!  Regarde  vers  la  terre,  et  rappelle-toi  que  nous  y 
sommes. 

ÂBOD  AHMED  MOHAMMED  BN-NASFI  ^^JéàjJ]  «X^  «X^t  yf\. 

On  cite  de  lui  ces  vers  à  un  reîs  qui  dormait  le 
jour  et  veillait  la  nuit  : 

U-;'— ^  yUàuS^  ^  JaJ  (j^  ^U 

Il  s  endort  quand  les  hommes  se  réveillent  pour  travailler 
à  leur  gloire,  et,  au  retour  des  ténèbres,  il  s*éveille  et  bit 
bonne  garde.  Tel  est  le  chien  qui  reste  éveillé  toute  la  nuit, 
et  qui,  dès  queTaurore  paraît,  s*assoupit  et  s*endort. 

On  cite  encore  une  qassideh  à  Abou  Ali  es-Sa- 
ghani  : 

^j\i$\  f^fJ^j  '^  ^3      â^3  *SWJ  ub'^  j'*^' 

U  y  a  deux  mondes  :  Tun  pour  ce  qui  est  étemel ,  et  l'autre 
pour  ce  qui  est  périssable;  Tun  et  l'autre  sont  faiU  pour  tous 
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les  hommes.  Je  loae  cette  terre  où  vit  le  genre  humain,  et 
je  loue  encore  plus  ce  monde  où  nous  serons  tous  réunis. 

ABOU*L-QASSBM  EI,-KOSRSWI  ^jp^\  pfwUUI^t. 

Originaire  d'Ardistan  (35),  il  vint  s'étabiir  à  Bou- 
kbara,  et  s  y  fit  une  réputation  de  poète  et  d'homme 
d'esprit.  îi  avait  pris  en  horreur  le  jeu  d*échecs,  et 
il  composa  contre  ce  jeu  une  rissaUh,  où  il  di^t 
entre  autres  choses  :  «Tout  amateur  d*échecs  est 
avare  s'il  est  riche ,  et  parasite  s'il  est  pauvre.On  a  em- 
prunté à  ce  jeu  plusieurs  locutions  qui  toutes  s'em- 
ploient en  signe  de  mépris.  C'est  ainsi  qu'on  se  sert 

du  verhé^ji  pour  désigner  la  marche  chancelante 
d'un  ivrogne.  Quand  un  jeune  et  bel  enfant  a  au- 

près  de  lui  un  surveillant  sévère,  on  dit  :  fjij^  jum. 

On  donne,  en  se  moquant ,  le  nom  de  ^Oy^^  a  pion  »  à 
un  homme,  surtout  s'il  est  de  petite  taille,  comme  a 
dit  le  poète  Nadjim  : 

O  toi  qui  ressembles  au  pion  des  échecs,  pour  la  taille  et 
le  mérite  (36). 

En  pariant  d'un  homme  qui  est  tombé  dans  le 
malheur,  ou  qui  a  péri  de  la  main  d'un  ennemi ,  on 
dit  avec  le  poète  Abdallah  ben  el-M outaz  : 

w  ^  ^  «     -» 
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Dis  au  malheureux  :  Tu  es  tombé  dans  le  filet,  et  un  coup 
de  la  tour  a  emporté  Ion  roi  (37). 

On  dit  d'un  parasite  qui  se  comporte  à  table  avec 
efifronterie  :  «Voyez  la  main  de  ce  malotru,  ne  di- 
rait^on  pas  la  tour  sur  Téchiquier?  Os»  J'  îj^.  In  s\ 
ÂjM^t  A  ^1  iyJ^  ^jUèî^J  »  Si  Ton  veut  désigner  ime 
chose  superflue  et  dont  on  na  pas  besoin,  on  dit: 
(('Une  mule  est  de  trop  dans  I  échiquier ,  ^^^^^^  i  ^1> 
iULiV  »  i  et  quand  on  veut  se  moquer  d  un  homme  qui 
fait  une  chute ,  on  lui  dit  :  a  Quelle  est  ta  place  aux 

échecs?  iuO^I  à  4;;aJ|  ^U  n 

Kosrewi  s*étant  présenté  chez  Abdallah  Moham- 
med ben  lacoub  el-Faresi,  au  moment  dti  celui-ci 
venait  d^être  père,*  il  in]çrovisa  ces* vers  : 

Que  ^n  étoile  est  heureuse  !  te  voilà' enfin  arrifé  au  terme 
de  ton  voyage.  Que  le  seigneur  rende  cet  enfant  digne  de 
succéder  à  ton  rang  et  à  tes  vertus  !  Qu'il  fasse  durer  à  l'un 
et  à  l'autre  votre  gloire,  ainsi  que  votre  vie,  et  qu'il  t'accorde 
une  nombreuse  postérité  qui  te  ressemble  ! 

Ges  vers  lui  valurent  trois  cents  dinars. 
On  ma  souvent  cité  les  suivants  du  même  poète  : 

j  fi  j     ^ 
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■^  -»  5 

â^l^  JUI  ^^ii^J  (i^  ol 


J'ai  acquis  tous  les  biens  que  j*ai  voulu  avoir,  et  la  même 
main  qui ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  les  avait  gagnés ,  les  a  répandus 
avec  prodigalité.  La  richesse  ne  demeure  pas  longtemps  diez 
moi  sans  que  je  la  dépense.  La  munificence  et  la  prodigalité 
De  sont-elles  pas  Tapanage  de  ThommeP  Comme  je  suis  ha« 
bitué  à  répandre  ce  que  renferme  ma  main,  de  même  Dieu 
est  habitué  à  me  le  rendre.  L'homme  contracte  des  obliga- 
tions qui  font  vite  disparaître  Targent,  et  il  y  va  de  son  hon- 
neur de  les  remplir. 

ABOU  BEKR  MOHAMMED  BEN  OTHMAN  EL-KHAZEN  jSj  y^ 

Ce  pbëte,  originaire  de  Nissapour,  vint  s  établir  à 
Boukliara,  s'y  distingua  par  son  mérite  littéraire,  et 
après  avoir  été  employé  à, la  chancellerie  d'État,  il 
fut  investi  des  fonctions  de  trésorier.  J*ai  eu  entre 
les  mains  un  recueil  renfermant  plusieurs  poésies  et 
bons  mots  de  ce  personnage,  et  de  quelques-uns 
de  ses  contemporains,  et  dont  j'ai  fait  quelques  ex- 
traits (38). 
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EL-HUSSEÏN  fiEN  ALI  EL-MERWABOUDI  (Sq)  «^  (^y^  (JS^^ 
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yl_i^^H^  ^J-^  ^f^'  >^'> 

U  y  a  deux  chose»  auxfjueUes  rhomme  le  plas  austère  ne 
peut  remédier  :  le  jugement  des  femmes,  le  gouvernement 
des  enfants.  Les  femmes  ne  penchent  qu  au  gré  de  leurs 
passions,  et  les  enfants  s'affranchissent  toujours  de  leurs 
freins  (4o). 

MOHAMMKD  BEN  MOUÇA  EL-HADDADI ,  DE  BALKH  (^  ^^ 

On  reconnaît  généralement  que  Balkh  a  produit 
quatrehonmieséimnents:  Aboul-Qasseniel-Kâbi(/i  i), 
qui  s^est  distingué  dans  la  liiéologie  ;  Âbou  Zeîd ,  dans 
réloquence  et  l'érudition;  Soheîl  ben  el-Hassan ,  dans 
la  poésie  persane;  et  Mohammed  ben  Mouça,  dans 
la  poésie  arabe.  Ce  dernier  fut  longtemps  secrétaire 
d'Hussdn  ei-Merwaroudi,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Ses  vers ,  remplis  d'expressions  brillantes ,  de 
métaphores  et  de  proverbes,  ont  été  réunis  en  di- 
van. 

ABOC*L-FADUL  ES-SUKKARI  EL-MERWAZI  isj^^  J^^l  ^\ 

Ahmed  ben  Mohammed  ben  lezid ,  poète  de  Merw, 
auteur  de  plusieurs  poésies  remarquables  par  leur 
élégance  et  les  nombreux  proverbes  qu'elles  renfer- 
ment. Extraits  : 
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ôtjJ:»^  dU.JU  gJUi^  ^^0» 

Ne  fais  pas  de  reproches  à  la  fortune,  ne  te  plains  pas  de 
ses  vicissitudes,  tant  qu  dile  se  contentera  de  passer  à  côté 
de  toi;  et  si  tu  es  heureux,  mets  tous  tes  soins  à  assurer  le 
bonheur  de  tes  amis. 

Cho$e  frange  que  l^s  biens  de  ^^eçoonde  et  les  causes 
qui  les  amènent  I  Chaque. homme  a  part  à  jces  biens,  et  cette 
part  que  le  sort  lui  assigne  lui  arrive  sans  qu  3  en  connaisse 
les  causés. 

it      ^  •         **        ** 

Les  quatre  choses  les  plus  dignes  des  efforts  de  Thonune 
sont  la  fortune  •  le  pouvoir,  la  gloire  et  le  repos.  Ck)ntente- 
toi  d*un  seul  de  ces  biens,  qui  renferme  en  lui  tous  les 
autres  :  la  paix  de  Fâme  su£Bt  quand  même  elle  n*est  pas 
accompagnée  de  la  richesse.  Tout  ce  qui  s'achète  au  prix  des 
fatigues  et  des  soucis  n*a  pas  de  valeur  (Aa)- 
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Ce  poète  aimait  surtout  à  traduire  les  proverbes 

de  la  langue  persane  en  arabe;  il  a  composé  en  ce 

genre  un  livre  de  mélanges  ILs^'^Sy^  qui  commence 

ainsi  : 

(^t)  jOs  U  ^jJ^  yl^J  J^  J^î 

Insensé  celui  qui  chercherait  à  ternir  Tédat  du  soleil  ;  cet 
astre  n  est  pas  obscurci  n  on  lui  jette  de  la  booe.  Y  a-t-ii 
rien  de  plus  beau  que  ce  que  Ton  a  dit  de  la  nuitP  elle  est 
grosse  (d'éténements)  et  on  ignore  ce  qu'elle  doit  ^i£uiter, 
etc 

ABOU    MOHAMMED    ES-S13LAMI  ^»XmJI  <>J^j^(. 

Cet  écrivain  fut  chargé  de  divers  emplois  dans  les 
provinces.  Ses  vers  sont  mordants  et  spirituels.  Il 
en  fit  beaucoup  contre  le  premier  ministre  ^^#jSul 
Jh^  de  rémir  Nouh,  et  entre  autres  : 


Dépourvu  de  heauté  et  de  mérite,  sans  éloc[uence  et  pres- 
que muet, tu  ne  daignes  pas  même  répondre  à  en  Salut  si  ce 
n  est  par  un  signe  de  tète!  Je  t*aime  encore;  mais  en  vérité, 
où  sont  chez  toi  les  insignes  du  commandement? 
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Eh  quoi!  quiconque  possède  un  peu  plus  de  bien  que  ses 
frères,  quiconque  a  un  palais  fortifié  et  défendu  par  ses  cour- 
tisans ,  quiconque  a  un  peu  de  pain  dont  il  ac^rde  quel- 
quefois des  miettes ,  aura  donc  le  droit  de  se  montrer  fier  et 
arrogant  envers  ses  proches  et  ses  amis  ! 


Je  sais  plus  d*un  roi  possédant  des  trésors  et  des  armées, 
dont  le  gouvernement  est  laissé  à  un  vézir  sans  esprit  et  sans 
habileté.  Ce  vézir,  à  son  tour,  obéit  à  deux  autres,  accusés 
du  crime  le  plus  honteux.  Que  la  mdédiction  du  Dieu  tout- 
puissant  tombe  sur  Kalilah  et  Dimnah! 

ABOC  ZBRR ,  MEDECIN  DE  BAL&H  |«XJl  ^^fl^l  ji>  y»\ . 

Il  composa  en  Thonneiir  d'Aboul-Abbas  el-Ma- 
mouni;  qui  venait  de  se  démettre  le  pied,  une  qas- 
sideh,  où  Ton  remarque  ces  vers  : 
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Des  ligaments  sont  attachés  à  ce  pied  qui  t'a  toujours 
mené  en  avant  dans  le  chemin  de  là  bienfaisance.  Ahl  si 
bientôt  il  est  guéri,  que  de  blessés  seront  encore  rétablis, 
que  d'indigents  secourus  (ki)  I 

ABOU  AHMED  EL-IEMABn,  DE  BOSSANDJ   «^^1  <>v^t  yi\  . 

Ce  poète  fut  la  gloire  de  Bossandj ,  sa  patrie.  Ses 
vers  ont  été  réunis  en  divan,  On  m*a  dit  que  l'illustre 
Sahib  admirait  beaucoup  sa  qassideh  de  la  lettre  ^ 

(iUjt^'),  et  en  récitait  souvent  le  passage  suivant  : 

ut  j     -*    p 

m  J  ^ 

Je  m'écrie,  maintenant  que  la  vieillesse,  en  pâlissant  mes 
joues,  a  dénudé  mes  dents  noires  et  chancelantes  :  Qu'il  est 
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triste  d*étre  vieux  quand  on  sent  encore  les  passions  bouiOû' 
dans  le  cœur«  comme  un  vase  sur  le  feu  I  Tout  mon  regret 
n*est  pas  d'avoir  vu  ma  jeunesse  s*envoler  et  Tâge  tomber 
sur  moi  du  haut  de  sa  triste  retraite;  mais  c'est  aussi  d'en- 
tendre dire  autour  de  moi  :  t  C'est  un  vieillard  I  •  quand  je  ne 
sens  pas  en  moi,  contre  les  vicissitudes  de  la  fortune,  la  ré- 
signation du  vieillard  I 

Fragment  d'une  autre  qassideh  : 

Le  comble  du  bonheur  pour  l'homme  n  est-il  pas  de  re- 
cueillir les  fruits  que  sa  main  a  plantés ,  d'entendre  redire 
ses  vers ,  et  d'être  servi  par  des  enflants  qu'il  chérit?  Ces  trois 
biens,  nous  les  possédions,  et  leur  perte  a  miné  notre  exis- 
tence. 

Autre  fragment  : 
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^s^yr  *^i^^s\!^  {jSy^i  (^liiujM^U 


J*ai  longtemps  réfléchi  sans  savoir  si  je  dois  être  avare  ou 
généreux  :  je  redoute  ravarice  chez  les  autres  comme  chez 
moi,  et  je  sais  que  le  feu  de  Tenfi^  en  sera  la  récompense. 
J'aime ,  au  contraire,  la  générosité  et  je  la  désire;  car  c^est 
une  noble  vertu;  mais  je  redoute  la  pauvreté,  si  je  cède  à 
mon  penchant  à  la  libéralité;  il  est  si  triste  d'être  misérable 
dans  ce  monde!  Le  plus  sage,  je  crois,  est  de  prendre  un 
moyen  terme,  et  de  proportionner  mes  bienfeîts  à  mes  res- 
floiiroes,  selon  qu'elles  seront  plus  ou  moins  grandes. 

U  écrivit  à  un  ami  le  dernier  jour  du  mois  de 
châban  : 

»/]L.nrti  J>3  J^  ^yfi\    Uft^Ki  J^^ 
Ami  pour  qui  je  donnerais  ma  vie ,  oe  jour  sera  suivi  de 
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trente  jours  interdits  aux  plaisirs  (44);  invite-moi  donc«  ou 
yiens  chez  moi ,  si  tu  le  préfères.  Crois-moi ,  ne  dérobons  pas 
cette  journée  à  la  joie;car  demain,  si  je  ne  me  trompe,  com- 
mencera le  temps  des  larmes  et  de  la  douleur.  Aujourd'hui , 
du  moins ,  qn  on  nous  laisse  mêler  le  rire  aux  larmes. 

ABOD    ALI    BS-SELAMI  ^^^^  <^  ^1  (45). 

Il  était  originaire  du  canton  de  Beîhaq,  aux  envi- 
rons de  Nissapour,  et  fl  suivit  la  fortune  d'Âbou  Bekr 
ben  Mouhtadj  et  de  son  fils  ÂbouÂli.  U  est  auteur 

d'une  histoire  des  gouverneurs  du  Khorassan  jlf^f 

^LmI^  iy^ ,  d*un  livre  intitulé  :  ^IjuiaII  cj\jS^  «  le 
Flambeau  » ,  et  d  un  autre  c3>Ja-tt  oU»  «  l^xtraction 
des  trésors  ».  Il  a  encore  composé  d*autres  ouvrages. 
Ses  poésies  se  trouvent  parmi  celles  des  auteurs  de 
livres  ^  comme  celles  de  Souli^  Je  ne  puis  cependant 
m  empêcher  de  citer  ces  deux  vers,  que  je  ne  lui  ai 
pas  entendu  réciter  à  lui-même ,  mais  que  j'ai  trouvés 
dans  un  de  ses  manuscrits  : 

L'auteur  qui  se  sait  exposé  à  la  critique,  et  qui  voit  le  pu- 
blic attentif  à  ses  paroles,  donne  tous  ses  soins  à  son  livre, 
et  cherche  à  se  préserver  de  tout  blâme. 

AB0D*L-QASSEM  ALI  BEN  MOHAMMED  EL-ESXAPI  i^UUl  ^1 

Un  des  premiers  et  des  plus  éloquents  écrivains 
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du  Khorassan ,  et  un  des  hommes  les  plus  habiles 
dans  le  maniement  des  affaires.  It  fit  ses  études  à 
Nissapoiur,  sous  la  direction  du  savant  professeur 
Hussein  ben  el-Mèr(\jan.  Son  éducation  achevée,  il 
entra  immédiatement  dans  les  bureaux,  et  ne  tarda 
pas  à  acquérir  une  réputation  qui  le  plaça  au-dessus 
de  toiis  ses  rivatux.  C  est  ce  qui  est  confirmé  par  le 
témoignage  de  Hozaimi,  qui  a  dit  dans  une  de  ses 
(jossideh  (46)  : 

JJUJt  jJC^^Ujt^L  y53      |«>v.ju  iLx^  ^UJl  ^^ 

SoB  éloquence  Ta  placé  au  premier  rang  parmi  les  hommes, 
et,  de  Taveu  de  tous,  il  est  la  merveille  du'  siècle.  Cesl  par 
son  talent,  que  le  royaume  est  si  uni  sous  le  gouvernement 
de  Sdil  ei-Mulk  Abd  el-Mélik.     |  ^ 

Eskafi  était  à  ia  fleur  de  1  âge  quand  il  fut  pré- 
sente  à  Âbou  Âli  e3-Saghani,.qui:lui  doniia  tcmte  sa 
confiance  et  le  chargea  du  bureau  de  sa  correspon- 
dance aK^jUm;  ^j\y,^ .  Cette  place  lui  fournit ime  nou- 
velle occasion  de  déployer  tous  ses  talents,  et  ses 
lettres  attirèrent  tellement  lattention  de  l'émir  El- 
Hamid  Nouh,  que  ce  prince,  jaloux  de  se  lattacher, 
le  fil  demefnder  à  Abou  Ah.  Eskafi  cberdïa  à  gagner 
du  temps,  se  cacha,  et  réussit  enfin  à  ne  pas  se  sé- 
parer de  son  bienfaiteur,  jusqu'au  jour  où  ce  dernier 
leva  fétenda^  de  k  révolte.  Après  la  défaite  d'Abou 
Mi  àDjcMrdjail  etaa  fuite  à  Saghanian  (47) ,  Eskafi  fut 
au  nombre  des  priAniniers  qui  tombèrent  entre  les 

I.  i5 
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mains  de  rëmir,  et  fut  jeté  dans  la  forteresse  (^ohoait- 
douz)  (4S),  de  Boukhara.  L*éinir  Nouh ,  qui  appréciait 
ses  taleiU;s  et  éprouvait  pour  lui  une  affection  qu*il 
dissimulait  è  peine,  voulut  connaître  son  caractère 
et  soumettre  ^n  cœur  à  une  éfH'euve.  U  lui  fit  donc 
écrire  par  qui^lques  ^cheïkh^  une  lettre  supposée, 
dans  laquelle  on  lui  faisait  savoir  qui^bout-Abbasi 
es-Saghani  voulait  demanda  sa  mise  m  Uberté  «  afin 
de  le  faire  venir  à  Schass  et  de  le  charger  de  $ireor- 
respondance  politique ,  et  (m  le  priait  de  faire  con- 
naître siur-le-champ  ses  intentions. — Eskafi  se  borna 
à  écrire  au  bas  de  cette  m^e  lettre  :  tf  Plutôt  une 
prison  perpétuelle  que  de  consentir  à  ce  qu'on  me 
demande  !  »  Cette  fermeté  plut  à  l'émir  ;  il  le  fit  mettre 
en  liberté,  lui  donna  un  vêtement  dlionneur,  et,  à 
force  de  bons  traitements,  parvint  à  le  fixer  à  sa 
cour  (à 9).  Plus  tard,  il  le  nomma  son  secrétaire 
d'Etat^  en  remplacement  d*Abo«  Abdallah  Kilah ,  qui 
continua  à  être  titulaire  de  ce  poste ,  dont  tout  le 
travail  lui  fut  retiré.  Cette  circonstance  donna  Heu 
à  quelques  plaisanteries;  on  fit  entre  autres  le  qua- 
train suivant  : 


Le  sclieikh  Kilah  se  pàvàne  encore  avec  teê  insignes  de 
chancelier,  et  c*est  ce  que  je  ne  put»  ]^  pardoiloer..  Comment 
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ne  voiirii  pas  ^*un  autre  e$t  assis  à  sa  fJaee?  En  vérité,  8*il 
persiste  dans  cette  stupide  et  folle  vani^ ,  il  sera  le  premier 
des  gens  bafoués. 

Notre  auteur  lui-même  n'eut  pàB  la  gëtiërositë 
tfépai^ner  son  prédécesseur;  il  fit  de  lui  plusieurs 
critiques  qui  ont  été  rapportées  ailleurs,  et  dont 
voici  trois  T«rs  : 

Cet  homme,  qu*on  appelle  Kilak,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'uii  sot.  Suf  sa  têle  est  un  turban ,  si  ^erré  et  si  roide,  qu  on 
croirait  voir  tinë  iiiàriilitè  (^èsée  suk*  uA  coing  (5o). 

A  la  mort  de  ce  pérsonhage,  Ëskàfi  fut  entière*^ 
ment  investi  de  ses  fonctions;  il  s  en  acquitta  avec 
zèle^  acquit  de  jo«ur  eu  jour  fîkvA  d'expérience  dans 
les  affaires ,  et  mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  la  ré- 
daction dune  correspondance  qui  enchante  le  lec- 
teur et  désespère  quiconque  cherche  à  l'imiter. 

Oh  raconté  qu'iui  jour  l'émir  ËÎ-tlamid  lui  donna 
l'ordre  d'écrire  à  l'im  de  ses  gouverneurs  de  pro- 
vince, et  partit  pour  la  chasse.  Au  lieu  de  se  knettre 
au  travail,  Elskafi  réunit  chez  lui  plusieurs  de  ses 
amis,  et  passa  tout  son  temps  à  se  divertir  à  table 
avec  ettx.  A  son  retout*  de  la  ehassé ,  le  priiice  lui 
demanda  la  lettre,  afin  d'en  prendre  eonnaissance. 
Le  secrétaire  s'empreésa  d'obéir,  et  quoique  sa  tètè 

i5. 
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fût  encore  troubiée  parles  fan*  es  du  vin,  il  se  pré- 
senta devant  Témir  un  cahier  ce  papier  blanc  à  la 
main,  s'assit  à  une  distance  respectueuse,  et  fit  sem- 
blant de  lire  sur  le  papier  Mne  longue  et  éloquente 
lettre  qu'il  iotiprovisa  sur-le-champ  avec  un  sang-froid 
et  un  €dlme;merveilleux.  L'émir,  très-satisfait,  resta 
persuadé  qu'il  lui  avait  lu  son  brouillon,  et  lui  en- 
joignit de  retourner  chez  lui  pour  mettre  cette  lettre 
au  net  et  la  sceller,  jce  qu'il  s*empressa  de  feiîre. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  que  ce  même  homme, 
si  habile  à  rédiger  ime  correspondance  officielle,  était 
embarrassé  et  lourd  dans  une  simple  lettre  d'amitié , 
et ,  semblable  en  cela  à  Djahiz  (5 1) ,  autant  sa  prose 
est  belle  et  éloquente ,  autant  ses  vers  sont  imparfaits 
et  médiocres.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ce  dis-r 
.tique  qu'il  écrivit  à  un  de  ses  amis,  en  lui  envoyant 
/une  aiguière  de  cristal  d'un  beau  travail  : 

Je  t'envoie,  coaune  un  heureux  présage,  cette  aiguière 
qui  te  versera  une  eau  pure  comme  mon  amitié.  Vis  pour 
semer  de  bonnes  actions.  Quelle  abondante  moisson  peut 
naître  d*un  seul  grain  {5a)  ! 

Loi^sque  Abd  el-Hamid  (53)  eut  succédé  à  l'émic 
Hàmid ,  Estafv  fat  maintenu  dmis  soa  poste  de  searé- 
taire  d'État,  et  i^ut  du  nouveau  prince  des.témoî-^ 
gpages  nombreux  d'estime  et  de  considératixm;  mais 
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il  ne  tarda  pas  à  rei^sentir  les  premières  atteintes  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 

Abou  Djafar  Mohammed  el-Faresi  ma  raconté 
ce  qui  suit  :  «De  tous  ses  amis,  les  deux  personnes 
quEskafi  affectionnait  le  plus,  étaient  Abou  Djafar 
Mohammed  ben  el-Abbas  le  vézir,  et  Abou  1-Qassem 

ei-Mouqâni.  Le  premier  avait  été  surnommé  (j^yio 
a  le  petit  paon,  »  et  le  second  j*^li>  «  fâcheux,  de  mau- 
vais augure  ».  C  est  à  ces  deux  personnages  que  le 
ppëte  Ladjam  fait  allusion  dans  une  pièce  de  vers 
qu'il  adressa  à  notre  auteur  : 


i.ldL.^JLft^      bUL'L 


Thowaîs  !  cet  homme  odieux  est  à  lui  seul  un  fléau  !  el 
Qascfair  mérite  bien  son  nom.  Aboul-Qassem ,  prends  bien 
garde  à  eux ,  si  tu  ne  désires  pas  encore  descendre  dans  la 
tombe. 

Peu  de  temps  après ,  Ladjam  alla  rendre  visite  à 
Eskafi,  et  trouva  au  chevet  de  son  lit  les  deux  per- 
sonnages en  question,  ainsi  que  Ibn  Mathran;  il 
composa  alors  ces  vers  (54)  : 
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f^'  I  »  r^  fei-«  U>  ^o  W  4X*^  <;|^ 

Je  9uis  allé  un  jour  chez  lui  dès  Taube,  mon  cœur  n'étak 
rempli  que  de  lui,  de  son  mérite,  de  sa  bienfaisance,  du 
charme  de  ^^  esprit.  Mais  déjà  Tbowais  était  assis  en  face 
de  lui ,  et  Qachir  le  fiçheux  ne  cessait*  de  lui  jeter  des  sorts 
et  de  le  fasciner.  Je  dis  alors  :  c*en  est  fait  de  sa  guér»on, 
au  moment  où  il  étwt  si  près  de  Tobtenir.  Spn  C^ateur  a 
décidé  sa  perte.  Malheur  à  celui  qui  rencontre  ces  hommes 
sur  son  passage  ? 

Ëskafi,  en  mourant  à  la  fleur  de  Tâge  et  dans  la 
maturité  de  son  talent,  laissa  un  grand  vide  daosjies: 
rangs  de  la  littérature.  Sa  perte  fut  universellement 
sentie  et  donna  lieu  à  mi  grand)  nombre  d-élégks. 
Voici  un  fragment  d  une  qassidek  dHozaînai  dÂbi- 
werd  : 


-»rf 
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J         J  m- 

'  •         *  ** 


Voyez  comme  sa  mdrt  a  brisé  les  plmnes  et  déchiré  les 
registres  delà  chancellerie!  Oti  dirait  une  place  qui  a  perdu 
celui  qui  pouvait  seul  la  défendre,  un  blessé  qui  cherche 
en  vain  un  médecin.  Éloquence,  belles-lettres,  pleurez-le  «  il 
n'est  plus  celui  dont  le  talent  nous  charmait  ! 


FIN    DU    PREMIEB   CHAPITRE. 


NOTES  DU  CHAPITRE  PREMIER. 


(!)  11  est  certain  que  Tbâlebi  ne  se  contenta  pas  du  rôle  ée cmnt^ 
piiataur,  tt  qu'il  essaya  lui-même  de  rivaliser  arvw  ce» poètes,  dont 
i)  recueillait  si  piettsematt  les  production».  Outre  le  ténoolgnage 
positif  de  Tauteiu:  du  ZMdret,  cité  par  Ibn  Khallican  ^  je  trouve  en 
tète  dm  aanuaoit  i4q6  un  paesage  e&trait  du  livre  intitulé  Ed^ 
Bomniek  Afjèoj]  «la  belle  image»,  par  El-Bakfaerzi  *.  Cet  écrivain, 
contemporain  et  ami  intime  de  Tbâlebi,  nous  apprend  qu  il  trouva 
après  sa  mort  un  manuscrit  de  sa  main,  contenant  un  grand  nombre 
de  morceaux  poétiques ,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  verve 
de  leur  auteur.  11  cite,  entre  autres  choses,  le  quatrain  suivant, 
adressé  à  Témir  Abou  i-Fadhl  el-Mikali  : 

t  j — 5^ — ft-JI^  d^^'  ^  ^^ 

'  Aboul-Hasfim  Ali  ben  d-Hassan,  mort  en  A67.  (  Cf.  Ibn  KliaUio.  foUi  70; 
Hadji  Khalfa,  au  mot  Yétimet.  )  Cet  ouvrage  de  Bakheni  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale,  ms.'  i4io,  suppl.  arabe. 
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..^wJL  lt>-^j  o-Ltl  i  «p»-Afi  (^1 


0  loi  qui  par  tes  vertus  t*es  élevé  au-dessiis  de  la  chèvre  et  de  Véioile  po- 
laire, pourquoi  ne  pat  remplir  lés  dévcûrs  d'une  amitié  qui  n*apas  de  Bornes. 
Si  je  suis  loin  de  toi ,  ta  ae  t'informes  plus  <£e  moi,  et  cependant  quand  Sa- 
lomon ,  fils  de  David  ,  prophète /le  la  voie  véritable,  passa  en  revue  l'armée 
des  oiseaux ,  il  s'écria  s  Pourquoi  né  vcns-je  pib  la  huppe  ! 

Il  y  a  ici  une  allusion  à  la  tradition  rapportée  par  le  Qoran 
(surate  xxvii,  v.  20) ,  et  le  poète  veut  dire,  sans  doute,  que  comme 
la  huppe ,  qoi  n'était  part(e  que  pour  rapJ[>orter  àes  nouvelles  de 
Saba ,  il  n'est  lui-même  occupé  que  des  intérêts  de  son  ami  ;  mais 
que  celui-ci ,  plus  oublieux  que  Salomon ,  le  néglige  dès  qu  il  n'est 
phis  auprès  de  lui.    .        . 

J'avoue  <}ae  Bakherxi  n*apat  euJa  main  h€inrèuBé,^et*que  ces 
vers  ne  sont  pa»  de  natuse  à  donner  une  hante  idée  du  bon  goât 
de  notre  auteur.  Quant  au  personnage  auquel  ils  sont  adressés^ 
cmt  Tiémir  Âboiii-Fadhl  Obaîd  Allah  ^  auquel  Tbâiebi  a  co>maoré 
le  huitième  chapitre  dç  3f  quatrième^  P^rtif.  J'espère  en  donnei 
plus  tard  la  traduction  ;  je  me  boxerai  pour  le  moment  à  citer  ici 
deux  vers  de  cet  Abou  1-Fadhl ,  adressés  a  Thàlebî ,  et  vraisembla- 
blement en  réponse  à  son  très-mèdiocre  quatrain  : 

jLjbL^  OkC  oJu  t'L^*cjv£  lit 

U  est  pour  moi  un  frère  qui  m'honore  de  son  amitié  «  ses  expressions 
sont  autant  de  perles  qui  einb^ssent  la  conversation  ;  s'il  est  absent  un 
jour,  l'amour  même  ne  peut  remplacer  pour  moi  son  amitié  ;  s'il  est  présent , 
la  joie  vègne  de  tous  câtés. 

^  '  t.       '         '  '  • 

(2)  Manuscrit  740,  suppi.  arabe  de  M.  Reinaud,  t.  IV.  . 
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(3)  Le  nom  <]e  ce  fézir  est  Abou  Abdaikh  MohanMMd,  fil» 
d* Ahmed  el-Dj^bam.  Ce  fut  ktincp^  4Û9g^  h&  nffairea  peodant  les 
premièrea  années  du  règne  de.  Nasr  Jbten  Ahmed  i  surnomn^  Said 
«fortuné»,  et  le  mit,  en  état  de  réwrt^  aux  atlaques  de  son  oncle 
Ishak  ie.Saroanide  ^t  de  Mauso^»  Gh  de  ee  dernier*  (Voyez  Mir- 
kbond,  HUu  des  Samanides,  édit.  de.  M*  Defrémery;  IbaKhaldcmn*^ 
Coi.  i5s  et  i53;  iha  el-Athir,  fol.  igé  r.)  Il,  résulte  «  du  témoignage 
de  ces  historiens,  que  Tadministiîràçffà  de  Djmhani  fut  pleine  d'ha- 
bileté,  et  que  la  jalousie  de  notre  poète  Abou  Ahmed  contre  ce 
ministre,  était  sans  doute  assez  mal  fondée.  Ausa,  malgré  la  ma- 
nière toute  partiale  dont  Thâlebi  présente  les  faits  dans  la  biogra- 
phie d'Abou  Ahmed,  il  .est  dil^le  de  voir  dana^  personnage  autre 
chose  qu  un  écrivain  brouillon  et  remuant  qui ,  après  s'être  fait 
exiler  pour  ses  menées  polfttques,  thercha  dans  la  débauche  des 
consolations  à  ses  disgrâces ,  et  après  y  avoir  laissé  sa  réputation 
et  sa  fortune,  termina  par  un  suicide  cette  existence  désordonnée. 
—  Ibn  el-Athir  nous  apprend  que  ce  même  Ejeihani  mourut 
écrasé  à  la  suite  d'un  tremblement  de  lecre  en  33o  [Kiaml,  ù)\,  336  r.) 
cependant  il  semblerait  résulter  du  récit  djeMifkhond,  qu'il  ne  périt 
qu*en  335,  sacrifié  par  Témir  Nouh,  successeur  de  Nasr,  au  res- 
sentiment de  4on  année  ^  Ce  point,  d'ailleurs^  très-peu  important, 
n'a  pas  été  éclaircipar  le  savant  traducteur  de  THistoire  des  Sama-. 
nides.  Je  serais  tenté  de  croire  que  f historien  persan,  toujours 
pressé  d'abréger  son  réeit,  aîar%  cotenis  u»e  erreur  de  éom*  et 
qu'il  faut  substituer  au  nom  du  vézir  Mokamased ,  fils  d'Ahmed 
(p.idS,  édition  de  M.  De&émery),  celui  de  Ahcm  Malek,  sur* 
nommé  El'HakûndjDjelU,  qui  fut  vézir  p^odant  les  premières  années 
du  règne  de  Nouh,  Je  donnerai  dans  ma  txaduction  du  chapitre  se- 
cond plusieurs  vers  qtd  viendront  confirmer  moo  assertion. 

(A)  Il .  s'agit  ici  du  c^èhre  poète  satyrique  Ali  ben  Ahmed  he» 
MttMour,  surnommé  le  poète  par  excdlence  ^LJl,  qui,  d'après 
le  Kiamil,  t.  IV,  fol.  a^S  v.  mourut  l'an  3os ,  âgé  de  plus  de  soixante 
et  dix  ans.  (  Cf.  Ann,  Moslem,  t.  II,  p.  337  ;  Elmacin,  Hist.  Saracen. 
p.  i$d.)  Abou'iféda  {loc,  /and.). nous  apprend  aussi  qu'il  n'épargna 

*  C'est  à  ce  même  Djcihani  que  l'on  attribue  un  curieux  ouvrage  de  géo- 
gnq^hie  qu'Édiisi  •  seuveAtansà  oonttibation ,  et  sur  lequd  on  peut  consul- 
ter la  savante  Introductiop  à  Ja  <^éograpliie  d'Aboulféda ,  par  M.  Reinand^ 
p.  63  et  6A.  (Cf.aussi  le  Dictionnaire  d*Ha(]lji  Khalfa»  au  mot  C:^Lwa^.) 
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Bfi  sa  fiMiHi,  ni  )m  mÎDWfret  ^  khdife  Môtâiz ,  ei  en  cite  comme 
preuve  quelques  ver»  ^ngés-coatte  Qessem  benr  Ofaeid  Âllaii ,  vézir 
de  ce  pitaee,  et  d'antres  contre  le  kbalîfe  Im-méme.  Eoftti,  Ibn 
KbaUicui  (édilioii  de  M.  de  ^aae,  p.  489)  cite  eee  deux  vers  que 
ce  poète  fit  eoBtre  soo  père,  elqui  notts  doimeiit  mieassettriete  idée 
de  sa  moraKté;  je  les  fais  comu^re,  parce  qdUs  ont  un  rapport 
diirect  avec  ce  que  dit  Thâlebi  qu'Abou  Âlimed  imita  servilement 
Ibn  Bessam  jusque  dans  ses  attaques  contre  son  père  : 

t    *^     •>  ciLJL^ . 

Quoi  1  tu  as  vécu  autant  que  Tinglvautoora,  et  tu  espères  qoe  je  mourrai 
et  que  tu  me  samvtas!  Ah!  ne  deyrak-je vivre quHm  seul  jour  après  toi, 
je  juvf  qae  je  ferai  «ne-large  (rouée  au  sac  eè  ta  cacbea  too  argent  ï 

(5)  Sur  cettc^  eipression»  à  lequ^ie  s'attaebe  souvent  use  idée 
de  mépris,  voyes  cî-dessoits  les  eitations^  «xtraili|»de  Kosrewt* 

(&^  Moluimmed  be»  ObaSA  el-Bdtei  partagMi  avee  ^tahêm  la 
diMCtion  des  affaÎM  se«s  le  règne  de  Nair  ben  Afamed.  Il  nuidit  è 
ee> prince  un  service  signalé  en  forçant,  par  ses  Régootalions^  Mer- 
«kwidj  à  attaquer  Djwtljatt  en  ^1,  el  eè  Qonduaflft,  sans  eÉmp 
fémr,  une  pais  avuitageuse.  (Jj^ioaul^  fol.  3id  v*y  H  se  retiea  des 
affaires  et  mourut  tarois  an»  après,  en  dag^  (  AîcL  M,  33^  ti)  Il  ae 
faut  pas  confondre  ce  personnage  avec  le  célèbre  Âbou  Ali  Moham- 
med ben  Mohammed  Belâmi ,  vésir  de  Mansoor  bco  Naufa  et  tra- 
ducteur présumé  de  la  Chronique  de  Tbabari;  nouS' aurons  occasion 
de  parier  de  ee  dernier  dans  les  chapitre  suivants^ 

(7)  Cest  peut-être  Meh|immed  ben  Athia  ei-A^awi,  poète  du 
11*  siècle  de  Thégire,  cité  par  ibn  Khallican,  p.  91. 

(8)  Bossandj ,  qui  s'écrit  également  iàAU^  et  cU^  »  est  aituée^ 
à  sept  parasaugea  de  Hérat-,  elle  tirerait  son  nom  de  Fouefaeng* 
iAxj&jJ  *  fils  d'Afrasiab,  son  fondateur.  Quant  h  Badghicfa,  égale- 
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ment  du»  le  voisinage  de  Hérat^  die  aiuniii  été  ainsi  noiaamée  A 
cause  dea  irenls  tpà  y  régnent  prescpie  epBtkinellement  (^  ;_^  3ij 
en  persan),  el  non  eonme  )e  dit  d'Herbciot,  à  cause dfune feme 
particulière  de  soupirail  en  usage  dans  cette  ville.  Au  surplus,  on 
peut  ocmaniier  sur  ees  deux  viliosi  alofs^  flonsBaa|be&  et  mainilaaant 
ruinées,  ainsi  <j[ue  sur  les  difitérentes  particularités  merveilleuses 
qu^on  y  remarquait,  le  consciencieux  auteur  du  Djikaf^^n^ma,  édi- 
tion de  CoDstantinople ,  p.  3ia  et  3i3  du  texte  turc.  (Voyez  égale- 
nlent  la  Géographie  d'Ahoulféda,  édit.  de  MM.  Reioaud  et  de  Slane,^ 
p^  4o4  ;  V^ilken,  Index  geographicus ,  p.  3 1 1 .) 

(9)  Pour  bien  saisir  l'à-propos  de  cette  plaisanterie ,  plus  obscure 
qu^ingénieuse  pour  des  lecteurs  européens,  il  faut  savoir  que  Tes* 

pèce  de  jeu  de  mots  i^pelée  taskif  oxf.  h^  Lfif^  '  j®^  d'écriture  t , 
consiste  à  déplacer  les  points  diacritiques  d*un  ou  de  plusieurs 
mots  dont  les  lettres  sont  identiques,  de  manière  à  en  modifier  le 
sens.  C*est  ainsi  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  en  modifiant  le» 

points  diacritiques  des  trois  mots:  j^  xva^  j^Jur,on  lit  Icnom 
demanda  Jw^^  t^  '^  )  V^  Q^^^^^  ^^^  Mohammed.  Quant  au  sens 
de  ces  trois  mota^  Ju'  «  etc.  j'ignc^e  si  c*est  une  idluaion,  une  ex- 
pression proverbiale,  ou  un  assemblage  incobérent  de  lettres;  je 
n'ai  pu  découvrir  ce  sens,  et  je  dois  même  avouer,  à  ma  bonté» 
que  je  n*ai  pas  fait  de  grands  efibrts  pour  le  recbercber  ;  Tcssentiel, 
je  crois,  était  d'expliquer  le  mot  de  cette  énigme,  qui  coûta  un  an 
de  recbercbes  infiructueuses  au  midbeureux  Qaswara.  Je  suis  vrai- 
ment confus  d'insister  sur  ces  difficiles  nngm,  dont  la  découverte 
^édo»|nage  rarement  des  peines  qu-ette- demande»,  mais  quand  on 
veut  donner  u»  tableau  tant  soit  ^ii.  exact  du,  génie  et  de  la  lijt- 
t^nitui»  d|SS  Orientaux,  on  e^  obligé  d'allirant^r,  à  cbnqiie  piis  d^ 
pareilles  inepties.  On  pçut  consultei^  sur  les  dilPérentei  sortes  de 
tashif,  le  commentaire  des  Séances  de  Hariri,  p.  233  3A  ;  hChrest 
arabe,  t.  III,  p.  i53,  et  la  Réthorique  des  nadoiw  masntmahes  de 
M.  Garcin  de  Tassy.  Je  remarquerai  même,  à  ce  propos,  que  l*au- 
tcur  du  Hadaîq  lU-Bahighat,  traité  qui  a  servi  de  base  à  Texcellent 
travml  de  M.  Garcin  de  l^ssy,  prét^ad  que  le»  six  lettres  réunies 
dans  les  noots  mnémoni^es  Vjj^  J>K  nepeuvont  entrer  dans  le 
tathif.  Cependant,  dans  Texemple  cit§  par  Tbàlebi^  trois,  de  ce» 
lettres  proscrites  sont  employées,  ce  qui  semblerait  prouver  que 
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cette  règle  n'est  pas  oUigatoire,  ou  quelle  n*est  sérieusanent  ob- 
sçrv^e  que  par  les  auteurs  persans,  afin  d*augiDenterla4iffîcalié  et, 
par  conséquent,  le  mâite  des  rébm,  c'est  ce  que  je  n'ose  décider. 

M 

(10)  Le  texte  ajoute  :  «aaI»  jJUj^>  c'est-à-dire,  il  resta  atterré, 

anéanti.  Ce  mot,  assez  mal  expliqué  par  les  dictionnaires,  est  par- 
faitement éclairci  par  une  glose  de  Tebrizi  sur  un  vers  d*Abou'l-Âla. 
(  Voyez  M.  Rieu,  De  AhuîÂlœvita  et  carminihusj  p.  io3,  note.)  , 

(11)  Abou'l-Husseîn  Ali  el-Ladjam  el-Harrany,  le  Juvénal  de  la 
Transoxiane,  sous  la  dynastie  des  Samanides.  Une  longue  notice 
lui  est  consacrée  en  tête  du  chapitre  ii,  fol.  375  et  suiv,  ms.  io46. 

(12)  Je  suppose  que  le  poëte  fait  allusion  à  l'impôt  proportionnel 
fi ..  -^      k 

AOuJU  ^ly^t  <iui ,  étant  perçu  sur  les  fruits  de  la  terre»  varie  en 

raison  de  l'abondance  de  la  récolte ,  tandis  que  l'impôt  fixe  ^  fy^ 
AJui»^ ,  établi  sur  le  sol  même ,  est  perçu  sans  qu'on  tienne  compte 
de  la  production.  (Voyez  M.  D'Ohsson,  t.  V,  p.  19  et-suiv.)  Cette 
détresse,  dont  se  plaint  Âbou  Ahmed,  pourrait  avoir  été  occasion- 
née par  la  cruelle  disette  qui  étendit  ses  ravages  sur  l'Iraq,  le  Kho- 
rassan  et  même  leMa-weran-nahr,ran  334  ,sous  le  règne  de  l'émir 
Nouh.  (  Voyez  JCiamiZ,  fol.  349  ^0  ^®*  calamités  publiques ,  en  ex- 
citant le  re3sentiment  des  populations  déjà  travaillées  par  toutes 
ces  satires,  facilitèrent  beaucoup  la  révolte  d'Abou  AH  contre  l'émir 
dans  le  Khorassan. 

(13)  Allusion  à  cette  parole  du  Qoran  :  Aut  qmia.\  L^^^^mjB^l^ 

C^LJf  «Sois  bienfaisant  comme  Dieu  l'a  été  envers  Ibi.»  Cette  idée 
des  pièges  tendus  par  la  fortune  dans  le  silence  des  nuits  est  fré- 
quente chez  les  Orientaux.  Es-Sukari  a  dit  dans  le  même  sens 

oJLj  U  (J\0^.  fj^  C^^  jyif  «La  nuit  est  grosse  d'événements; 
mais  on  ignore  ce  qu'elle  doit  enfanter.  » 

(14)  Célèbre  professeur,  établi  à  Boukbara,  et  sans  doute  l'au* 
teur  du  livre  de  traditions  qui  porte  son  nom.  (Voyez  Hadji  Khalfa, 
édition  Fkiêgel,  au  mot  jfs^')-  H  serait  mort  l'an  354,  d'après 
d'Herbelot,  Bihl,  orient. 
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(15)  Ibn  el-Atbir  nous  apprend  que  ce  docteur  mourut  à  Bou- 
khara  Tan  34o  (fol.  354  r.)  (Voyez  aussi  Ibn  Khallican,  édition  de 
M.  deSlane.) 

(16)  Q&ran,  surate  ii,  vers.  a86. 
^17)  Qoran,  surate  ii,  vers.  5i. 

(18)  Je  croîs  devoir  rappeler  ici  ce  que  je  disais  dans  mon  avant- 
propoa  :  Thâlebi  est  tirés-insouciant  À  Tégard  des  dates ,  et  la  plu- 
part des  personnages  qu'il  met  en  scène,  ne  devant  qu*à  lui  d'avoir 
été  tirés  de  leur  obscurité ,  il  serait  inutile  de  chercher,  à  Taide 
d'autres  biographes ,  à  compléter  ces  lacunes.  Il  &ut  se  contenter 
tun  à  peu  près.  Je  me  bornerai  donc  à  avertir  le  lecteur  que  tous  les 
écrivains  dont  il  est  question  dans  ce  premier  chapitre  appartien- 
nent à  la  première  moitié  du  iv*  siècle  de  Thégire ,  depuis  le  règne 
de  Nasr  ben  Ahmed,  jusqu'à  celui  de  l'émir  Nouh,  fils  de  Mansour, 
inclusivement,  c'est-à-dire  de  3oo  à  365  environ. 

(19)  Ce  poète  était  de  la  famille  des  Thaherides,  qui  régnèrent 
sur  le  Khorassan  pendant  cinquante-six  ans,  et  furent  détrônés  par 
Yacoub  ben  Le!s ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Soffarides.  Bien  que 
les  princes  de  Saman  aient  en  quelque  sorte  vengé  les  descendiMits 
de  Thafaer»  en  dépossédant  à  leur  tour  les  Soffarides,  on  con^rend 
jusqu'à  un  certain  point  lanimosité  que  ressentait  contre  eux  le 
poète  Abou  t-Thaieb,  puisque,  étant  issu  du  fameux  Thaher, légale- 
ment reconnu  dans  le  Khorassan  par  le  khalife  Mamoun ,  il  avait 
des  droits  légitimes  sur  la  souveraineté  de  cette  province. 

(20)  Il  est  probable  qu'en  lançant  cette  boutade,  le  prince  se 
rappdait  cette  parole  du  prophète  :  JL^L  qI  ^^A^o^-a^f  c>--fÇ.Î 
^^f^^,oJ.  t  Faut -il  donc  que  chacun  de  vous  dévore  la  chair  de, 
son  frère  U 

(21)  Le  scheikh  Thàlebi  est  dans  le  vrai,  et  tout  porté  qu'il  est 
ordinairement  à  présenter  ses  portraits  sous  un  jour  favoraUe,  il 
ne  peut  s'empêcher  ici  de  blâmer  Abou't-Thaïeb.  Mfidgré  ses  ran- 
cunes de  famille,  ce  poète  aurait  dû  respecter  dans  l'émir  Saîd  un 
des  meilleurs  princes  de  la  famille  de  Saman.  A  côté  du  fait  assez 
insignifiant  que  mentionne  notre  auteur,  nous  lisons  dans  les  his- 
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toriens  omnitox  piuaieim  «necéeles  qui  proavettt  que  ce  pHnce 
sàvtil  Gôncilier  avec  un  grand  coarage  l'odhli  del  offiBtaaaa,  Ysrta 
beaucoup  plus  rare  ches  les  Orientaux.  Les  bornes  die  cette  nbtitt 
ne  nous  permettent  pas  de  rapporter  ces  détails  ;  mais  on  les  retrou- 
vera dans  Ibn  el-Âthir,  fol.  SSg  v*  et  S^o;  Ibn  Khaid.  foi.  i56,  et 
même  dans  Mirkhond ,  qui  a  copié  le  Kiamil  d^une  manière  souvent 
si  incomplète,  édition  de  M.  Defrémery,  p.  i4o.  La  fête  de  mihr- 
djan,  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  était  ebcore  un  de  ces 
débris  de lancienne  rdigion  natiônaie  <{ue k  eonquéfe  andke  n*àvait 
pu  faire  disparaître  $  elle  se  célébrait  le  16  du  mois  èe  sépteidbre, 
et  était  Toccasion  d'une  Ibuie  de  poésies  de  circonslance^  que  l'on 
oomtnait  Mihr^àniek  O*  irouvt  des  détails  cireèastantiéfe  sur  cette 
solennité  dans  le  BoihuU  QaU,  p^  5^^.  (  Voyez  aéssi  RiihmrèBenLs 
DiciioMury,mk  mot  ](U.) 

(2S)  S'il  était  penfeiis  de  pr^dre  un  langage  sérieux  au  mBieu 
de  toute»  ces  bouffoonuries,  j'opposerais  à  l'étymologie  burlesque  et 
malpropre,  que  le  poète  Es-Sa^i  donnb  à  Bonkhara,  ce  qui  est  dit 
•dans  le  Habib  es-Sîer,  que  le  nom  de  cette  ville  signifiait  primitive- 
ment >  dans  la  langue  des  adoratetirs  du  fen,  fe  kienné  de  îa  stimce. 
D'autres  auteurs  prétendant  que  1«  nom  de  cette  ville  était  cyJ^ 
MûhUu  (voyez le  Djikitn  nutkat  p.  aSi);  d'autres,  enfin,  lui  donnent 
lé  ttoin  de  MedjkeM,  et  Boukhata ,  dam  te  diaincts  des  iMàtres  du 
Khatii  et  de  i'Ygour,  veut  dii«  «m  tm^le  d'ideUi.  (  Voyeit  Notices  et 
Extraits  êBS  Mamusems ,  t.  II,  p*  MA^)  Tbdebi  a  ftdt  preuve  d'un 
goût  peu  délicat  en  entasèant  dans  son  livre  «es  grossières  altaqiwa 
^sontre  Bonkbarà;  je  n'en  ai  pris  que  quelques  vers,  et  je  ctmxn 
même  d'avoir  abtisé  de  la  patience  du  léètew*.  Gependottt  il  faut 
bien  reconùaitre  à  ces  méchantes  plaisanteries ^une  certaine  im- 
portance Historique,  puisqu'eTles  déterminèrent  l'émir  Nas^  ben 
âJuiied  à  trantfib'er  sa  réiidence  dans  la  ville  de  fiera t^  rési^utioB 
qui  tomba  bientôt,  il  est  vrai,  devant  les  beaux  vers  du  poète  per- 
:san  Rudeki.  (Voyez  Tezkeret  ech-Chonara,  au  litre  Rudeii;  Bibl, 
orient  au  mot  Bonkhara.)  Si  cette  ville  offrait  en  réalité  l'aspect  sale 
et  hideux  dont  parient  ces  poètes,  il  faut  probaUeinent  l'attribuer 
à  sa  trop  nombreuse  population,  et  surtout  A  la  négligence  de  l'édii- 
lité  boukharieàne  à  cette  époque;  car  voyageuré  et  géegnqihes 
sont  tons  mmnimeà  pour  vanter  son  beau  climat,  son  air  pur  ei 
aec,  et  Ta^ct  imposant  de  ses  monninent^.  On  peut  consulter  à 
«e  sujet  l'intéressant  voyage  de  M  Bernes,  t.  H,  chap.  x;  Bohkmn 
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its  amir  and  ils  peopk^  tradaitda  russe  de  Khaiûikoir;  Londres,  1 845. 
M.  de  Meyeodorf,  Voyage  d'Chenhomrg  à  Bonkkam;  W<^r,  Narratme 
ùja  mission  to  Bokkara  ;  Londoo ,  1 8 45 . 

(23)  C*est  encore  an  blâme  qtie  ie  poëte  veut  infliger  à  Témir 
d'une  manière  in^recte,  parce  quil  n^a  jamais  eu  à  se  louer  de  sa 
iibératité;  il  veut  dire,  si  je  kie  me  trompe,  que  la  puissance  des 
Samanides  est  à  ion  déclin,  et  ifood  bientét  ieur  nom  ne  sera  pb» 
inscrit  avec  des  éloges  en  tête  des  livres,  comme  c'est  la  coutume 
des  écrivains  oiientaux.  Le  Nasr,  dont  il  est  iiuettida  étûs  lé  pre- 
mier hémistiche  du  second  vers»  est  Nasr,  fiU  d'Ahmed,  fib  de 
Nouh,  et  Tun  deft  fondateurs  de  la  dynastie.  Les  vers  qui  toivest 
montreront  plus  clairement  la  haine  que  ressentait  Abou  t-Tl^iîeb 
contre  ces  princes. 

(24)  Si  foB  pren&it  tout  ceci  à  la  lettre,  il  faudrait  accuser 
Thâlebi  d'un  gros  anachronisme ,  ou  attribuer  à  Abou  t-Thaïeb  une 
longévité  extraordinaiire,  puisqu'il  aurait  traversé  toute  la  période 
des  Samanides.  C'est  surtout  dans  des  citations  de  ce  genre  qu'on 
est  tenté  d'en  vouloir  à  l'auteur  du  Yétimety  de  garder  un  silence 
obstiné,  quand  quelques  mots  d^éclairctssemeiiit  seraient  si  néces- 
saires. Cependant,  deux  ou  trois  expressions  de  cette  poétique  pro- 
phétie nous  permettent  de  fixer  approximativement  la  date  de  sa 
composition ,  sans  nous  jeter  dans  des  conjectures  à  perte  de  vue.  Je 
n'hésite  pas  à  penser  que  ces  vers  ont  été  écrits  vers  Tan  34o  de 
l'hégire,  à  la  fin  du  règne  de  l'émir  Nouh,  fils  de  Nasr.  En  célé- 
brant comme  un  fait  accompli  la  chute  de  cette  famille,  qu'il  abhor- 
rait, le  pOêiè  cédittt  plutôt  à  ce  sentiment  de  haine  héréditaire  qu'à 
l'évidente  des  ftdts.  Fendaut  cinquàute  ans  encore ,  plusieurs  princes 
allaient  se  transmettre  le  pouvoir,  avant  que  la  ruine  définitive  de 
la  dyfiastie  i'aeeoibplit. 

F^orlant  les  vteissitudes  du  r^ne  de  Nouh  pouvaient  faire 
croire  à  des  tMmtsmpomins  nudveillants  comme  l'était  Thâberi, 
que  cette  ruine  était  inmiinente.  Abou  Ali  ibn  Mouhtadj ,  d'abord 
génénd  de  l'émir  Nouh,  s'était  révolté  deux  fois,  et  avait  forcé  le 
prÎDoe.à  quitter  précifHtunment  fioukhara  pour  aller  diercher  un 
refuge  à  Samareande.  Après  une  paix  éphénsère,  ce  même  général, 
uni  cette  fois  àRocn  ed-Daulah,  le  vaillant  prince  faouîde,  venait  de 
rirak  et  du  Fars  menacer  jusque  dans  sa  capitale  le  faible  émir. 
Ce  n'est  qu'ainsi  que  je  puis  me  rendre  compte  de  cette  exprès^ 
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sioo  :  •  L^aoTore  brille  déjà  à  TocGidént;  »  et  plus  loin  :  •  Cette  lu- 
mière aux  reflets  verts,  qui  sourit  le  matin  {j  (A-ÎSLj  ^.  i,  jL 
/!*?  c->LjJf  y*^)»  ne  présage- t-ellé  pas  l'arrivée  de  la  brillante 
armée  de  Rocn  ed-Daulab.»  On  voit,  en  effet,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Arrani  es-Sabi,  (|ue  les  princes  bouîdes  étaient  tous  zélés 
sectateurs  d'Ali,  et  qu'ils  faisaient  profession,  au  moins  secrëte- 

ment ,  de  mépriser  les  orthodoxes. Jcl  i»\^ 

i^5i)  Dans  TaDcien  culte  des  Perses^,  la  fôte  de  ramou  qram, 
était  èoosicrée  à  Tange  qui  présidait  aux  événements  du  vingt  et 
mjème  joor  de  ebaque  mois.  Le  poète  joue  en  même  temps  «ur  le 

sens  du  mot  ^  F^[  »  qui  signifie ,  en  persan ,  «  repos ,  loîsiri  »  et  il  s'é- 
tonne qu'un  jour  pareil  la  voix  importune  du  muexzin  vienne  1  ui 
rappeler  les  fatigantes  obligations  de  la  religion  musulmane. 

(26)  Ce  beit  n'est  que  la  reproduction  de  deux  \&n  d'un  autre 
poète  que  Thâlebi  ne  nomme  pas. 

/ 

Le  sens  étant  presque  exactement  le  môme  >  je  me  dispense  de  les 
traduire.  Ce  plagiat,  nonamé  en  termes  de  rhétorique  ^m»a  ïJiXm 
«plagiat  de  transformation,  »  n'est  toléré  que  dans  le  cas  où  les  nou- 
veaux vers  sont  préférables  à  ceux  qui  ont  servi  de  nnodèle.  (  Voyez 
M«  Garcin  de  Tassy,  Rhétorique  des  nations  nmsuJmanBS,  cinquième 
extrait,  p.  217.]  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  déciderai  Thâheri 
s'est  conformé  à  cette  règle. 

(27)  Ce  nom  de  Muradi  me  por^  à' croire  que  ce<  poète  tirait; 
son  origine  d'une  grande  tribu  de  ce  nom,  établie  dan^le  Yémen  , 
et  d'où  sortait  aussi  le  célèbre  jurisconsulte  Àbou*  Mohammed  er-^ 
Reby  el*Mnradf,  mort  en  270,  selon  fbn  K.bailican, édit.  de  M.  de 
Sla«e,  p.  265. 
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(28)  Le  mot  doat  se  sert  l'auteor  est  '*4^y^  «  pluriel  de  ^UL^o, 
qm  désigne  le  même  divertissement  que  celui  nommé  m  1^1^  par 
les  Persaas,  et  sur  lequel  on  peut  consulter Gbardin,  III,  p,  i8i  et 
44o,  et  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mandouks,  t.I,  p.  132.  Ce  jeu, 
aussi  violent  et  plus  dangereux  que  le  djerid  moderne,  coûta  la  vie 
à  Abd  el-Mélik  le  Samanide,  en  35o,  et  probablemeut  aussi  à  Abou'l- 
Mozaffer,  fils  du  fameux  Abou  Ali  ben  Moubtadj ,  dont  nous  aurons 
à  parler  par  la  suite.  (Voyez  Kicmdl,  fol.  353  v.) 

J29)  L'expression  obscène  »^X^  oJL^  est  l'équivalent  du  mot 
>U&«wî ,  usité  dans  tous  les  ouvrages  de  jurisprudence  ;  on  peut  en 
voir  Texpiication  dans  les  Séances  de  Hariri ,  Commentaire,  p.  498. 
Un  petit  livrer  qui  jouit  encore  en  Orient  d'une,  triste  célébrité,  le 
ç>aap^  i^y^Lu»  cjt  c->Axttî  .>lâ^l>  attribué  par  Hadji  Kbalik' à  un 
certain  îbn  Felitab  et-Temimi,  renferme  également  (chap.  yi), 
toutes  les  explications  désirables  sur  cette  étrange  matière.  L'auteur 

cite  à  ce  pr(^os  ce  hadis  :  ajLoL  iULjut  ^jj  «^>aaj  vc^  je^^ 

^U^  AJ;  il  nous  apprend  que  tous  les  docteurs,  se  fondant  sur 
cette  parole  du  propbète,  se  sont  montrés  sévères  à  cet  égard,  à 
l'exception  de  Ibn  Malek  ;  il  entre  lui-même  dans  les  détails  les 
plus  inconvenants,  cite  plusieurs  anecdotes  indécentes,  dont  des 
moines  cbréUens  sont  presque  toujours  les  héros,  et  finit  cette 
honteuse  dissertation  par  une  pièce  de  vers,  dont  le. plus  chaste  est 
cdui-ci  : 

i  ^  t^^î^w-L  ^^^tj     L-^4ït^  tiy  if^-i/ pia»^ 

Il  suffît  de  parcourir  quelques  pages  de  ce  misérable  traité,  qui  fait 
encore  aujourd'hui ,  avec  celui  de  Soyouthi ,  les  délices  des  musul- 
mans les  plus  graves,  pour  comprendre  dans  quels  écarts  peut  tom- 
ber une  imagination  orientale  sous  l'égide  même  de  la  religion. 

(30)  L'expression  (^^  JU^  O^^  J^j  signifie  proprement 
t marier  sa  fille  à  quelqu'un,  et,  par  suite,  être  dans  la  familiarité 
d'un  autre.  »  (  Voyez  Séances  de  Hariri,  p.  1 9^ ,  Commentaire,  ) 

(31)  Abou  DjafarSâlouk  fut  un  des  meilleurs  généraux  de  l'émir 
Saïd,  et  resta  toujours  fidèle  à  sa  cause,  si  souvent  trahie  par  d'autres 
aciers  de  l'émir.  En  l'année  309;  il  prit  part  au  combat  de  Nou- 

I.  16 
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can  ccmtre  Leila,  ûis  de  Noman,  ud  des  partisans  de  Hassan  ben 
Qassem  le  day,  et  uni  avec  Hamwiah ,  et  Mohammed ,  fils  du  vézir 
Belàmi ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  contribua,  en  payant  de 
sa  personne,  au  gain  de  cette  bataille,  qui  coûta  la  vie  à  Lmla. 
(Voyez  Ibn  el-Athir,  fol.  399  v.  Ibn  Rhaldoun,  fol.  i53;  Mirkhond, 
édition  de  M.  Defrémery,  p.  i35.) 

(32)  Ce  général  fut  investi  du  gouvernement  du  Khorassan  par 
rémir  Nouh.  Â  la  mort  de  ce  prince,  il  contribua  beaucoup  à  affer- 
mir Tautorité  de  son  successeur  Abd  el-Mélik,  et  ce  dernier,  recon- 
naissant ces  services  éminents ,  le  maintint  en  qualité  de  gouver- 
neur du  Khorassan ,  à  la  place  d*Aboa  Ali ,  qui  avait  déjà  manifesté 
des  intentions  malveillantes  à  Tégard  du  prince  samanide.  Malheu- 
reusement le  même  Bekr  ben  Malek  trahit  la  cause  de  son  bienfiû- 
teur,  et  se  laissa  acheter  par  Rocn  ed^Daulah  en  3dÀ.  (  Voy.  SxamU, 
fol.  356  r.  Mirkhond,  p.  iÀ9et  i5i.) 

(33)  J'adopte  ici  la  leçon  du  manuscrit  1370  de  préférence  à 
celle  du  manuscrit  ido6  qui  donne:  idau*  ce  qui  offre  un  sens 
beaucoup  moins  satisfiûsant.  On  lit  également  ijJL^  dans  l'exem- 
plaire incomplet  du  Y^dmet,  manuscrit  1 408 ,  supplément  arabe , 
fol.  i33v. 

(34)  Asrouslineh  ou  Osroushnefa ,  patrie  de  Tinnocent»  victime 
des  railleries  d'Abdottni,  est  ane  ville  de  la  Transoiiane,  située, 
d'après  le  Meracid,  à  vingt- six  fatsanges  de  Samarcande.  D'après 
Ahmed  el-Kiatib ,  elle  en  est  à  cinq  jours  de  marche.  (Voy.  Géograpk. 
d^Aboalfffda  de  M.  Rdnaud,  p.  À97.  )  Le  pseudo  Ibn  Haukal  nous 
apprend  qu'on  donne  ce  nom  à  toute  une  province ,  dont  cette  ville 
est  le  chef-lieu.  (Voyez  Wilken ,  Index geogr.  p.  an.)  Riatib Tche- 
lebi  ajoute  qu'on  y  trouve  d'abondantes  mines  de  cuivre,  du  vitriol, 
du  sel  ammoniaque,  et  il  donne  de  curieux  détails  à  ce  sujet.  [Djihan 
Nvana,  p.  355  et  356.)  J'ai  adouci,  autant  que  j*ai  pu,  la  froide 
plaisanterie  d'Abdouni,  dans  ma  traduction.  Le  ms.  ido6  porte  : 

«iu^u  ^  vd«L} ,  et  il  ne  faut  pas  être  bien  versé  dans  la  connais- 
sance des  mœurs  et  du  génie  de  l'Orient,  pour  être  convaincu  qae 
c'était  là  la  vraie  leçon . 

(34)  L'auteur  du  Yélimety  sans  doute  pour  exercer  la  sagacité  de 
ses  lecteurs,  ne  donne  pas  le  mot  de  l'énigme;  je  crois  cependant. 
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qu*il  s*agit  de  la  ville  de  Qoum ,  située  entre  Qaswin  et  Ispaban ,  et 
dont  ie  nom  (^^')   s'écrit  comme  l'impératif  du  verbe  ^lï.  Ibn 

Faredj,  qui  est  passé  maître  en  bons  mots  et  facéties,  a  fait  aussi 
entrer  le  nom  de  cette  ville  dans  un  de  ses  rébus,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  la  Chrestomaûde  arabe  de  M.  de  Sacy,  t.  III,  p.  128. 
Voici  une  énigme  sur  la  ville  de  Balkb,  faite  par  Aboul -Hassan 
el-Aghadji,  poète  obscur  du  Kborassan,  contemporain  de  Thâlebi; 
je  ne  la  cite  que  parce  qu'elle  nous  prouve  avec  quelle  facilité  les 
mots  persans  étaient  alors  admis  dans  la  langue  arabe  : 

iL       ■  .y  t3j  ^l s  y  ■^,  .îL j  ^ 

11  y  a  une  viUe  dont  le  nom  est  formé  des  mêmes  lettres  que  le  palmier, 
c  est  BaOch  ;  et  la  vie  qu'on  y  mène  est  comme  son  nom ,  quand  on  a  changé 
le  6  en  t  (c'est-à-dire  Aj  «amère» ). 

(35)  Ville  du  Djebal,  à  dix-buit  farsanges  dlspaban.  (Voyez 
Meracid,  fol.  26;  Géographie  d'AhouIféda,  édition  de  M.  Reinaud, 
p.  422;  Djihan  Numa,  p.  298.]  Le  fameux  astrologue  et  géoman- 
cien  Mobammed  el-Ardistani ,  auteur  d'un  Meharet-nameh,  était 
originaire  de  cette  ville. 

(36)  Cette  épitbète  de  heîdaq  n  est  pas  toujours  prise  dans  un 
sens  injurieux  ;  elle  se  donne  quelquefois  à  un  bomme  vif  et  alerte, 
comme  on  peut  le  voir  dans  un  passage  de  la  quarante-sixième 
Séance  de  Hariri,  p.  54o  in  fine.  L  auteur  du  vers  cité  ici  est  Abou 
Otbman  en-Nadjiin,  poète  du  iii*-8iècle  de  Tbégire,  contemporain 
et  ami  du  célèbre  Ibn  er-Roumi.  (Voyez  Ibn  Kballican,  p.  488.) 

(37)  Aboal-Abbas  Abdallah  ben  el-M6laz.  La  vie  de  ce  poète 
illustre  est  donnée  pietr  Ibn  KJiallican,  édit.  de  M.  Slane,  p.  363. 

(38)  Les  extraits  que  donné  Tbâlebi  se  bornent  à  une  dizaine  de 
vers,  qui  ne  peuvent  avoir,  même  pour  des  Orientaux,  qu'un  seul 

a6. 
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mérite,  celui  d*être  obscènes.  Quelque  vif  désir  que  j'aie  de  donner 
un  tableiiu  littéraire  complet  de  cettej  époque,  je  ne  me  suis  fait 
aucun  scrupule  de  retrancher  tout  ce  qui  n  a  aucun  traita  Tbistoire, 
aux  mœurs  ou  à  la  littérature  de  cette  période.  Le  même  motif  m*a 
empêché  de  citer  quelques  vers  de  Mohammed  el-Haddadi  de  Bdkb^ 
dont  il  est  question  plus  loin. 

(30)  Voici  un  personnage  dont  Timportance  bistofrique  est  in- 
contestable, et  aucun  de  ses  faits  et  gestes  n'a  été  omis  par  les  chro- 
niqueurs orientaux  ;  mais  sans  Thâlebi  nous  ignorerions  qu'il  était 
aussi  bon  poète  que  bon  général,  et  qu'il  maniait  le  qalem  avec  la 
même  facilité  que  Tépée;  le  peu  de  vers  composés  par  lui,  que  nous 
trouvons  dans  le  Yélimet,  cadrent  parfaitement  avec  le  récit  d'Ibn 
al-Athir  et  de  ses  abréviateurs.  Hussein  Ali  avait  été  d'abord  fidèle 
à  la  cause  des  Samanides;  il  reconquit  deux  fois  le  Seîstan  pour 
l'émir  Schahid;  mais,  déçu  dans  ses  espérances,  et  voyant  ses  ser- 
vices méconnus,  il  tourna  ses  armes  contre  son  ancien  maître,  et 
fut  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  révolte  de  Mansonr  bea 
Ishac  contre  le  gouvernement  de  Boukhara.  Ce  Mansour  mourut 
empoisonné  peu  de  temps  après,  et,  n'en  déplaise  à  Thâlebi,  le 
même  Hussein  fut  accusé  de^ce  crime.  (  Kiamil,  fol.  395  r.)  Dès 
lors  Hussein  resta  le  seul  chef  de  la  lutte  soulevée  contre  l'émir 
Saîd;  pendant  trois  ans,  il  la  soutint  avec  avantage,  en  se  créant 
des  intelligences  parmi  les  premiers  officiers  de  l'émir;  mais  Ahmed 
beo  Sehl ,  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Perse ,  fut  en- 
voyé contre  lui ,  le  chassa  de  Merw  et  des  principales  villes  iu. 
Kborassan ,  et  le  fit  enfin  prisonnier  dans  Nissapour.  Hussein  fut 
enfermé  dans  la  prison  d'état  de  Boukhara,  où  il  resta  jusqu'au 
moment  où  le  ministre  Belàmi  lui  rendit  la  liberté  et  l'attacha  au 
service  de  l'émir.  Ibn  el-Atbir  fait  honneur  de  cette  bonne  action 
à  Djeîhani,  qui  fut  également  véxir  de  l'émir  Saîd;  mais  quelle  que 
soit  l'exactitude  de  cet  historien ,  je  crois  que  dans  les  petits  détails 
de  ce  genre,  on  doit  adopter  de  préférence  le  témoignage  de  Thâ- 
lebi, presque  contemporain  et  toujours  bien  instruit  des  événe- 
ments où  ses  poètes  jouaient  un  rôle.  Tous  les  faits  que  nous  venons 
de  résumer  sont  rapportés  en  détail  dans  le  Kiamil  de  l'an  298  à 
l'an  3o6.  (Gf.Mirkhond,i$aiiumtde5^  édit.  de  M.  Defrémery,  p.  i34.) 
On  lit  égidement  dans  le  Kiamil  (loc,  laud.)  et  dans  Mirkhond, 
p.  i36,  une  petite  anecdote  où  notre  Hussein  joue  un  assez  triste 
r6le.  On  voit ,  d'après  son  nom ,  que  Hussein  Ali  était  originaire 
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de  Merwaroud,  ville  du  Khorassan,  située  sur  un  fleuve  (3^^  ) ,  à 
quarante  iarsanges  de  Merw.  L'adjectif  palronymique,  nous  dit 
fauteur  du  Lohah  (apnd  Abou'îféda,  p.  457 )\  peut  aussi  se  con- 
tracter en  la  forme  (^^«iv*  Merùiazi,  ce  qui  nous  explique  le  sur- 
nom donné  à  Abou*l-Fadbl  es-Snkkari,  dont  il  est  parlé  plus  loin. 


(40)  Ces  vers  insignifiants  quand  ils  sont  cités  isolément  et  sans 
conimentaire,  comme  le  fait  Thâlebi,  ont  cependant  une  certaine 
importance  historique,  et  Ibn  el-Athir  a  cru  devoir  les  reproduire 
en  racontant  les  événements  de  Tan  Z'jZ  {Kiamil^  t.  V,  fol.  23  v"*). 
L^émir  Nouh  ben  Mansour,  très-jeune  alors ,  n  agissait  que  d  après 
les  conseils  de  sa  mère  et  de  quelques  courtisans  ambitieux.  AbouH- 
Abbas  Tach,  surnommé  Houçam  ed-Daulah,  qui  avait  rendu  des 
services  signalés  à  la  maison  de  Saman  en  combattant  pour  elle 
dans  le  Djordjan ,  était  gouverneur  du  Khorassan ,  quand  une  in- 
trigue de  palais  renversa  le  grand  vézir  Abou'l-Husseîn  Otbi ,  son 
protecteur,  qui  fut  au  bout  de  quelque  temps  remplacé  par  Abdal- 
lah hen  Ozair,  Le  nouveau  vézir,  ennemi  déclaré  de  la  famille  d^Otha^ 
enveloppa  dans  sa  vengeance  tous  les  partisans  de  cette  famille. 
Abou'l-Abbas  Tach  fut  du  nombre ,  et  malgré  sa  bravoure  et  son 
dévouement  bien  connus,  malgré  sa  réputation  de  loyauté  et  de 
générosité  qui  le  rendait  populaire  dans  le  Khorassan,  il  fut  des- 
titué ,  et  dut  laisser  le  gouvernement  de  cette  provinjoe  à  Abo.u'i- 
Hasseïn  ibn  Simdjour,  créature  d*Abdaliah  ben.  Ozaïr.  Les  Khoras- 
saniens,  comme  les  Parisiens  du  temps  deMazarin,  se  consolèrent 
de  cette  disgrâce  par  des  chansons,  et  les  vers  de  Merwaroudi ,  aux- 
quels ces  événements  donnaient  une  confirmation  complète ,  furent 
répétés  par  tout  le  monde.  Ibn  el-Athir,  qui  en  ignorait  Tauteur, 
les  attribua  à  un  contemporain  ;  mais  il  est  certain ,  d'après  le  té-  . 
moignage  de  Thàlebi,  que  Merwaroudi,  dont  la  carrière  politique 
finit  vers  Tan  3i3,  était  mort  depuis  longtemps.  Le  petit  fait  que 
je  viens  de  rapporter,  prouve  combien  les  recueil»  purement  litté- 
raires sont  utiles  quelquefois  pour  contrôler  les  récits  de  Tbistoire, 
et  je  ne  doute  pas  quavec  un  plus  grand  nombre  de  documents 
historiques  et  des  recherches  plus  heureuses  que  n'ont  été  les 
miennes,  on  ne  parvint  à  opérer  bien  plus  4e  rapprochements  que 
je  n'ai  été  à  même  de  le  faire.  Je  crois  devoir  ajouter,  eu  finis- 
sant, que  le  nom  du  vézir  Abdallah  ben  Ozair  doit  être  lu  comme 
je  le  fais,  et  non  pas  Ben  Aziz,  comme  le  lit  M.  Defrémery  [Uis- 
toire  des  Samanides ,  noies  <,  j).  267).  Dans  le  prt^cieux  exemplaire 
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du  Kiamil  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*^  740  (suppl.  arabe),  ie 
copiste  a  pris  ie  soin  de  marquer  les  voyelles  de  ce  nom  (  >J  >c  ) ,  et 
Ton  trouvera  dans  la  suite  de  ce  travail  plus  d*un  vers  dirigé  contre 
ce  ministre ,  où  la  mesure  et  la  rime  exigent  qu*on  adopte  le  di- 
minutif. 

(41)  C'est  le  chef  de  cette  secte  d'hérétiques  qui  prétendent  oa'il 
n'y  a  pas  de  volonté  en  Dieu ,  et  que  les  événements  se  succèdent 
sans^  qu'il  y  prenne  aucune  part;  il  mourut  en  817,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  de  méthaphysique,  et  entre  autres  un  Traité  de 
théologie.  (Voyez  Hadji  Khalfa ,  au  mot  c;>|nUa^I  .) 

(42)  Ferid  ed-Din  Âttar  s'exprime  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière dans  son  Pend-nameh  : 


ti^y^  ^^U  JyXf 


Si  au  calme  d'une  Ame  que  rien  ne  trouble ,  tu  joins  la  vigueur  de  tem- 
pérament, tu  n*aaras  rien  à  désirer  de  tous  les  biens  de  cette  vie.  (Pend- 
ruanek,  p.  aii ,  édition  de  M.  S.  de  Sacy.) 

(43)  Ce  Mamouni ,  auquel  ces  vers  si  flatteurs  sont  adressés,  était 
originaire  de  Zevrzen;  il  se  fixa  à  Nissapour  pour  y  enseigner  la 
littérature.  Il  jouissait  dVne  réputation  brillante  pendant  la  jeu- 
nesse de  Tbâlebi,  qui  lui  consacre  une  courte  notice  dans  le 
dixième  chapitre  de  ce  livre,  fol.  dgS  v.  ms.  i4o6. 

(44)  Allusion  au  jeûne  du  mois  de  ramadfaan. 

(45)  Ce  surnom  permet  de  croire  que  cet  auteur  était  issu  d'une 
fadnille  de  Bagdad  (  ^v^LJI  ^[3),  et  peut-être  parent  du  célèbre 
Mohammed  es-Selami,  qui  vivait  dans  l'intimité  de  Sahib,  et  dont 
Thâlebi  parle  longuement  dans  son  second  livre  (fol.  i85  et  suiv.). 
B^haq,  lieu  de  naissance  de  Abou  Ali  es-Selami,  est  mentionné 
par  lauteur  du  Méraçid,  comme  un  canton  peuplé  et  florissant,  à 
vingt  parasanges  de  Nissapour  (fol.  121).  (Cf.  Abou  Iféda,  p.  449.  ) 
Je  n'ai  trouvé  nulle  part  l'indication  des  ouvrages  attribués  à  cet 
auteur,  et  qui  ont  sans  doute  disparu  depuis  plusieurs  siècles.  On 
doit  surtout  regretter  celte  histoire'  des  gouverneurs  du  Khorassan , 
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qui  renfermait  probabiement  de  précieux  détails  sur  un  pays  et  une 
époque  imparfaitement  connus. 

(46)  Abou  Mansour  el-Hozaïmi ,  cité  dans  le  chapitre  suivant,  est 
un  poète  estimé  et  i'auteur  d*un  Hvre  intitulé  :  ^a^I^  c^U^ 
tou^J]  «Traité  des  mérites  des  poètes»  (fol.  374). 

(47)  On  chercherait  en  vain  dans  Mirkhond  le  moindre  rensei- 
gnement sur  cet  événement,  qu  il  n  aurait  pas  dû  omettre,  puisque 
ce  fut  le  premier  échec  sérieux  qu  éprouva  Abou  Ali  dans  sa  lutte 
contre  Témir  Noub.  C'est  encore  au  Kiamil  que  nous  avons  dû  re- 
courir pour  rechercher  i  explication  de  ces  faits  où  EaJuifi  joua  un 
rôle  si  actif.  Ibn  el-Athir  nous  appreud  que  lorsque  Abou  Ali  se  fut 
rendu  de  Boukhara  à  Saghanian ,  fémir  Nouh  lui  envoya  des  dé- 
putés pour  conclure  la  paix.  On  ne  put  s'entendre  sur  les  condi- 
tions de  cette  paix,  ni  sur  l'échange  des  prisonniers,  et  les  hostilités 
recommencèrent.  Abou  Ali  marcha  sur  Boukhara;  fémir  fit  aussitôt 
avancer  contre  lui  une  armée  nombreuse ,  parmi  laquelle  se  trou- 
vait Fadhl  ben  Mohammed ,  frère  du  général  rebelle.  Après  plusieurs 
rencontres  où  les  deux  partis  triomphèrent  alternativement,  un 
combat  définitif  fut  livré  à  Djordjaîl  au  mois  de  djemadi  ui-ewel 
Tan  336.  Mais  Ismaîl  ben  el-Hassan  ed-Day,  allié  d'Abou  Ali,  ayant 
passé  tout  à  coup  du  côté  de  Farm ée  de  Boukhara,  une  grande 
partie  des  troupes  d'Abou  Ali  se  débandèrent,  et  celui-ci,  entouré 
seulement  d'un  petit  nombre  de  partisans  dévoués,  s'enfuit  jus- 
qu'à Saghanian ,  sa  patrie.  Ibn  el-Âthir  ajoute ,  il  est  vrai ,  que  ces 
événements  ont  été  rapportés  un  peu  différemment  par  les  histo- 
riens de  l'Iraq  ;  mais  qu'il  a  préféré  adopter  les  faits  tels  qu'ils  sont 
consignés  dans  les  chroniques  du  Khorassan.  «Chaque  peuple  étant 
toujours  le  mieux  reoseigné  sûr  sa  propre  histoire»  (jjL  J^  J^U 
^^/»tL^l«    i^  [ ,  fol.  34 9  r.) .  On  voit  que  le  texte  du  Yétimet  donne 
une  confirmation  complète  au  récit d'Ibn  el-Athir;  et  comme  nous 
avons  eu  occasion  de  le  dire,  Thàlebi,  en  sa  qualité  de  contempo- 
rain, mérite  une  entière  confiance,  lorsqu'il  entre  dans  quelques 
détails  historiques,  ce  qui  est  malheureusement  très-rare  chez  lui. 
On  me  pardonnera,  je  Tespère,  d'avoir  insisté  sur  des  faits  aussi 
minutieux;  mais  ils  semblent  avoir  été  omis  par  tous  les  historiens 
qui  ont  parlé  des  Samanides;  et  le  fidèle  traducteur  de  Mirkhond, 
M.  Defrémery,  ne  les  a  sans  doute  pas  jugés  assez  importants  pour 
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combler  celte  lacune  de  son  auleor,  tâche  qu'il  accomf^il  ioujoun 
avec  un  rare  bonheur. 

(48)  D  après  Yacouti,  on  appelait  ainsi  toute  forteresse  située 
dans  le  milieu  d*une  ville.  Presque  toutes  les  cités  du  Kborassan  et 
du  Ma 'WeranTnahr  étaient  pourvues  de  leur  qohoundoûz»  (Cf.  Aboui- 
féda,  Géographie,  édition  de  M.  Reinaud,  p.  444.) 

(49)  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  Abouti -Abbas 
Fadhl  ben  Mohammed,  frère  d*Abou  AH,  après  avoir  été  investi 
par  son  frère  du  gouvernement  du  Ejébal,  avait  quitté  son  parti 
pour  se  vendre  à  l'émir  Nonh  (Kiamil,  fol.  348)  ;  et,  qu*en  consen- 
tant à  prendre  du  service  auprès  de  lui ,  Eskafi  aurait  trahi  la  cause 
de  son  bienfaiteur.  Il  faut  même  supposer,  pour  Hionneur  de  sa 
mémoire,  bien  que  Thâlebi  ne  le  dise  pas  positivement,  qu il  at- 
tendit, pour  accepter  un  emploi  auprès  de  Témir,  la  mort  de  son 
ancien  maître.  Abou  Ali  mourut  en  effet  de  la  peste  qui  éclata  dans 
le  Kborassan  en  344.  (Ihid.  fol.  356  r.) 

• 

(50)  Je  demande  la  permission  d'entrer  ici  dans  quelques  détails 
sur  ce  personnage ,  victime  dç  tant  d,e  railleries ,  et  qui  eut  pour- 
tant la  gloite  d'être  le  père  du  célèbre  Ibn  el-A^id,  le  véiir  de 
Rocn  ed-Daul^h,  le  compagnon  inséparable  de  Sahib.  «Abou' Abd- 
allah Hussein  ben  Mohammed,  surnommé  Kilah,  était  originaire 
de  Qoum;  il  suivit  longtemps,  en  qualité  de  secrétaire,  Makan 
ben  Kaki  '.  Lorsque  ce  dernier  eut  été  tué  dans  le  combat  que  lui 
livra  Abou  Ali,  fils  de  ^ouhtadj  (en  339  de  Thégire),  Kilah  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  à  Boukhara  avec  les  autres  serviteurs  de 
Makan.  L'émir  Nouh  ben  Nasr  se  montra  indulgent;  il  lui  rendit  la 
liberté,  l'attacha  à  sa  personne,  et  plus  tard  finvestit  des  fonctions 
de  secrétaire  d'État.  Ce  fut  alors  qu  il  reçut  le  surnom  de  Sckeîkh 
el-Amid,  titre  affecté  à  celui  qui  occupait  ce  poste  éminent*  Cette 
fortune  rapide  lui  fit  des  ennemis ,  entre  autres  Abou  Djafar  Mo- 
hammed le  véiir,  et  notre"  poète  Abou  1-Qassem  el-Eskafî ,  qui  tra- 
vaillait alors  sous  ses  ordres  et  qui  convoitait  sourdement  sa  survi- 
vivance.  Ce  fut  alors  que  tomba  sur  l'infortuné  Kilah  cette  pluie 

'  Je  n  hésite  pas  à  lire  Bcb  Kaki ,  malgré  les  ioc^tades  de  M.  Dcfiré- 
merj.  Mon  manuscrit,  toujours  irréprochable ,  donne  cette  leçon ,  et  elle  est 
confirmée  par  le  Ktamil. 
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d'épigrammes  dont  noua  avons  donné  quelques  vers.  Voici  encore 
un  beït  du  même  Ëskafi ,  qui  prouve  combien  on  courait  à  cette 
époque  après  les  facéties  et  les  bons  mots  : 


jii  A — k^^  «Jk-Aîu       (jf  «,> — i— tf  «U  o t> 


A  oehd  qui  me  demande  :  «Que  voidei-vous  de  KiiahP»  Je  réponds  :  «Ce 
que  je  veux ,  e'est  le  renversement  de  son  surnom  (c*est-à-dire  câJU)  ;  q»  il 
meure.  » 

J'en  passe  et  des  meilleurs;  mais  je  craindrais  de  donner  une  ex- 
tension démesurée  à.  cette  notice,  si  je  me  laissais  aller  au  plaisir 
de  r^roduire  tous  les  vers  plus  ou  moins  spirituels  que  Tbâlebi 
insère  dans  son  recueil  avec  une  complaisance  infatigable.  Qui! 
neus  suffise  de  savoir  que  le  secrétaire  d*État  ne  put  tenir  tête  à 
tous  cee  sarcasmes  vil  eut  le  bon  esprit  de  mourir  fort  peu  de  temps 
après,  et  sa  mort  laissa  un  champ  libre  à  Tambition  d'Eskafi,  qui 
)m  succéda  immédiatement,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  le  texte. 
Quant  à  Ibn  el-Amid,  je  n'en  parlerai  pas.  Sa  haute  fortune,  la 
confiance  que  Rocn  ed-Daulah  avait  en  lui,  son  étixnte  liaison  avec 
Sahib ,  les  éloges  pompeux  que  Moutenebbi  lui  adressa ,  ce  sont 
là  des  faits  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler. 
Mais  pour  compléter  le  tableau  de  cette  illustre  famille,  je  dirai 
quelques  mots  du  fils  dTbn  el-Amid,  le  non  moins  célèbre  Dhoul- 
Kefaîeteîn,  et  des  causes  qui  amenèrent  sa  ruine,  détails  qui,  je 
crois,  D*ont  pas  été  publiés  jusqu'à  présent.  Aboul-Fath  Ali,  fils 
d'ibn  el-Amid,  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  soutenir  la  gloire  d'iin 
tel  nom.  Les.  heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la  nature 
forent  développées  par  la  brillante  éducation  que  lui  fit  donner  son 
père;  et  à  l'ê^e  où  les  enCants  pâlissent  encore  sur  les  bancs  de 
l'école,  il  était  déjà  en  état  d'aider  son  père  dans  ses  vastes  et  diffi- 
ciles fonctions.  Rocn  ed-Daulah,  si  habile  à  distinguer  le  mérite, 
lui  accorda  toute  sa  confiance,  et  à  la  mort  d*]|bn  el-Amid,  Abou'l- 
Fath  se  trouva  seul  chargé  de  l'administration  civile  et  militaire  du 
r<^pume,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Dhos^l-K^faieUîn 
«l'homme  aux  deux  emplois».  Tout  alla  bien  jusqu'à  l'an  366,  oà 
la  mort  mit  fin  au  long  et  glorieux  règne  de  Rocn  ed-Daulah.  Quand 
Moueîed  ed-Daulah  succéda  à  son  père  dans  le  gouvernement  d'Is- 
pahan, qu'il  administrait  au  nom  de  son  frère  aîné  Adhed  ed-Daulah , 
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il  fit  avec  Sahib  un  voyage  à  Rey,  eut  une  entrevue  avec  Abou*!-* 
Fath,  et  maintint  entre  ses  maios  T administration  des  affaires,  en 
donnant  toutefois  à  Sahib  la  chanceiierie  et  la  correspondance  po- 
litiqtie.  Ce  partage  de  pouvoirs  déplut  à  Abou  1-Fatb.  Oubliait  la 
longue  intimité  qui  avait  régné  entre  son  père  et  Sabib,  it  travailla 
à  perdre  ce  dernier,  cbercba  à  soulever  Tarmée  contire  lui,  et  fit  si 
bien  par  ses  menées  qu*il  s'aliéna  l'esprit  des  deux  princes  bouïdes. 
Adbed  ed-Daulab  se  rappela  tons  les  griefs  qu'il  avait  eus  contre 
Abou'1-Fatb ,  du  vivant  et  après  la  mort  de  son  père*  Sa  liaison  avec 
Bakbtiar,  l'empire  absolu  qu'il  avait  sur  les  troupes,  le  ton  d*égalité 
qu'il  affectait  de  prendre  dans  sa  correspondance  avec  la  cour,  c'é- 
taient là  des  fautes  qui  ne  pouvaient  rester  impunies.  Les  deux  frères 
se  concertèrent ,  et  la  perte  d'Abou'1-Fatb  fut  décidée.  On  s'empara 
de  sa  personne;  il  fut  conduit  à  Ispahan  et  jeté  en  prison.  Si  l'on 
en  croit  même  la  rumeur  publique,  il  fut  mis  à  la  torture  :  on  lui 
creva  un  œil ,  on  lui  coupa  le  nez  et  on  lui  arracha  la  barbe.  Ces 
affireux  traitements  n'ébranlèrent  pas  son  courage;  il  ne  cessait, 
dads  sa  prison ,  de  proférer  des  malédictions  contre  les  auteur^  de 
ses  maux,  ou  de  réciter  ces  deux  vers  si  pleins  de  rési^ation  : 

>  D'autres  howmes  sont  entrés  dans  le  monde  av«nt  nous  ;  ils  sont  partis  et 
nous  font  laissés  ;  à  notre  tour,  nous  favons  habité  comme  eux,  et  nous  l'a- 
bandonnons à  ceux  qui  viennent  après  nous. 

Quelques  instants  avant  sa  mort,  voyant  que  tout  était  fini  pour 
lui,  et  que  son  immense  fortune  ne  pourrait  racheter  sa  vie,  il  tira 
de  la  poche  de  sa  jahhé  une  liste  contenant  l'indication  de  fortes 
somnàes  déposées  par  son  père  ou  par  lui  chez  des  particuliers.  Il  la 
jeta  dans  un  brasier  ardent  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui,  et  dit  en- 
suite à  l'officier  chargé  d'assbter  à  ses  derniers  moments  :  «  Achève 
ta  besogne,  et  va  dire  à  ton  maître  qu^ii  n'aura  pas  un  seul  dinar 
de  ma  fortune  particulière  !  •  Puis  il  se  remit  entre  les  mains  des 
bourreaux,  et  au  milieu  d'horribles  tortures,  il  ne  cessa  de  Tomir 
des  imprécations  contre  ses  ennemis ,  jusqu'à  ce  qu'il  rendit  l^me. 
«  Que  Dieu  aie  pitié  de  lui  !  » 

Tel  est,  en  résumé,  iei dramatique  récit  de  Thâlebi,  récit  d^autant 
plus  authentique  qu'il  repose  sur  le  témoignage  d'Abou  Mansour  el- 
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Beii  di  et  d*Abou  I)jafar,tous  deox  intimes  amis  du  malheureux  AboiiM  - 
Fath.  Il  nous  apprend,  en  outre,  que  cette  mort  tragique  inspira 
plusieurs  poètes,  et,  entre  autres,  El-Kharezmi,  qui  composa  une 
excellente  élégie*  dont  je  citerai  un  fragment  dans  la  troisième  par- 
tie. Nous  voici  bien  loin  de  notre  auteur  Ëskafi;  mais  je  demande 
grâce  pour  ces  détails  à  peu  près  inédits,  et  qui,  d'aiHeurs,  donpent 
une  idée  assez  exacte  de  la  physionomie  morale  de  la  Perse  après  la 
conquête  musulmane.  L'extrait  que  nous  venons  de  donner  est  tiré 
de  la  troisième  partie  du  Yétimet,  fol.  34&  à  fol.  aSg,  ms.  i4o6. 

(51)  Cest  le  fameux  docteur  musulman  Abou  Othman  Amrou, 
mort  Tan  355  de  Thégire.  (Cf.  BiblioA.  orient  p.  Z6i\  Chrestom. 
arabe,  t.  III,  p.  19S;  Ibn  Khallican,  édit.  de  Bl  de  ^ane,  p.  54o; 
voyez  aussi  Vtntroduction  à  la  Géographie  étAboulféda,  par  M.  Rei- 
naud,  p.  5a.) 

(52)  Je  trouve  la  même  idée  exprimée  avec  plus  de  simplicité 
dans  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits  : 

i.^  y^^  jjy  X^  ^jt 

Sème  les  bienfiûts,  même  sur  un  sol  ingrat  :  c*est  uae  semence  qui  ne 
trompe  Tattente  de  personne  qwdque  part  qa'e0e  soit  jetée  ;  et  lors  même 
qu'elle  tarde  à  paraître,  ce  nest  que  cdui  qui  Ta  semée  qui  en  recueille  les 
frmts.  (  Édition  de  Boidaq ,  t.  I ,  p,  3 1  o.  ) 

(53)  Telle  est  la  leçon  de  mon  manuscrit;  il  y  a  là  une  erreur 
évidente  du  copiste;  car  le  fils  de  l'émir  Nouh  s'appelait  Abd  el-Mé- 
lik,  et  son  surnom  était  Nfoueied  et  Meuwafiaq ,  etc.  Il  succéda  à  son 
père  en  343.  (Cf.  Mirkhond,  p.  i5o;  Ibn  Khaldoi^n,  fol.  201; 
Kiamil,îo\,  355  v.) 

(54)  Pour  ne  pas  anticiper  sur  1a  suite  de  ce  travail ,  je  ne  dirai 
rien  actuellement  de  ces  personnages  qui ,  du  reste,  appartiennent 
à  la  seconde  moitié  de  la  période  des  Samanides. 
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QUESTIONS  PHILOSOPHIQUES 

ADRESSÉES  AUX  SAVANTS  MUSULMANS, 
PAR  L'EMPEREUR  FRÉDÉRIC  II. 


La  bibliothèque  bodléienae  possède  un  manus- 
crit arabe  (Hunt  534)  que  je  crois  de  ]a  plus  haute 
importance  pour  Thistoire  de  la  philosophie.  H  con- 
tient les  réponses  du  savant  espagnol  Ibn  Sab'in  à 
quelques  questions  philosophiques  posées  par  l'em- 
pereur Frédéric  II,  roi  de  Sicile,  circonstance  qui 
explique  pourquoi  le  traité  dlbn  Sabïn  est  intitulé  : 
hes  Questions  siciliennes.  Malgré  l'intérêt  de  ce  ma- 
nuscrit, on  na  connu  jusqu'à  présent  ni  le  véritable 
sujet  de  l'ouvrage,  ni  le  mérite  d«  l'auteur  des  ré- 
ponses, non  plus  que  le  nom  de  l'auteur  des  ques- 
tions. M.  Uri,  sous  le  n"*  cccclxvj  de  son  catalogue, 
fait  supposer  qu'il  s  £^it  seulement  de  thèses  psycho- 
logiques. Les  savants  continuateurs  de  ce  catologue 
(  t.  n ,  p.  582  ) ,  cherchant  à  deviner  le  nom  du  prince 
chrétien  qui  avait  envoyé  les  questions,  trouvèrent 
dans  la  préface  les  titres  de  roi  des  Roum,  prince 
de  la  Sicile  et  Émir  Tour.  Au  lieu  de  réunir  ces 
deux  mots,  de  supprimer  un  point  diacritique  et 
de  lire  tout  simplement  im6iratoar( empereur),  ils 
se  mirent  à  la  recherche  de  quelque  membre  de 
Ja  famille  Délia  Torre  de  Milan  et  se  fourvoyèrent 
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complètement.  Cependant,  un  autre  passage  de  la 
préface  nous  apprend  que  le  prince  en  question  ve- 
nait d'envoyer  une  ambassade  au  calife  Almohade 
Raschid  (Âbou  Mohammed  Abd  el-Wahîd),  qui  régna, 
comme  on  sait,  de  1282  à  i^As.  A  cette  époque, 
il  ny  avait  d'autre  souverain  en  SicSe  que  1  empe- 
reur Frédéric  H.  Là  leçon  d'imhiratour  est  donc  la 
seule  admissible. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  svlt  l'histoire 
des  musulmans  de  Sicile,  j'ai  deux  fois  examiné  ce 
manuscrit.  Je  n'ien  lus  d'abord  que  la  préface.  Con- 
vaincu qu'il  s'agissait  de  Frédéric  H,  dont  le  règne 
sortait  alors  du  cadre  de  mon  travail,  je  me  con- 
tentai de  communiquer  une  version  française  de 
cette  préface  à  mon  savant  ami  M.  de  Cherrier,  qui 
s'occupait  spécialement  de  la  maison  de  Souabe ,  et 
qui  eut  la  complaisance  de  publier  ma  notice  en 
1847  ^^  appendice  de  son  Histoire  de  la  lutte  des 
papes  et  des  empereurs,  etc.  (t.  III,  p.  5i5).  Mais 
aujourd'hui  que  j'ai  reconnu  la  nécessité  de  suivre 
les  colonies  musulmanes  de  la  Sicile  jusqu'à  leur 
extinction,  et  de  retracer  l'influence  exercée  par 
elles  sur  la  civilisation  de  l'Italie ,  j'ai  voulu  pous- 
ser plus  loin  l'examen  d'un  traité  qui  prouve  aussi 
directement  les  rapports  de  Frédéric  avec  les  savants 
musulmans.  Les  résultats  de  mon  étude  m'ont  paru 
assfez  curieux  pom'  les  faire  connaître  immédiate- 
ment au  public.  Je  vais,  en  ^conséquence,  donner 
en  entier,  dans  le  présent  article ,  le  commencement 
de  l'ouvrage  et  les  questions  textuelles  de  Frédéric , 
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avec  quelques  extraits  des  réponds  dlbn  Sab'in. 

Mais  avant  je  dois  m'occuper  un  peu  de  mes  deux 

interlocuteurs. 

Quant  au  premier,  personne  n  ignore  qu'il  fut  un 
des  génies  les  plus  éminents  du  moyen  âge,  un  des 
promoteurs  de  la  nouvelle  civilisation  de  TEurope. 
Il  suffît  donc  de  rappeler  ici  quelques  détails  de  sa 
biographie  qui  appartiennent  plus  spécialement  à 
notre  sujet. 

Élevé  dans  le  palais  de  Paterme,  parmi  les  restes 
de  la  civilisation  musulmane,  qui  avait  jeté  un  si 
vif  éclat  en  Sicile  sous  les  rois  de  la  dynastie  de 
Hauteville,  Frédéric  connaissait  Tarabe  comme  plu- 
sieurs autres  langues  :  le  grec,  le  latin,  Titalien, 
Tallemand  et  le  français.  Un  musulman  de  ^ile, 
que  nous  voyons  dans  sa  suite  à  Jérusalem  avec 
d autres  courtisans  professant  la  même  religion,  lui 
avait  enseigné  la  dialectique.  Pendant  qu'il  traitait 
avec  le  sultan  d'Egypte  de  la  cession  de  Jérusalem , 
l'empereur  et  général  en  chef  des  croisés  s'amusait 
à  disserter  sur  les  matières  philosophiques  avec  l'am- 
bassadeur du  sultan.  Auparavant,  il  avait  etivoyé  à 
celui-ci  des  problèmes  scientifiques  et  en  avait  reçu 
d'autres  çn  échange^.  Plus  tard,  en  laSi  et  ia3a, 
quelques-imsdes  ouvrages  d'Averroès  ftirent  traduits 
â  Naples  par  ses  ordres  ^.  Enfin ,  il  fit  présent  à  l'uni- 
versité de  Bologne  des  versions  de  plusieurs  éorits 

^  Reinaud,  Extraits  des  historiens  arabes  relatifs  aux  croisades, 
édition  de  1839,  pages  ^29,  43i,  d3i. 

*  Voyez  le»  citutions  de  M.  Renan,  Essai  sur  Averroès,  p.  i46. 
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d'Aristote  et  d'autres  philosophes  anciens  \  versions 
quaprès  sa  mort  nous  voyons  envoyées  à  l'univer- 
sité de  Paris  par  Mainfroi,  son  fils^.  Par  ces  faits, 
auxquels  on  pourrait  en  ajouter  bien  d autres,  on 
comprend  comment  Frédéric  put  avoir  Tidée  d'em- 
prunter aux  miisiifamans  de  nouvelles  lumières 
philosophiques.  La  tendance  scepti<|ue  que  nous 
allons  remarquer  dans  ses  questions  s'explique  aussi 
parfaitement.  On  sait  que  Frédéric  passait  pour  un 
honmie  fort  indifférent  en  matière  de  religion.  Les 
papes  l'accusèrent  ouvertement  d'hérésie  et  de  conni- 
vence avec  les  musulmans  ^.  Un  chroniqueur  con- 
temporain s'avisa  de  mettre  sûr  son  compte  des  blas- 
phèmes prêtés  par  d'autres  écrivains  àÂverroès,  en 
lui  faisant  dire  que  l'eucharistie  était  une  jonglerie 
(àijffa  ûto);  Moïse  et  Christ  des  imposteurs  [guiUatO' 
res)à  placer  au  même  rang  que  Mahomet^.  La  sévère 
voix  du  Dante  prononça  aussi  la  condanmation  de  ce 
grand  prince.  Quoique  Gibelin,  le  poëte  se  crut,  en 
conscience,  obligé  de  jMrécipiter  Frédéric  II  dans  les 
tombeaux  rougis  au  feu  dé  l'enfer,  en  compagnie 
d'Épicure  et  des  autres  «  qui  font  mourir  l'âme  avec 
le  corps  ^ï). 

Par  une  t3oïncidence  qui  n'est  pas  due  au  hasard , 

*  Pétri  de  VineisEpist.  édit.  1609,  i.  III,  ep.  67. 

'  Mart,  et  Dar,  Vetet.  script  t.  II,  p.  1220.  Cet  écrit  est  presque 
un  duplicata  de  Tépitre  de.  Frédéric  à  Taniversité  de  Bologoe. 

^  Voyet  les  actes  divers  de  la  cour  de  Rome  contre  Frédéric  If , 
surtout  ceux  de  1239  et  ^3^^« 

*  Âlberici  Triam  Fontiam»  chron,  p.  568. 

*  Enfer,  chant  X. 
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Ibn  Sab'in  fut  plongé  de  même  dans  la  géhenne  par 
les  orthodoxes  de  son  pays.  On  va  voil*  comment 
iem»  rage  fut  allumée  par  le  mérite  de  ce  philoso- 
phe, qui,  dans  le  monde  musulman,  fit  du  moins 
autant  de  bruit  que  les  Avîcenne  et  les  Av^roès, 
quoiqu'il  n  ait  pas  eu  le  même  SOTt  en  Europe,  fem- 
prunteraî  sa  biographie  à  trois  auteurs  arabes.  Le 
premier,  Ibn  Khaldouq,  avait  trop  réfléchi  sur  le 
développement  de  rhumanitépour  être  uii  musul- 
man fanatique  ;  aussi,  nonobstant  sa  prudence  habi- 
tuelle en  matière  de  religion,  le  trouvons-nous  bref 
et  impartial  sm'  le  compte  d'Ibn  Sab'in  ^.  Le  second 
est  Makkarî,  compilateur  diligent  :  il  a  réuni  dans 
un  long  article  tout  ce  qu'il  a  pu  tirer  de  plusieurs 
érudits  espagnols,  naturellement  désireux  d'exalter 
le  nom  d'Ibn  Sab'in  et  de  dissimuler  son  hétéro- 
doxie 2.  Vient  enfin  Abou'l-Mehasin ,  écrivain  égyp- 
tien, qui  s'est  plu  à  répéter,  dans  son  Manhel  sqfi, 
les  accusations  et  les  invectives  des  fanatiques  orien- 
taux contre  un  impie  raisonneur  du  Maghreb  ^.  Avec 
ces  témoignages,  qui,  pour  venir  d'autorités  si  di- 
verses, se  contredisent  néanmoins  fort  .peu,  il  nous 
sera  facile  de  reconnaître  la  vérité. 

Abou  Mohammed  Abd  el-Hakk  ibn  Ibrahim  ibn 
Mohammed  ibn  Nasr. .  .  ibn  Sab'in  {(^ji^ï^  (j^l),  au- 

'  Histoire  des  Berbères,  texte  arabe,  t.  I;  Alger,  1847,  P^S®  4i6 
et  suiv.  '  . 

'  Ma.  arabe  de  la  Biblioâièqne  de  Paris  A.  F.  704,  foL  195  r**  à 
197  v^ 

^  Ms.  arabe  de  la  Biblîotbëque  de  Paris  A.  F.  750,  fol.  33  v*, 
34  r". 
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quel  on  donna  le  surnom  un  peu  étrange*  de  Kotb- 
eddin  «  éimle  polaire  de  la  religion  » ,  naquit  à  Muroie 
en  6 1 4  (i  a  1 7- 1 8  de  J:  G.)  tfune  npMe  et  influente 
femille  arabe  qui  prétendait  àescenâm  de  la  race 
d'AH.  A  Vê^e  de  quinze  an»,  il  étontia  les  savants 
de  TEspagne  piar  un  livre  intstoié^  Sàpofi^tion,  der  cm- 

naismnce${Oj^^  ^).  Après  avoir  tehïïihé  sieà  études 
de  jurisprudence  et  de  philosophie ,  il  montra  pour 
cette  science  un  goût  décidé.  Au  dire  d*un  anonyme 
cité  par  Makkari,  il  y  suivit  la  voie  de  son  maître 
Abou  Ishâk  ibn  Dihâk  (0^^  (:)?')>  P^îs  iï  paraîtrait 
qu'elle  n'était  pas  sans  danger,  et  quîbu  Sab'in  se 
trouva  exposé  de  bonne  heure  aux  attaques  du  fa- 
natisme. En  efifet,  après  avoir  commencé  à  enseigne^ 
publiquement  ia  g^*ammaire  et  les  belles-lettres ,  il 
quitta  TEsp^ne  pour  aller  s'établir  ^ans  les  États 
africains  des  Almohades,  Là,. résidant  à  Ceuta^  jl 
jouit  de  quelques  années  de  calme ,  qu'il  employa  à 
rédiger  ses  principaux  ouvrages.  Ce  fut  à  Ceuta  qu'il 
co^iposa ,  k  la  demande  du  gouvernement ,  son  traité 
pour  Frédéric.  A  cette  époque,  il  avait  tout  au  plus 
vingt-cinq  ans,  comme  nous  le  voyons,  en  rappro- 
chant la  daté  de  sa  naissance  de  celle  de  la  mort 
du  calife  Raschiél,  et  ainsi  que  le  confirme  le  passage 
suivant  de  Lisan-eddîn  ibn  Khatîb  cité  par  Makkari  : 
u  Lorsqu'arriyèrent  à  Ceuta,  dit  Lisçm-eddin  1  .les 
Questions  siciliennes,  c'est-à-dire  une  suite  de  ques- 
,tioifj»  philosophiques  çnvoyées  par  les  savants  italiens 

(l^oum)  pour  confondre  (ifj^VA?)  les  musulmçuis, 

I.  17 
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Ibn  Sab'iD,  âonobstant  sa  jeunesse,  fut  capable  de 
donni^  une  réponse  cOmfdèté  à  eel  deikiandes  pw 
ia  promptitude  de  sou  est»ît.  n 

Ce  passs^  nous  aidé  aussi  à  expliqua  le  jaîgon 
de  b%ot,  rinaoiénce  de  pédant,  q^e  ndus  reiaat*- 
cpions  queiquefcMs  ^  i  «Hre  {;rand  étonnemait ,  daiis 
les  réponses  dlbn  Sab*in.  Le  jeune  jp^ilosophe,  ainsi 
qu'il  en  fait  presque  Taveu  à  Frédéric  (voyez  la 
page  266),  était  déjà  soupçonné  d'opinions  trop 'har- 
dies. Profitant  du  prétendu  défi  académique  des 
chrétiens,  il  sonna  l'alarme;  il  se  posa  en  défenseur 
de  ]a  religion  et  de  l'honneur  national;  il  affecta, 
dans  ses  paroles,  l'espoir  dé  conduii^e  f empereur 
àtix  Vérités  de  flslamisme;  il  se  donna  fair  dfe  le 
terrasser  par  ses  arguments.  Une  teRe  conduite,  il 
&ut  en  convenir,  ne  manquait  pas  d'habÛeté;  mais 
elle  ne  suffit  pas  à  donner  le  chà^^e  au^  fanatiques. 
Nous  voyons  bientôt  Ibn  Sab'îh ,  en  butte  à  leint  rage , 
passer  de  Geuta  à  Bougie,  de  fiotigie  à  ^'ùnis,  et, 
de  îà,  se  sauver  en  Orient,  à  T^e  de  trente  ans, 
après  avoir  éprouvé  tous  les  caprices  de  fopïhîon 
publique. 

Ici  il  faut  faire  une  baïte  pour  grotipér  tous  les 
faits  principaux  de  la  vie  littéraire  d'ïbn  Sab'in  qui 
n*ont  pas  de  date  précise.  On  peut,  sans  crainte 
d'erreur,  les  rattacher  à  Tépoqùe  de  son  séjour  dans 
•rÂMqùé  septéhtrioiiàlè,  ^poqtïè  dans  laquelle  on 
pètrt  dire  qu'A  aiiSvà  à  son  apogée.  En  effet,  en  "Es- 
pagne,  îitf était  (Jutùi  enfa'nt;  et,  èii  Orient,  3  fit  dfe 
son  thîeul  «pcrtir  s'€*fiièci%  sî^e  rfëst  dahs  uiiè 'seule 
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ooe»ioti,  daÊÈB  kcpeile  il  parut  comme  homme  po- 
litique plixiot  que  comme  philosophe. 

Iba  Sahm,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  dépourvu 
des  biens  de  la  fortone^  9*était  voué  enlièreaieot  à 
la  philosophie  eomms  les  sages  de  l'antiquité,  pottr 
lesquels  il  ressentait  un  vif  enthousiaMiie.  H  cultiva 
cette  scienee  par  ses  écrits  et  par  &eB  oonvwrsatioiis; 
leçons  ne  serait  pas  le  mot,  car  renseignement  pu- 
blic die  la  philosophie  ancieane  n'était  pas  permis, 
et  il  fatiait  envelopper  de  aaystèm  lense^iiemeiQft 
prrv^.  De  quelque  meanère  qu'il  se  fît  entendve, 
Ibn  Sab'tA  devint,  en  peu  de  tenj^s.  le  chef  d'une 
école  cbnt  les  adeptes  furent  nommés  les  Sabiniens 
[k.l.jk .%  it  ■k,m.  tt)  et  remarqués  ju^sq^fau  Xlv* -siècle, 
puisque  Dsehebi,  cité  par  Aboul-Mehasin,  parle 
d*un  de  ses  contettiporains  q«i  en  «vaît  connu  et 
qui  les  accusait  d'attacher  très-peu  d'impoitanc^  à 
la  prière.  L'un  des^ciples  immédiats  dfbn  Saâi^, 
Abou  1-Hassan  Ali  es-Sdieschteri  (^g^xfeAW) ,  parvint 
à  une  certaine  célébrité ,  comme  nous  l'apprend  Mak- 
kari  (ms.Par.  A. F.  706 , fol.  1 9a v*  et suiv.  ^  1  g7r^). 
La  maison  tflbn  Sabm  se  rempiit  d'autres  dfed- 
pïes  riches  et  pauvres  ;  des  hommes  âgés  venaientt 
écouter  avec  empressemerrt  et  avec  respect  tîe  jeune 
homme  de  vingt-cinq  à  *frente  ans.  On  se  passait  de 
main  en  main-  ses  écrits.  Dans  la  rue,  il  était  ac- 
compagné d'une  suite  nombreuse,  une  véfitaMe 
foule,  si  l'on  y  comprenait  les  indigents  qu'attirait 
la  libéralité  du  phHosophe  ou  <îeUe  de  ses  disciples. 
Daprès  l'un  de  ces  derniers,  que  uous  n'avtîws  au- 
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cune  raison  de  soupçontier  de  mensonge,  la  pra- 
tique de  la  vertu  n'était  pas  la  dernière  partie  de  la 
science  d'Ibn  Sab'in;  homme  d'un  caractère  élevé, 
franc ,  kidtflSirent  aux  plaisirs  comme  aux  souffrances , 
méprisant  le  luxe  et  Tambition,  «pardonnant  aux 
ennemis  mêmes  qui  tramaient ^a  mort,  et  allant  jus- 
qu^à  les  aimer.»  Ces  ennemis  nous  avouent  invo 
lontairement  la  bienfaisance  dlbn  Sab*in  par  un 
conte  ridicule  que  nous  a  c(mservé  Abou  1-Mehasin. 
On  imputait  au  phttosophe  de  lire  toutes  les  nuits, 
avant  de  s*endormir,  une  trentaine  de  lignes  dans 
une  langue  étrangère,  de  &ire  de  la  magie  et  de 
Talchimie,  et  d'en  distribuer  à  ses  disciples  les  pro- 
fit9,  qui  ne  s'élevaient  pas  i  moins  de  quatre-vingt 
mille  pièces  d'or« 

On  ne  se  trompait  pas  autant  sur  ses  opinions  phi- 
losophiques. Tout  le  monde  convient  qu'il  professait 
9llve(rtementleso\ifisme;  mais  qu'il  cachait,  sous  le, 
voile  du  mysticisme  extravagant  de  cette  secte ,  des 
thé(H*ies  d'un  autre  ordre.  Ibn  Khaldoun  se  contente 
4e  dire  que  les  doctrines  réelles  d'Ibp  Sab'in  s'éloi- 
gnaient beaucoup  du  soufisme.  Abou  1-Mehasin  nous 
a^^re^d  q^e  c'étaient  les  doctrines  des  philosophes 
grecs  (  iULmXki\  ) ,  et  il  ajoute  que,  le  langage  d'Ibn  Sa- 
b^n  était«  farci  n  de  leurs  sentences  etque,  en  somme , 
notre  raisonneur  penchait  fortement  vers  le  zin- 
d&isme,  à  savoir  :1e  sceptidsine ,  l'impiété.  Nous 
n'avons  pas  les  moyens  de  décpuvrir  le  degré  de 
scepticisme  d'Ibn  Sab'in,  car  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  nou$  reste,  et  qui  est  celui  dont  il  s  agit  ici, 
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contient  plutôt  llûdtoire  des.  Ofrâi^Eis  que  la  dé- 
monstration d'un  syst^e ,  et  il  laisse  toujoiufs  la  vic- 
toire aux  théories  qui  sont  d*aa^ord  avec  les  dermes 
musulmans: la  création,  Timmorialité  de  Tâme,  eie. 
Son  dernier  mot,  il  se  réservait  de  le  dire  à  ToreiUe 
de  Frédéric.  Â  juger  Ibn  Sab'in  d'après  ses  tendances , 
il  nous  parait  qu'il  cherchait  à  se  rapprocher  de  la' 
pensée  d'Aristote  plus  que  ne  l'avaient  fait  les  coip- 
mentateurs  de  ce  philosophe.  Mais,  d'un  autre  côté, 
s*^  fallait  en  croire  les  higots  de  iQrient,  il  aurait 
poussé  jusqu'au  panthéisme.  «Grénéralement,  dit 
Dsehehi,  cité  par  Âhou'l-Mehasin,  on  attribua  à 
Ibn  Sab'in  ces  paroles  :  «  Le  fils  d'Amina  (Mahomet) 
a  prétendu  mettre  des  limites  au  possible  {j4^ 
^C^\y),  en  disant  :  a  II  n'y  aura  plus  de  jm>phète 
«après  moi.»  Cette  phrase,  si  elle  ftit  prononcée 
réellement,  est  bien  plus  inconsidérée  et  plus  blâ- 
mable que  cette  autre ,  par  laquelle  Ibn  5ab'in  dé- 
finit le  Seigneur  des  mfondes  doniune  la  réalité  des 
êtres  {ijs9\>ysryii  iii4^)\  mais  Dieu  est  à  une  grande 
hauteur  au*dessus  de  tels  blasphèmes.  »  Â  la  vérité, 
nous  serions  disposés  à  accepter  ce  témoignage  des 
ennenùs  d'Ibn  Sab'in.  Il  ne  leur  aurait  pas  été  facile 
d'inventer  une  telle  définition  de  la  divinité;  et, 
quant  à  Ibn  Sab'in,  une  phrase  de  lui  montre  qu'il 
penchait  réellement  vers  cette  id2e  ^  t)*aiUeurs ,"  son 
autre  blasphème  contre  Mahomet,  qui  aurait  été 
bien  plus  dangereux  pour  lui,  et  dont  par  consé- 
quent on  pourrait  douter  à  plus  forte  raison,  se 

*   Voyei  )a  pag«  363,  lignes  4  ei  5, 
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trouve  pâtfaitenieiit  d'accord  avec  une  ophikn  reçue 
par  quelques  disciples  dlbn  Sab'in.  L*un  d'eux,  en 
effet,  composa  une  dissertation  dont  Malkari  domie 
des  exlvaits,  et  qili  a  pour  titre  :  La  sneo^téau  Mo- 
Kamrnéâienne  {^.à^^[)^),  opuscule  dans  lequel 
on  prétend  soutenir  qulbn  Sab'în,  en  raison  de  ses 
qualités  transceudantes ,  était  le  tériCable  héritier  du 
génie  de  Mahomet.  Dé  là  à  la  pic^yhéfie  il  n'y  avait 
qu\ui  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  anecdotes ,  fa  hardiesse  des 
yées  de  notre  philosophe  est  prouvée  aussi  par  les 
précâirtions  dont  û  entourait  son  enseignement, 
comme  quelques  sages  de  l'antiquité  païenne,  et  à 
fe^emjde  de  ses  prédécesseurs  immédiats  dans  la  rude 
tâche  d'éclairer  les  mi^ufanans.  «  l^  grand  no0ii>Fe 
d'écrits  attribués  à  Ibn  Sab'in,  rapporte  un  a«teur 
dtéparMakkari^,  ciroulaient  entre  les  mains  de  ses 
adhérents.  Dans  ces  écrits,  il  &isait  usage  de  mots 
k  sens  caché  et  de  lettres  de  l'alboudjed  (ancien  a^ 
phabet)  destinées  à  désigner  ^^Mtreê  mi^  Dana  ses 
livres  avoués  y  il  employait  aa5^t  des  dénominations 
particulières  en  guise  d'énigmes-^  tandis  que,  ^at- 
leurs  (?),  il  se  servait  de  dénominations  patentes, 

^  Ce  passage  est  emprunté  par  Makkari  à  la  cWooi^e  de  Bougie 
intitulée  :  iuLoJl  olt^  '  ^"  ^^^^^  ^^  texte:  ïyfXi'i:J^yioyA  <L 

(les  lettres  4}  paraissent  avoir  été  effacées) ^L»5l^o^lb  c;)Uû«ô' 
i$.>*^iaf.  D'après  fc  sens  général  ôt  ce  passagfe,  le  mot  ç;;^{Ay:oyA 
parait  avoir  fa  valeur  d'écrits  anoti^mes,  plutôt  q«e  ù'écriU  attribués. 
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lesi^p^bi^mt  9W  V^QU  Qi^âiwir^  de  h  hn^e,  »  C'é- 
tait, on  le  yqît  bteo ,  h  pmss^  dandestme  du  moyen 

Nonot^ptupt  twt  pe  mystère,  ie^  cf>inion^  mal 
sopDanidt  d^Jbn  S^t^'in»  conwpe  fl  arrive  toi^oiirs, 
se  répapdii^nt  £iu  dellora  de  son  cei^le,  grâce  aux 
mdiforets  et  ^uxiaux  kèr^^  Lui-même  i  il  ne  savait 
pas  dissimuler  jusqu'au  bout.  Jl  parait  que,  pro- 
voipié  par  les  orlihodoKes.  il  d^ona  dans  le  pi^e  et 
se  dëQOi|vrit  tout  à  fait;  car  le3  biographes  nous 
parlant  de  $es  dîacufl^ioiis  avec  le»  savante  de  FOrient 
et  4^  rOccideirt.  Aussi,  le*  perceptions  ne  3e  Brenf- 
ellp5  pas  attendre;  et  l'envie  les  mt^k  plus  cruelles. 
{jb  f  enomnaée  d'Ihn  Sab'iu ,  en  ef&t  «  s  était  répandue 
danp  tous  le^  payis  musulmans.  If  sd^kari  npu^  donne 
un  pas^e  d'u^  autre  au^ur,  daj^s  lequel  Ibn 
Sab'in  aur^il  été  connu  même  en  ItaJie,  à  la  cour 
papali^,  liVémK  Ahà  ABab  ibn  Houd.  diit  cet  au- 
tmr.  ve»ai*  de  faire  un  traité  de  paix  avec  le  tyran 
des  cbrétiena.  C^uir^î  ayant  rompu  sa  parole  et 
manqua  aux  conditions  Stipulées ,  Abd  AUab  ^e  trouva 
dana  la  némmié  d  ^niiroyer  un^e  ambassade  au  grand 
prêfire  siégeant  à  Borne.  ïl  chargea  dy  aller  exposer 
^  plaintes  Abou  Taieb  ibb  Sabm,  frère  d'Abou 
Mohasamed  Abd  el-UaVk.  Arrivé >en  cette  ville,  où 
fte  odei  jamais  te  pied  aucun  musulman ,  Abou  Taleb 
s  acquitta  de  sa  niission.  Ensuite  on  le  questionna 
SUIT  ses  affaires  personnelles;  A  quoi  ayant  répondu 
comme  il  fallait,  Âbou Taleb  s'aperçut  que  le  grand 
prêtre,  s  adressant  aux  personnes  qui  étaient  près 
de  lui,  leur  dit  en  langue  barbare  quelques  mots 
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dont  le  sens  fot  expiiqué  ainsi  ài'ambassadeiff  mu- 
sulman :  «  Sachez  que  te  frèrie  de  ([kAvà-ci'estànhomme 
si  savant ,  qu'il  n'y  a  aujourd'hui ,  chez  les  musulmans , 
personne  qui'  connaisse  Dieu  miem  que  lui;  n 

A  quel  pape  peut-on  attribuer  ces  paroles?  San^ 
doute  1>  ëmîp  Ibn  Houd  dont  ii  s*<agît  appartenait  à  la 
branche  de  cette  iamilte  qui  régna  deïix  fois  àMuroie, 
vers  la  moitié  du  xin* siècle;  sous'la  stozerainetë  des 
rois  de  Casiille.  L'incertitude  des  dates  et  de^  nouais 
qu'on  trouve  <  jusqu'à  présent  dans  cette  partie  de 
^histoire  d'fispàgne  ne  notispermet  pas  de  «contrer 
avec  rigueur  le  récit  que  nous  venons^  de  donner: 
Cependant,  les  circonstances  s'accordent  assez  bien 
avec  l'occupation  deMurcie,  en  i  a/rS;  par  Alphonse , 
fils  de  Ferdinand  III  de  Gaitillc^.  On.  sait  que  Fer- 
dinand, peu  de  temps  avant,  avait  iHccepté^eoipme 
tdfôal  ÂbouAbd  Ailah  Mohammed  ibn  Houd  etquie, 
sous  de  feibles  prétextes,  il  le  fit  chasser  de  Mufcie. 
Rien  d'étonnant' que  Mohâfmttièd, 'Où  quèquetquNitt 
de  ses  fils,  eût  essayé,  en  demièrè  re^soult^e,  de 
réclamer  auprès  dû  pape  contre  PèvdinalMl,  en  s^ap- 
puyant  sur  la  violsition  du  serment.  Sinihdâ  Fie^bii 
qui  monta  en'  la  même  année '«mi  trône  pontificai, 
souslenomd'InnocentlV,  étaitim  homme  de  science, 
et,  jusqu'à  son  exaltation,  &  avait  passé  pour  l'anïi 
de  Frédéric.  Par  conséquent  il  n'est  pas  improbable 
qu'Innocent  eût  entendu  parier  du  philosophe  «qui, 
un  an  ou  deux  auparavant  javait>etivoyé  des  réponses 
aussi  remarquables  à  l'empereur*. 

'  Voyez  Gayangos,  Mnhamme^an  dynasties  in  Spain,  t.  îî,  p.  53o; 
cl  append.  p.  hxviij. 


Digitized  byVjOOQlC 


QUESTIONS  PHILOSOPHIQUES.  203 

Outre  ce  traité  et  celtii  die  la  Séparati^n^des  con- 
naissances ,  4lont  nous  avons  £dt  mention ,  Ibn  Sab'in , 
au  dire  de  Mahkari,  compesa  les  ouvragea  sùiv^its  : 
Les  Degrés  (fp^^  i^LsLà»),  k  Livre  d'Enoch^,  les 
PoHes  JkYémtn^,  le  Trawàl  {^xJiii  v^^^^).  l'In^i- 
ration  commune^  [làjXâbH  '^^1),  h  Circonsmption  de 
la  science^  (JLJoL*»^).  C^  titrés  sont  peut^tre  in- 
exacts dina^  le  texte,  et  je  le»  ai  traduits  au  hasard. 
D  après  Âbou'l-Mdiasîn ,  il  faut  ajouter  un  Discours 
sur  linÉelligent  {^\k^>jiJl  A  f^>*^yJbn  Sab*in  laissa 
encore  un  grand  nombre  d'épitres  ou  c&i&ertalâoiis 
sur  des  sigets  divers  et  quelques  poésies  didactiques. 
On  acfamrait  sa.  mémoire  forodigieuse,  1  élégance  de 
son  élocutîon,  «a  facilité  d'écrire  et  la  pénétration 
de  son  esprit.  D  après  lisaEn^eddm ,  quelques-uns  le 
croyaient  arrivé  à  Tétat  de  liviUâa,  cestt à-dire  à 
Tabaorption  en  Dieu  rêvée  par  les  soufites;  «tandis 
quejdWtres  pensaient  tout  à  fait  le  contraire ,  n'étant 
pas  cafiabl^  de  auivretsa  pensée,  et  sesentanti>ieasés 
des  rudes  cou^  qu'ils  avaient  reçus  en. di^utast 
contre  iuii  »  Makkari,  «nfin, résume ainsicts  contra- 
dictions de  l'opinion  publique,  ail  n'y  eut  pas  de 
juste  mitieû,  dit-il,  dans  les  Jugem^ts  des  hommes 
sur  le  compte  d'Ibn  Sab'ki.  Les  uns  voulaient  le 

^  Le  titre  entier  est  donné  par  Hadj  Khaifa,  édit.  Fluegel,|t.  fil, 
p.-  599,  n**  ^t^é.  D'après  eetamteor,  Ifem^Sâb^in  ébnif  de  SëYille. 

^  Le  manuscrit  a  Jûa^|^  'û^^t  v'^  ^^  peme  ^vCik  f«nt  sup- 
primer la  cQôjopçtioii. 

-^  On  pourrait  tout  aussi  bien  traduire  :  «  La  victoire  partagée,  t 

^  Il  est  possible  que  Ic^  matiusci'it  soit  fautif,  car  1  ouvrage  de 
Lisan-eddin,  cité  bien  souvent  par  Makkari,  porte  le  même  titré. 
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faire  passer  poiur  im  scélérat  et  un  infidèle)  lea autres 
le  ccMironnaiftnt,  rexalteîent,  le  regurdaient  ooBaBie 
(%ne  de  la  vénération  de  tous.  Personne  na  tondue 
plus  près  que  lui  mxx  èewL  extréa^^^  dq  la  re- 
ncmunée  :  d'un'  eolé^,  à,  f  estime  et  à  Tinflufince;  de 
Tautre,  à  Faversion  et  à  ia  I^aine.  » 

Ce  furent  les  meteoaliacas,  si  bien  définie /ooname 
les  théologiens  soolastiquqs  de  TisiamisBMr,  qm  se 
chargèrent  de  ruiner  la  philosophe.  Noua  apprenons 
dlhti  Khaldoun  qu*i»  apcien  «c^fsjl^b  ^^  motecal- 
loaas  de  Séirilie,  se  trouvant  dans  ie  même  rang  à 
Tunis,  ameuta  ooqtre  Jhn  Sab'im  les  dopteurs^  les 
mouftis  çt,  en  génésai ,  tous  les  orthodoxes  de  k  YiUe« 
Gelui'ci,  s*attendant  d'un  jour  à  l'antre  A  elre  con-^ 
vaincu  d'i^npi^té  et  condanmé ,  prit  le  parti  de  «en* 
fiiiF.  11  alla  dabord  au  Caille;  mais  il  n'y  séjûuma 
que  peu  de  temps.  Ënfip  il  se  trouva  à  l'abpî  du  la- 
ni^sme  «n  arrivant  à  la  viUe  sainte*  k  la  lAeo^pifi  : 
fittt  étrange  en  apparence,  mais  qu'on  ^exfdiqoe 
facileifient  par  l'histoire  des  états  nwifaibnaps  à  cette 
^cpe.  En  Egypte  surtout»  le  peuple,  très^-supars^ 
titieux  de  sa  nature,  avait  été  mis  ^n  émoi  par  les 
eBDemis  d'Ibn  Sab'in,  avant  même  l'arrivée  de  ee- 
hii-ci.  On  peut  en  jugeif  par  h  récit  4^  l'aveature 
suivante,  qui  lui  arriva,  à  ce  qu'il  paraît,  sur  les 
frontières  occidentales  de  l'Egypte*  «  Lorsqu'il^  ^aban- 
donna ia  patrie,  à  l'âge  de  trente  ans,  dit  Abou'l- 
Mehasin  /  il  fut  suivi  d'un  certain  nombre  de  ses 
disciples  et  de  ses  adhérents ,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait des  vieillards.  Après  dix  jours  de  mariciie. 
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ses  dmipagnonsi  ayant  nmlu  lui  £»re  prendre  un 
bain  pour  le  rëtabHr  ées  fi&tigttes  du  Yoyage,  et  lui 
ayant  tenu  compagnie  dMïs  la  saUe,  appeièreot  le 
garçon  debainpourluifrotleriespied^^.Cethomme, 
s  apercevant  qu'ils  éCaienfl  M^ghi^ébinit  leur  demanda 
quelle  ëtait  leur  patrie.  A  leur  réponse  :  «  Nous 
«sommes  dé  tefie  vflie,  — Ah!  s'écria -t- il,  c'est  le 
«  pays  du  a  commesiGë  ses  exploits  ee  adndik  d'Ibn 
«SaMn.  »  Ausfi^ôtt  Ibn  Sâbln  fit  signe  à  sos  amis 
de  9e  taire  et  répondit:  «  Mais  oui  »;  et  le  garçon  de 
dim  des  hcm*e«rs  contre  lui  et  de  le  charger  de  ma^ 
lédictions,  tandis  que  le  philosophe  lui  répétait: 
«  Finis  donc  de  me  frotter  les  pieds.  »  U  n*en  con- 
tinua pas  moins  ses  injures,  jusqu'à  ce  que  quel* 
qu'uti  d^  amis  dlbn  Sab'in  le  lui  fît  connaître.  Alors 
seukmÉent  il  se  tut.  »  Nos  biographes  ajoutent  que 
les  mtpiaeables  théologiens  répandaient  dans  tous 
les  pays  leurs  atcusati<ms  contre  Ibn  Sab'in. 

Cependant,  une  fois  ^abli  en  Arabie,  ayant  ac- 
o<mq)li  le  pMerinage,  il  réuasif  à  se  faire  oi^lier 
par  ses  persécutews.  Il  est  Tirai  qu'il  ne  put  jamais 
dUer  à  Médine ,  à  cause  de  la  haine  que  manifesta 
contre  lui  l'émir  de  cette  ville.  Ep  rêvante ,  le  sehe- 
rif  de  ta  Mecque  finit  par  devenir  son  disciple  et  se 
laissa  condllire  par  lui  à  une  démardie  politique 
ttès-sérieuse.  Ce  prince  s'étëitbrouiUé,  mi  dire  d'Ibn 
Khalddun ,  avec  les  sultans  de  l'Egypte ,  desquels  il 
relèvent;  et,  comme  ce  fait  avait  coïncidé  avec  Toc- 
e^ùpàtion  de  Bagdad  par  les  Mongols  et  la  destruc^ 

'  Ort  se  servait  pour  cela  àt  la  pierre  ponce. 
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tion  finale  du  x^i&t  ahbasside  (i2  59),ilréAakit  de 
se  mettre  50U&  la  protection  de  Mo^tans^r  billab, 
de  la  dynafstie  des  Béni  Hais  de  Tànis*  Ibn  Sab'in , 
qui  Tavait  engagé  à  tester,  cette  démarché,  écrivit 
lui-même  le  discours  qu'on  envoya  à  oe  sujet  au 
prince  Hafisite,  et  qui  passa  pour  un  cbefr d'oeuvre. 
G*eit  pourquoi  le  grand  historié  4fa^  nous  venons 
de  nommer  la  inséré  en  en^er  dans  son  chapitre 
des  Hafsites ,  non  sans  faire  r^utarqu^  qVi'Ibn  Sdb'in 
fUTodiguait  ^s  éloges  à  Mostan^r,  dans  le  but  de  re- 
hausser sa  propre  renonm^éé  en  Afrique  çt  de  pou- 
voir rentrer  dans  ce  pays.  ., 

Une  dizaine  d'années  apr^  avoir  jou^  oQ.r^e 
politique,  et  pendwt  qulil ^ait  fort  respecté  ppr 
les  docteurs  de  la.Meocpie,  Ibn  Sâbmrtemwia  sa 
ciurière  par  une  catastrophe  excessivement  rai?eebçx 
k&musdbnans.  Il  ae  £t  ouvrir  le»  veines,  laissa  eouler 
son  sang  et  expira  à  la. Mecque,  le  2  40  sehewâl 
^^9  (i9\ïïMd_W7ijLi,à  fâge  de.  cinquwt0^nq  $ns. 
Ge  suicide,  dont  on  ^^nore  le  motiif,  $ervit  d'asgu- 
Hient  péremptoire  aux  ennemis  comme  aux  partisans 
du  philosophe,  u  Si  le  fait  est  vrai ,  conclioait  Aboul- 
Mehasin,  raison  déplus  pour  penser.que  cet  homme 
est  ploi^é  dans  la  gébenuie.  )>  De  soii  eoté,  iauteur 
de  la  Succession  Mohaoïmédienne  terminait  l'énu- 
mératioa  des  rar^  qualités  morales  de  st>u  maitve 
par  ces  paroles  :  «  Ajoutez  à  tout  cela  qu  il  abandoDiw 
sa  famUle  et  sa  patrie  et  qu'il  se  donna  la  mort  lui- 
même,  séparant  résolument  son  être  pour  le  réunir 
au  vrai  éternel ,  et  vous  verrez  s'il  y  a  une  preuve 
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que  ce  personnage  sortait  tout  à  fait  de  la  ligne  des 
humains  (iiàUM  4)^).  »  Pour  nous,  nous  ne  ferons 
pas  à  Ibn  Sab'in  le  tort  de  croire  qu'il  fût  saisi  par 
la  frénésie  des  soufites  au  point  de  se  tuer,  pour 
arriver  plus  vite  à  la  béatitude  étemelle.  Un  esprit 
pénétré  comme  le  sien  de  la  philosophie  et  des 
exemples  des  anciens  pouvait  penser  tout  simplement 
à  abréger  les  maux  de  la  vie,  s'ils  lui  étaient  de- 
venus intolérables. 

Maintenant,  pour  revenir  de  la  biographie  de 
l'auteur  à  son  traité  des  Questions  siciliennes,  je  fe- 
rai remarquer  d'abord,  que  la  composition  de  cet 
ouvrage  doit  être  placée  entre  les  années^i232et 
i24î.  Ces  limites  de  temps  sont  déterminées  d'un 
coté  par  l'âge  d'ibn  Sab'in,  qu  on  ne  peut  calculer 
à  moins  de  vingt  ans ,  et  de  l'autre  par  la  mort  du 
calife  Raschid,  dont  le  nom  se  trouve  dans  la  pré- 
face. Hadj  Khalfa  ne  donne  aucune  notice  sur  cet 

ouvrage ,  dont  le  titre  véritable  est  celui  de  :  J-jUJlt  | 
JUAjûoW ,  qu'on  trouve  à  la  fin  du  manuscrit ,  ainsi 
que  dans  la  notice  de  Lisan-eddin  déjà  citée.  Quant 
au  manuscrit  d'Oxford,  il  me  semble  unique,  du 
moins  en  Europe.  Il  se  compose  de  quarante-neuf 
feuillets  in-quarto ,  d'une  écriture  neskhi  très-nette 
et,  en  général ,  très-correcte  ;  on  y  trouve  les  voyelles 
dans  les  mots  qui  pourraient  présenter  la  moindre 
difficulté.  Ce  traité  a  été  relié ,  il  y  a  quelques  années , 
avec  d'autres  daos  un  volume,  sur  le  dos  duquel  on 
lit  le  nom  d*un  des  auteurs,  Ibn  Sipa.  Le  premier 
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feuillet  de  l'ouvrage  dlbn  Sab*in  se  trouvait  collé 
avec  deux  autres  et  portait  un  titre  inexact,  d*une 
écriture  moderne;  mais  bientôt,  si  elles  ne  le  sont 
d^jà,  les  anciennes  pages  vont  être  mises  à  décou- 
vert par  les  soins  du  savant  bibliothécaire  IV  Ban- 
dinel ,  et  du  professeur  M.  Rey,  auxquels  je  dois  mes 
remerdments,  pour  laccueil  obligeant  qu'ils  ni'ont 
fait  dans  la  bibliothèque  bodléienne. 

Les  Questions  siciliennes  commencent  ainsi  : 

Au  nom  de  Dieu  dément  et  miséricordieux,  dont  j'im- 
plore Tappui. 

Le  scheîkh,  Hmam,  la  sommité,  l'imam  du  peuple  et  priâce 
(  Iji)  des  imams ,  Texemple  des  deux  villes  saintes ,  notre  sei- 
gneur Kotb-eddin  Abou  Mohammed  Abd  el-Hakk  ibn  Sab^in 
(qu'il  ]fdaise  à  Dieu  de  s^on  servir  comme  instrument  de  sa 
bonté  et  d*accorder  CN]iui^anft  aux  musuImam'deA  qnalsbés  aussi 
exceUentes  que  les  siennes!)  a  répondu  de  la  mamèremiivante 
aux  questions  du  roi  de  Roum,  empereur  (\j^  ya^*^'^  ^ic« 
lis.  ^ye>yKKAil\)  et  prince  (ocwL*)  de  la  Sicile.  Un  écrit  con- 
tiEinaut  ces  quesitions  ayàft  été  envoyé  par  remp^rêareAfkimi 
(^y£lt),i  savoirien  É;gj(f^,Sjria,]y^,  Daroubet  Yémen; 
mais  les  réponses  des  philosophes  (^LéJC^)  musulmans  de 
ces  contrées  ne  remplirent  nullement  Tattente  du  prince.  l)e 
même,  après  qu  il  eut  faîl  des  inve^gatSons  sur  IWifcBa 
^royaume  de  Tunis,  ^^.)  et  sur  les  ^vaiits  quon  aurait  pn 
j  trouver,  on  hii  représenta  le  pagrs  oonme  dénué  UmUS,  à  iak 
de  )ceUe  sorte  d'études.  Enfin,  il  senquit  du  Maghreb  et  de 
TEspagne  (empire  des  Almohades,  etc.);  et,  comme  on  lui 
signala  dans  cet  empire  un  homme  du  nom  d*Ibn  Sab'in ,  il 
écrivit,  an  sujet  de  ses  questions  philosophiques,  au  caUfe 
flasdnd,  de  la  âynas^  d'Abd  d^Moutoin,  qui  ordonna  ans- 
Mtôt  à  Ibn  Kkelâf ,  son  gduvemedr  à  Geata ,  de  rechercher  le 
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personnage  dont  il  tiëni  d^éire  parlé^'ftfin  qu'il  répondit  aux 
propositions  du  roi  des  Roum.  Ufani  aj(mier  que  celai-ei  avait 
envoyé  sa  letitie  mt  eahfo  pur  un  navire  avec  son  ambassa- 
deur et  ttnêsoknàiëd  argent.  €oinm^  Ibn  Khelâs  manda  au- 
près de  lui  TimaiÀ  Kotb-eddin  -et  Itl  donna  lecture  déciles 
questions  et  des  ordres  du  cali£s ,  Timam  (que  Dieu  so^  oen- 
t^it  de  lui  J^  sourti  ^  se  chargiea  de  la  réponse.  Mids,  lorsque 
B)n  HLhelfts  iin  remit  1  «rgent  qni  avait  été  off^t  pcir  Vambas- 
sadènr,  il  le  renvc^a  avec  un  refus  formel ,  en  ajoutant  :  «  Je 
ne  répohds  aces  questions  avec  d*autre  ol^et  que  odui  d*aug- 
âaenier  lé  nombre  des  croyahts  en  Dieu^et  de  faire  tri(nnphcr 
Fislamisme.  >  Il  temÛDa  ses  paroles  par  ce  passage  du  Koran  : 
«  Dis-leur  :  Je  ne  vous  demandé  pour  récompense  que  votre 
zèle  à  vous  rapprocbër  de  Dieu*.  » 

Bm  Sâb^in  écrivit  donc  ses  réponses^  Le  roi ,  les  ayant  re- 
çues, fut,  parfaitement  satisfait  de  fimam  et  lui  envoya  un 
présent  de  grande  valeur.  Aïaîs  ce  présent  fut  refusé  comme  le 
premier;  de  manière  que  le  clirétien  eut  l*humiIiaiîon  d'avoir 
le  dessous  en  cette  occasion.  Que  tMeu  donne  toujours  la 
victoife  àf  islapiisme  et  le  fasse  triompher  sur  la  religion  chré- 
tienne par  des  arguments  irréfragables  î  Louanges  au  Dieu 
seigneur  des  mondes! 

Réponses  que  nous  faisons  auxdites  questions ,  en  remet- 
tant à  Dieu  d*en  assurer  le  succès.       y 

0  prince  digne  d*être  aimé,  qui  désires  savoir  et  suivre  la 
meilleui'e  voie  (que  Dieu  te  fesse  atteindre  le  biéli  et  te  pré- 

^  Sur.  iV^,  V.  29.  L^interprélAtion  le  phis  généralement  acceptée 
est  <telk(q»a  suivie  M.  Kailmimki  dans  sa  N^swm  firaiiçaîsezcje  ne 
vous  demande,  pçm  récompense  de  mes  prédications,  qne  Tamour 
envers  mes  parepts.i  Toutefois,  quelques  commentateurs,  en  ex- 
pliquant dans  ce  verset  le  motAy^Jî,  ont  préféra  à  la  signification 
ordinaire  de  •  proches t  celle  de  «effort  à  se  rapprocher  de  Di^u 
(cjkSxJi),  au  moyen  de  Tobéissance  et  des  bonnes  œuvres  »  (Beidh- 
«Yii,  édit  Pleisciiev,  p.  93o).  Il  me  parait  quUbn  Sab*io  entendait 
ainsi  le  mot  en  question. 
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pare  à  Taccepter;  qu  avec  sa  hunière  il  te  montre  le. chemin 
de  la  vérité;  qu'il  te  détom*ne  de  la  doctrine  des  vagues  rai- 
sonnements pour  te  conduire  à  la  certitude  de  ce  qui  existe 
nécessairement;  et  qu'ail  t*accorde  la  faculté  de  distinguer  le 
vrai  du  faut  !) ,  tu  poses  èts  questions  sur  lesquelles  ont  dis- 
puté les  grands  esprits  de  tous  les  temps  et  les  docteurs  de 
tous  les  sièdes.  Tous  ceux  qui  ont  traité  ces  questions,  en 
exposant  les  idées  qui  se  présentaient  à  leur  intelligence  et 
les  doctrines  qu'ils  avaient  acquises  «  se  sont  servis  d'un  lan> 
gage  absolu,  général,  manquant  de  corrélation,  admettant 
les  inductions  (Jl^  o^iLjucJt  jLjJLï  '^^  ^jU^^  (^^ 
£ÏiflVI)^  Cependant,  celui  qui  recherche  la  vérité  doit  bien 
se  garder  des  expressions  inexactes  (JLyiJUul  kwil\)  et  se 
précautionner  contre  les  mots  équivoques  ou  douteux  [a»il\ 
csl£wtf  A4><yf^  (^yiUi\),  à  moins  qu'il  n'en  fasse  usage  avec 
les  avertissements  et  les  restrictions  convenables.  Il  fiaiut,  en 
même  temps,  qu'il  évite  ces  termes  obscurs'  et  scolastiques^ 
qui  jettent  la  confusion  dans  les  idées,  en  amenant  des  argu- 
ments sophistiques  pendant  le  développement  du  sujet,  de 
manière  que ,  en  définitive ,  la  réponse  se  trouve  sans  le  moindre 
rapport  avec  la  question.  Le  langage  des  termes  généraux  a 
cet  autre  inconvénient,  qu'on  ne  peut  saisir  la  signification 

*  L*autear  se  sert  toujours  dû  mot  JLJi  plur.  w3f ,  par  oppo- 
sition à  i>^  t  qu  il  emploie  dans  le  sens  df  argument  direct  et  po- 
sitif. Il  est  donc  évident  quHl  entend  par  JlJ^  #  allument 'par  ana- 
logie, induction ,  etc.  ».  Il  fait  usage  aussi  du  mot  iJ^^,  pour  indiquer 
Taction  de  raisonner  par  de  tels  arguments.  Je  pense  qu^îl  faut  ajouter 
ee  mot  aux  dictiomiaires  et  y  restreindre  la  siguificitîott  de  •JlJ.)* 
<tu*on  a  readu  par  itrgam$ntMii,  prohatio  en  général. 

'  Le  texte  a  «IJUlî  v3^N  niais  je  lis  JuaJUtf,  car  il  ne  s^agit 
pas  d'erreur,  mais  de  difficulté,  aspérité.  Il  est  bon  de  rappeler  qu0 
3^î  se  <^it  absolument  des  passages  difficiles  du  Koran  et  des  poètes 
anciens. 

^  Je  petaëe  que  ee  mot  rett4  là  phrase  de  Fauteur  :  '^ijLj  09^^ 
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précise  des  mots ,  sans  y  réfléchir  beaucoup  et  sans  provoquer, 
quelquefois,  une  réponse  explicative.  Pour  en  donner  un 
exemple ,  si  quelqu'un  se  présente  chez  uo  potier  pour  acheter 
une  marmiie  (  ^oJf  )  et  qu*il  lui  dise  absolument:  «  Donne-moi 
un  vase,  »  le  potier  peut  penser  qu'il  s'agit  d'une  marmite,  ou 
ne  pas  le  penser.  Dans  ce  dernier  cas,  il  demandera  à  l'ache- 
teur !  «  Quelle  sorte  de  vase  veux-tu  dire  ?»  et  il  n'aura  com- 
pris l'intention  véritaUe  de  celui-ci,  que  lorsqu'il  lui  aura 
répondu  :  «  une  marmite  ».  La  même  d^se  arrive  dans  le  rai- 
sonnement, lorsqu*une  vague  indicatif»)  se  pré^nte  isolément,; 
car,  dans  ce  cas,  l'idée  présumée  est  traduite  aussitôt  par  te 
mot  que  l'usage  lui  a  consacré  spécialeoœnt.  Par  conséquent, 
il  ne  faut  faire  jamais  de  questions  ni  de  r^nses  en  tenpes 
absolus. 

Tu  as  dit  :«  Jue  s^e  Aristote,  dans  toas  ses  écrits,  énonce 
nettement  l'existence  du  monde  «  ab  seterno  »;  nul  doute  jju'ii 
n'ait  eu  cette  opinion.  Cependant,  s'il  1'^  démontrée,  quels 
sont  ses  arguments?  et,  s'i]^  ne  l'a.  pas  démontrée,  de  quel 
genre  est  son  raisonnement  à  ce  sv^et?  »  Voilà  textueliement 
tes.  paroles  ^ 

Après  avoir  soutenu  que  la  croyance  à  réternïté 
du  monde  était,  fa^sj$pment  attribuée  à  Aristote,  et 
que  GalieA  et  d autres  philosophfi»  «^  si^ieutAé- 
cîdés  oi  pour  ni  contre  die,  Ibii  Sabm  rect^  les 
termes  de  la  qirestioh  posée  paf  Frédéric,  ei  entfe 
en  matière  par  un  chapitre  (J^AÂij  que  je  donne 
comme  spécimen  âe  la  précision  quîl  mettait  dans 
son  langage.  On  y  trouve  aussi  d'utiles  éclaircisse- 
iQents  phUoJo^qt^. 
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Il  faut  que  tu  appr^anes  la  significciiion  des  mots  'Mem 
IL^  (monde i),  kidem  mOJJ  (existence  ab  mUmo^) ,  khaUe, 

ihdA\  hodoatk  0)0^ i  (-^O^U  JfA^  (trois  points  de  vue  dif- 
férents de  ridée  de  création),  car  ces  explications  sont  né- 
cessaires, afin  que  )a  vérité  se  présente  distinctement  à  ton 
esprit,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite,  avec  la 
grâce  de  Dieu  Tunique,  Tabsolu  (qu'il  soit  exalté  et  béni!). 
Les  mots  en  question  ayant  été  confimdns  Souvent,  et  ayant 
par  là  reçu  des  significations  générées ,  quelques-jans ,  parmi 
les  anciens  comme  parmi  les  modernes  (que  Dieu  leur  par- 
donne à  tousl),  ont  rejeté  ks  sighifiBations  nowDelles  sur  le 
compte  d*Aristote.  Il  en  est  résulté  une  différence  entre 
leurs  opinion^  sur  la  portée  des  taisibnneittents  de  ce  philo- 
sophe et  des  mots  quHl  avait  réellement  employés  dans  une 
signification  générale  (<^ii^J  i>.^l-  i  X  rs]  j  iJ^iLÂ 
4_ji5\3ltL  *).  Nous  disons  donc'  que  le  mot  'àhm  a  servi 
de  terme  général  en  phisieurs  significations,  et  qu*on  en  a 
donné  des  définitions  très -variées.  Quelquefois  on  Ta  em- 
ployé en  concurrence  avec  d'autres  termes,  pour  exprimer 
une  seule  idée;  d'autres  fois,  au  contraire,  on  a  rendu  par  ce 
mot  des  i^ées  bien  distinctes  (^Uo  »\l-»"^  c^-^tyS*  '<>;^  )• 
Les  motecallems ,  c'est-à-dire  les  ascharites ,  sans  exception , 
se  sont  gardés  de  donner  une  si^gtiificatîon  générale  au  mot 
'âiém,  par  lequel  îk  ont  désigné  e«ckisiv6menl  les  corps,  leurs 
qualité,  les  substances  ei  les  a€<»deoU#  sans  y  oompraodre 
les  substances  spiri|i;œlles,  ni  les  formes  ^traites.  Au  mot 
substance,  ils  n'ont  attribué  qu'une  seule  signification  géné- 
rale. Ils  l'ont  défini  t  l'enveloppé  »  (  uJLtt)«  c*«st-i-dire,  tout 
ce  qui  a  un  volume  ',  ce  qui  subsiste  en  soi-paême ,  puisqu'il 

^  Ce  mot  est  évidemment  ie  pluriel  de  Jû'OM»!,  aom  d'unité  tiré 
de  la  quatrième  forme  du  verbe.  Il  manque  dans  les  dictifn^aires. 

^  D'après  les  dictionnaires,  ^^  signiRe:cce  qu'on  sent  au  tou- 
cher, enflure,  etc.».  Il  ^t  ajouter  Facception  sciéfntifique  de  <ro- 
luœe».  .      J 
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est  ie  suje4  ^  des  accidents  corporels;  (^^  ^^«^  <J  (jjJt  Jt . 
A^îL^ftkjt  jbf^Jff  JL^^  C>^^  (^  <«tâÀj  /U).  D'autres  en- 
tendent peur  ce  mot  *âleni  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  Dieu 
et  de  ses  attributs  sublimes.  Ces  philosophes  s'éloignent  de 
la  théorie  d'Aristote ,  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long 
d*exposer.  Quant  aux  anciens»  ils  donnent  ap  mot  'âlem  une. 
signi&cation  générale ,  ayant  divers  points  de  vue  dont  nous 
ne  sommes  pas  obligés  de  nous  occuper  pour  le  développe- 
ment complet  de  notre  sujet.  D'autres  appliquent  ce  mot  à 
tout  ce  qui  est  embrassé  par  le  ciel  (c^alîJt).  D  autres,  en&n, 
appellent  'âïem  la  substance  avec  ses  qualités  inhérentes  (y^y^ 
<A^|J^).  Voici  la  classification  qaiîs  en  donnent  :  la  subs- 
tance est  séparée  de  la  matière  ou  non  séparée.  La  substance 
séparée  se  subdivise  en  quatre  genres  :  l'intellect,  rame,la 
matière  première  et  la  forme  abstraite.  La  substance  non 
séparée  est  céleste  (^!,CJi)  ou  bien  physique  CjJ^Y  La 
substance  céleste  se  subdivise  en  neuf  parties.  La  sabstance 
phy$ique  est  élémentaire  ou  composée.  L'élémentairepr^^anfe 
quatre  subdivisions  :  le  feu ,  l'air,  Feau  et  la  terre.  La  subs- 
tance composée  a  trois  classes  d'êtres  produits i  à  savoir:  les 
animaux,  les  plantes  et  les  minéraux.  Lé^  animaux  sont  dis* 
tingués  en  trois  e^àc^:  avipares.  produits  par  géujératipn 
spontanée  (  (jtjj^  !*«)  etvivipaces.  Lei  plantes  sont  de  trois 
espèces  aussi  :  à  tronc,  à  semence  et  spontanées  (>»4&j  Lt). 
Les  minéraux  en  présentent  quatre  .:  i**  cowbustibleft  et  in- 
ftniUes;  %"*  fusiUds  et  c<»nbufttiblës,  coonotiAle  soufre;  S'Cu* 
sëïles  et  inoo«d»iiotiUt8,  oonmie  i'fy^gekiii  :À'^  infusiUos  ^t 
inoofttbBstîUef,  oomme  k  pierre.  Suivant  les  division^  dQ  la 
»ibstanoes  adoplée  par  e^s  mÂme$  phiksopiiefi ,  eUe  f»M  AU^i 
distinguée,  d'après  l'art  de  l'analyse,  en  substance  croissante 
et  non  oroissantie.  De  même ,  les  accidents  peuvent  être  spi- 
rituàs  ou  corporels.  Les  premiers,  tels  que  la  ^ence,  la 

'  Je  n'ai  pas  osï  cure  «  l'endroit  »,  ce  qui ,  peut-être ,  aurait  rendu 
pins  exactemtnt  la  pensée  de  l'auteur. 

18. 
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longanimité,  la  générosité,  n^existent qae dans  Tâme  raison^ 
nable.  Les  seconds,  tels  que  la  couleur,  Todeur,  le  goàt,  etc. 
nont  pas  besoin  d'explication. 

Cependant  quelques  philosophes  anciens  ont  repoussé  ces 
définitions,  en  cid8B.nt  :  Il  n*y  a  pas  moyen  de  classer  les  subs* 
tances  spirituelles  dans  le  'âlem;  car  cela  serait  absurde 
lorsqu'il  s'agit  d'êtres  simples  (L_Aa5  vivlf  «if^Uit  jL^f  qa)- 
A  ce  sujet,  ils  ont  fait  de  longs  raisonnements. 

En  somme,  le  mot  'âlem  signifie  lentemble  des  êtres  ap> 
partenant  au  même  ordre  (iiJLiL^f>  <Jl^  J^).  C'est  ainsi 
qu'on  dit  le  'âlem  de  Tintellect,  le  'âlem  de  l'âme  et  le  'âlem 
physique.  Les  soufites  (que  Dieu  soit  content  d'eux!)  font 
usage,  à  peu  près  dans  fa  même  signification,  des  expres- 
sions :  le'd^^m  des  choses  occultes,  des  choses  apparentes,  de 
la  puissance ,  de  la  royauté.  Mais  nous  nous  arrêterons  ici  de 
crainte  de  nous  éloigner  du  sujet  que  nous  avons  commencé 
à  traiter:  (Fol  2  V.  à  3  r.  ) 

L'auteur  explique  ensuite  le  sens  du  mot  kidem 
(existence  ah  œterno)^  passe  en  revue  les  opinions 
différentes,  et  arrive  à  la  conclusion  que  le  mon4e 
a  été  créé  (e»«x^).  Alors  il  commence  à  traiter  la 
seconde  question  de  la  manière  strivante: 

Ô  roi  (qu'il  piaise  à  Dieu  de  te  conduire  à  sa  religion 
TÀntaUel),  tu  as  dtmandé:  quel  est  le  but  de  la  seience 
thé<4ogique,  et  qudlas  sont  les  théortes  préUaunaires  ûndb- 
pensaUes  à  cette  science,  si  toutefioîi  «Me, a  'dès  Aéortes 
prétiminairesP  VmUi  testuellement  tes  fÊfniéê  K  (Fol.  is  r.) 

^   ijJt  ^  fijJ\  «ÂJoJ  JjU   M»t   dlj^  (Mi\  (»c)^t  c>)U 


Digitized  byVjOOglC 


QUESTIONS  PHILOSOPHIQUES.  265 

Ibn  Sab*in  répond  diaprés  les  opinions  des  phi- 
losophes anciens,  et,  à  ce  propos,  il  fait  rënumëra- 
tîon  de  douze  d'entre  les  ouvrages  d'Aristote.  Lais- 
sant de  côté  ceux  dont  nous  avons  les  textes  et  dont 
nous  savons  quon  a  fait  des  versions  arabes,  je 
jnrendrai  note  de  quatre  traités,  probablement  apo- 
cryphes ,  intitulés  :  Le  Bien  absolu ,  la  Pomme,  TUnité 
et  la  Théologie  iL^Uxif  v^^  o^»^' j^  V^^ 
W^  V^  5II4»  v^-  (Fol.  18  r.) 

Le  dernier  de  ces  ouvrages  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque de  Paris.  Suppl.  arabe  n""  1 3^3 ,  mis  en  ordre 
par  M.  Reinaud.  Le  deuxième  a  été  publié ,  en  latin , 
sous  le  titre  de  :  Liber  de  Porno,  et  en  hébreu.  La 
version  latine ,  exécutée  sur  la  version  hébraïque , 
est  attribuée  au  roi  Mainfiroi,  fils  de  Frédéric  II. 

Un  peu  plus  loin,  le  philosophe  musulman  ajoute 
prudemment  : 

Tu  as  demandé  des  théories  prâiminaires  de  la  science  de 
la  divinité.  Si  tu  entends  par  cette  dernière  expression  tout 
ce  qui  a  été  connu  aux  anciens,  je  viens  de  te  rapprendre 
et  de  te  Texpliquer.  Mais  si  tu  paries  de  la  science  de  la 
divinité  dans  sa  signification  légale,  iojche  que  ses  prélimi- 
naires sont,  avant  tout,  la  doctrine  et  Tœuvre,  et  que  le  sujet 
de  tels  préliminaires  est  le  livre  excellent  (lei^oTtiTi)  avec 
la  sunna,  etc.  etc.  (Fol.  18  r.) 

Après  une  tirade  ortodoxe  d  une  respectable  lon- 
gueur, vient  un  post-scriptum  qui ,  comme  d'habitude, 
détruit  les  précautions  des  pages  précédentes. 

Tu  as  demandé,  dit  Ibn  Sab'in  à  Frédéric,  le  .but  de  la 
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9citence  théologiqu^,  etc.  et  Ton  t'a  4it  sur  ce  sujet  ee  qu'il 
fall^ait.  Cependmit,  ]a  meilleure  chose  serait  devoir  une  en- 
trevue personnelle  avec  toi;  car  ta  demande  laisse  bien  voir 
que  tu  ne  connais  pas  les  sciences  et  que  tu  es  à  jeun  des 
dbctrines  spéculatives ,  mais  qu*en  liiéme  temps  tu  désires 
marcher  droit  à  la  vérité.  Dans  le  'cas  ou  il  ne  te  serait  pas 
&ctle  de  venir  ftffiprès  de  moi ,  tu  pourrais  «nvoyet  us  homme 
instruit  diOM  Ift  aicolastiqu^e  (j^JOt)  v:^)*  ou  bien  une  per- 
sQûoe  de  ^  C9ti6ance,  è.i}ui  on  ^i|pa  (out  c^  qu  il  faudra 
pour  traiter  à  fond  le  sujet.  Sache  d*aillears  que  toutes  les 
questions  que  tu  as  pôsées^,  déjà  sont  connues  îcî  par  tout  le 
monde,  mieux  que  ne  le  serait  un  feu  de  signél.  Or,  comme 
dans  ce  psKvs-ci,  lorsqu^il  s*agit  dé  telles  affieBres,  les  eaprâs 
sQOli  plua  trancbikwts  que  dfs  épées  ou  d^  €Ji!te*u|L,  il  Um 
qums,  mtre  foi^  lu  pqses  tes  questions  dans  i^JoTine  plus 
obscure  et  plus  difficile  à  comprendre.  En  même  temps  sois 
sur  tes  gardes  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvera  à  raisopner  avec 
toi,  sur  ces  matières,  quelqu  un  de  ces  docteurs  musulmans, 
de  ces  savantasses  ( ,^)j^JiAxll ) ,  ni>n  pas  de  véritables  savants. 
Ces  gens4à ,  en  général ,  ne  sont  pas  versés  dans  de  telles 
discussions;  aussi  elles  ne  leur  donnent  une  opinion  avan- 
tageuse ni  de  l'interrogé ,  nî  de  rinterrogateur.  Itos  leur 
pensée,  le  simple  fait  de  la  discussion  sur  ces  matières  suffit 
pour  dohnei'  uti  certificat  de  démence  à  Fun  Vinterro^é,  et 
pour  condure  que  Tatitre  Vinterrogateat  n*cst  qu'un  im- 
bécile. Si  les  doctenrs  dont  je  parle  avaient  la  certitude  que 
j'eusse  répondu  à  cette  partie  de  tes  quèsiions ,  ils  ine  regar- 
deraient du  même  œil  que  les  questions  elles-mêmes  ;  et  puis 
Dieu ,  avec  sa  bonté  et  sa  puissance,  me  ferait  échapper  ou 
non.  (Fol.  aS  v.) 

Ibn  Sab*în  conlinûe  et  passe  à  la  (roisîème  ques- 
tion. 

O  prince  désireux  de  marcher  dann  la  bonne  voie,  tu  as 
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demandé  <pi  est-ce  que  6ont  les  catégories  ;  comment  elles 
servent  de  clef  dans  les  différentes  branches  des  sciences , 
jusqu'à  la  concurrence  de  leur  nombre ^.  qui  est  de  dix;  quel 
est  réellement  leur  nombre,  et  si  Ton  peut  le  restreindre  ou 
rampMer;  quelles  preuves,  erifin,  il  y  a  pour  tout  cda. 
Voilà  textueSement  ieè  paroles '.  (FoL  a3  y.) 

Dans  ce  passage,  la  confusion  du  langage  fait  un 
contraste  frappaiitavec  la  finesse  de  la  pensée.  Était- 
ce  Frédéric  lui-même  qui  avait  écrit  les  questions, 
embarrassé  par  lusage  dun  idiome  étranger?  Quoi 
qui!  en  soit,  Ibn  Sab'in  n épargne  pas  le  roi  philo- 
sophe. 11  s  attache  surtout  au  défaut  de  logique  dans 
ses  expressions. 

Tu  .montres  par  cette  question,  lui  dit^il,  que  tu  appar^ 
tieq^  À  :l«t  jPoule  dés  hommes  manquant  d*intelligeiice,  ou 
bien^au  uombre  dçs  questionneurs  qui  ne  savent  pas  s*expli- 
quer 

Après  d'âUtres  cottipliments  de  ce  genre ,  le  phi- 
iôsopiie  finît  par  semporter  comme  un  pédant. 

La  demande,  conclut-il,  que  tu  as  faite  relativement  au 
nombre  des  catégoriies,  après  avoir  dit  qu  dles  étaient  dix, 
est  la  preuve  la  ]dus  évklente  de  la  faâ)Iesse  de- ta  capacité, 

csL.ik' Jai  îjjb  idi':>  J^  oMy^^  Ujyc^s^f 

Le  chiffre  /^probablement  représente  le  ^  ou  q^  signe  numé- 
ral du  10,  surmonté  par  un  medda. 
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de  ton  peu  d*exercice  dans  les  sciences ,  de  roblusité  de  ton 
esprit  et  de  Tinsuflisance  de  ta  réflexion.  En  effet,  tu  as  fait 
des  questions  sur  une  chose  triviale  et  connue  par  tout  ie 
monde,  et,  de  plus,  tu  es  tombé  en  contradiction  avec  toi- 
même;  oui,  en  contradiction  avec  ce  que  tu  venais  de  re- 
connaître un  peu  avant.  Tu  as  fait  comme  celui  qui  deman- 
dait :  «Les  neuf  cieux,  combien  sont-ils?  i^{Fol.  a5  r.) 

Ibn  Sab'in  termine  ce  chapitre  en  faisant  remar- 
quer qae  les  doutes  sur  ie  nombre  des  catégories 
n'étaient  guère  nouveaux  ;  qu'en  particulier  ils  avaient 
été  exposés  par  Zenon  le  sophiste  avec  d  autres  de 
même  force ,  par  exemple  s'il  y  a  des  mondes  non 
compris  dans  le  ciel  environnant  ( lax^l  viUjUl  ) ,  etc. 
Il  passe  ensuite  à  la  question  relative  à  1  ame.  Dans 
celle-ci,  il  change  son  système  de  donner  en  entier 
les  paroles  de  Frédéric;  il  coupe  les  parties  diffé- 
rentes de  la  question ,  en  y  interpolant  ses  propres 
réflexions.  Sans  doute  Ibn  Sab'in  craignait  de  trans- 
crire quelques  phrases  malsonnautes  à  propos  d'un 
passage  des  traditions  de  Mahpmet,  comme  on  va 
le  voir.  , 

G  prince  désireux  de  marcher  dans  la  bonne  voie,  dit^il* 
tu  as  foitdes  demandes  sur  1  ame,  sans  déterminer  de  quelle 
espèce  d'âme  tu  voulais  parler.  Ainsi  tu  as  omis  ce  qu'il  ne 
fallait  pas  laisser  de  côté ,  et  tu  as  réuni  ce  qui  devait  rester 
séparé.  Voilà  à  quoi  t'a  conduit  ton  défaut  d'études  en  fait 
de  sciences  spéculatives  et  de  recherches  expérimentales  (  m^ 
iucUiâit  O^^IU  ùJà^\  ^jj»3\  j  cULmo.^};  car  situ  avais 
cpnnu  combien  il  y  a  d'espèces  d'âme  simple  (^Ua^f  c>j*^ 
(^  ^^jTl^jti^  iyyOj\)j  si  lu  avais  connu  ce  que  c'est  que 
la  propriété  du  langage  (  (j^  L»  AxtLaJl)  f  si  ti^  avais  connu 
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quels  sont  les  termes  généraux  ou  restreints ,  vagues  ou  spé- 
cifiés, équivoques,  douteux  ou  métaphoriques,  tu  n'aurais 
pas  posé  ainsi  la  question.  En  effet,  tu  as  ajouté:  tQud  est 
Tindice  de  Timmortalité  de  Fâme?»  Mais  Tâme  peut  être 
végétative,  animale,  raisonnable,  philosophique  («IjCil  ) 
ou  prophétique,  et  celle -^ ci  e^t  la  plus  élevée  de  toutes.  A 
quelle,  donc,  d'entre  ces  différentes  espèces  d*âme  as-tu  voulu 
faire  allusion  ?  Après  ces  mots  :  «  quel  est  l'indice  de  l'im- 
mortalité de  l'âme ,  »  tu  ajoutes  :  ■  et  si  elle  est  immortelle?  > 
Or  il  n'y  a  pas  de  doute  qaune  fois  l'indice  de  l'immorta- 
lité de  l'âme'connu ,  ces  deux  questions  auraient  été  résolues 
à  la  fois.  Par  conséquent,  il  aurait  été  plus  exact  et  plus 
convenable  de  faire  précéder  les  mots  :  «  si  elle  est  immor- 
telle. »  Eoiuiletu  dis,:  tEt  où  le  sage  Arisiote  se  trouve-t-il 
en  opposition  avec  Alexandre  d'Apkrodisias? n  mais  tu  n'ex- 
pliques pas  en  quoi,  ni  de  quelle  manière,  ni  à  quel  propos 
a  eu  lieu  cetifi  opposition.  (Fol.  3a  v.  et  33  r.) 

Nous  donnons  au  bas  de  la  page  le  texte  seule- 
ment des  paroles  attribuées  à  Frédéric,  en  suppri- 
mant les  réflexions  de  lauteur  ^  Celui-ci,  après  avoir 
distingué  les  trois  espèces  d*âme  admises  par  les 
anciens  et  les  deux  nouvelles  qu'il  ajoute,  c*est-à- 
dire  lame  philosophique  et  lame  prophétique,  donne 
les  détails  historicpies  suivants  sur  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  rame  :     • 

Quant  à  l'âme  raisonnable,  il  n'y  a  pas  de  divergence 
entre  les  savants  (  ^Ijl^}  (que  Dieu  soit  content  d'eux  !)  ;  tous 
admettent  son  inunortalité.  De  même,  les  prophètes  et  les 
apôtres  (que  la  paix  et  la  bénédiction  de  Dieu  soient  sur  euxl) 

^ojtCùff  xjXt!  4jJU.  ^1^ ^'  Jutj  (j-^f  *^  <à^ 
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et  les  plus  grands  philosophes  anciens  {li.    M.v^Lilf  ^Ljàs.^  ) 
appuient  cette  t&^om^  comme  il  est  bien  connu,  dans  les 
livres  divins  révélés ,  ainsi  que  dans  les  recueils  philosophi- 
ques («XiuJUlt  iiZjCjl  fj^J\^oJ\^)»  Le  Koran,  lumineux, 
grand  et  noble ,  en  parle  dans  le  même  sens ,  ainsi  que  le 
Pentateuque,  TÉvangile,  les  Psaumes  et  les  Sohof '. . .  Dans 
les  Sohof  en  particulier,  on  trouve  un  passage  dont  le  sens 
est  celui-ci  :  •  L'âme  du  croyant  restera  éternellement  dans 
ma  miséricorde,  et  celle  de  Tinfidèle  dans  le  supplice  pré- 
paré par  moi»  (  j  v:)';^-^^  cT^  oUa**  tj^j^  [a^JjsJI  j^ 
3>}ù^  j  yLCJt  gJU^  *^b  «JU^^)......  Le  divin  Platon 

réunit  les  preuves  de  rimmortalité  de  TÂme  dians  un  traité  au- 
quel il  donna  le  titre  de  t  Crttias  »  (?)  (^jvUkiy  t  oUb  ^^Jb); 
il  en  a  parlé  égalonent  dans  plnsteurs  autres  livres.  Socarate, 
son  Biattre,  en  fit  le  sigat  de  [Rieurs  de  ses  discours;  En 
traitant  de  la  forme  sphrituelle  («liLsk^Jf  Hj^aJI  ),  il  sou- 
tint rimmortalité  de  Tâme  par  des  arguments  sublimes. 
Arlstote  consacra  au  même  allument  son  livre  intitulé  de 
rame,  qu'fl  divisa  en  trois  discours  (oJtiu^  •  •  •  •  Tous  les 

sages  ont  £ut  aHusion  A  TinuDOrtalité  de  l'âme ,  cojtnme  è  nne 
vérité  bien  .connue.  Les  grands  philosophesi  andens,  qui  ont 
prouvé  par  des  arguments  l'immortalité  de  l'âme,  sont  ceux 
de  l'école  de  la  Symie  ',  auprès  desquels  cette  théorie  était 
fort  commune.  (Fol.  42  r) 


}  signifie  feuillets.  Le  texte  aï'abe  de  Hadj  Khalfa ,  édition 
Fiuegel,  IV.  99.  n*  7723,  diy  iLes  sohof  el-anlnâ  (femillets  des 
prophètes]  sont  au  nombre  des  plus  anciens  dons  descendus  du 
ciel.»  Il  parait  évident  que  ce  livre  sacré  était  celui  des  Sabéens. 
On  sait  que  les  musuimœas  considéraient  le  sahéîsme  comme  le 
plus  ancien  entre  les  cultes  fondés  sur  une  révélation. 

'  La.^uJ|  JLtf  signifie  ordinairement  tles  adeptes  de  la  magie 
naturelle.»  Mab  il  est  évident  que  fauteur  a  voulu  indiquer  par 
cette  expression  une  secte  philosophique  ancienne.  Etait-ce  celle 
de  Zoroastre ,  des  Mages,  comme  on  les  appela  dans  la  suite?  Ibik 
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Gomme  corollaire  à  ses  réponses  sur  la  nature 
de  Tâme,  Ibn  Sab*in  fait  uii  long  chapitre  sur  la  di* 
vergence  entre  Alexandre  d'Aphrodisias  et  Aristote , 
et  ainsi  il  satisfait  à  la  dernière  partie  de  la  de* 
mande  de  Frédéric.  Voici  un  extrait  de  ce  chapitre  : 

Nous  disops  donc,  commence-t-il ,  que  rame  est  douée 
d'une  puissance  active,  et  d*uDe  autre  passive  et  réceptive. 
/{  est  hien  entendu  que  nous  parlons  de  ceiie  espèce  ct'âme  quon 
nomme  intellect.  Tout  le  monde  sait  qu'au  nombre  des  caté- 
gories, il  y  a  deux  espèces  fytinctes  de  connaissances,  dans 
Tune  desquelles  c*estrâme  qui  développe  les  choses  inteUi* 
gîbles  ^.  n  est  évident  que  ces  deux  espèces  de  connaissances 
tiennent  aux  deux  puissances  susdites  de  Tâme.  Par  consé- 
quent. Tune  de  ces  puissances  est  active  par  rapport  aux 
choses  mieiUgiUes,  tandis  que  Tautre  est  passive.  Cepen- 
dttnt  il  ^t  évident  que  cdle-ci  doit  ^e  regardée,  die  aussi, 
comiBe  tim  ft^lé;  car  ^*est  par  ^He  que  nous  acceptons  les 
choses  intdligiUes  de  notre  propre  choix ,  ou ,  en  d*autres 
termes,  que  nous  les  acceptons  toutes  les  fois  que  nous  vou- 
lons les  séparer  de  la  matière,  et  nous  les  représenter.  Une 
telle  opération  est  bien  à  nous.  En  outre,  ce  qut  sert  â^ms- 
trament  potir  ooisprendre  Fètre^  a  des  fornxes  nécesaaires 
par  lacté  même  qui  est  sa  foaction  spéciale.  Donc,  la  puis- 
sance active  qui  réside  en  nous  est  pour  nous  une  forme; 
et  cette  puissance,  par  conséquent,  est  immortelle  (jusli)* 

Sab*in,  dans  ce  cas,  aurait  distingué  Técole  philosophique  d'avec  le 
sacerdoce  persan  et  les  Gnèbres  en  général ,  auxquels  les  Arabes 
donnaient  le  nom  de  fj»^  • 

*  Après  s'être  servi  du  mot  *j»Jû,  et  avoir  distingué  les  deux 

iO  de  râme«  Tau teur  Continue  :  çi^V.  ftJtt  j  L^lJ  (a]  y^iàj^ 

c;>,ïyûtlt  M  J-o^'  U^O^t  fjfjJj\  fjfîJ^,  Je  lis  J^^^ic',  en 
rapportant  le  signe  de  Taoriste  à  ^M^ij .  Dans  la  version,  j*ai  préféré, 
comme  moins  équivoque,  le  verbe  développer,  à  ceux  de  :  «pro- 
duire ,  faire  exister,  etc.  » 


Digitized  byVjOOQlC 


272  FÉVRIËR^MARS  1853. 

Elle  a  reçu  le  nom  d^intellect  actif  (  JUiJt  JajJI  t  je  lis  : 
JUiJt).  Aristote,  dans  son  livre  de  Tâme,  a  démontré  par- 
faitement que  cette  puissance  est  sans  commenoement 
(  ^3')*  ^^  ^  °*y  ^  P^  ^^  désaccord  entre  les  commenta- 
teurs  sur  son  immortidité  et  sur  le  fait  qu'elle  nous  est  com- 
muniquée [ixJl  iLiLà^)-  G*est  par  elle  que  nous  agissons 
arec  volonté.  Au  contraire ,  la  force  passive  a  été  le  sujet  de 
la  division  parmi  les  commentateurs  des  ouvrages  d'Aristole. 
Les  uns,  comme  Tbéophraste ,  Thémiste,  et,  en  général, 

les  péripatéticîens  anciens  d^Lfit  ^UoJ»'] ,  soutenaient 
qu  elle  était  sans  commencement ,  et  que  notre  intdlect  se 
composait  de  ces  deux  intellects,  je  veux  dire,  cdui  qui 
possède  la  faculté  de  Faction,  Tintellect  actif,  et  le  passif,  qui 
possède  la  force.  Parmi  les  modernes,  Alexandre  d*Aphrodi- 
sias,  Anabotâis  el-Ankali  (?)  (J^SS^l  sic  ^LkûU)  et 
Farabi,  ont  soutenu  que  Taotionet  la  passivité  appartien- 
mnt  de  mémfi  à  im  principe  générateur  et  désorganisataur ,  etc. 
(Fol.  43  r.) 

Notre  auteur  continue  d  exposer  à  ce  sujet  les  opi- 
nions d*autres  philosi^hes  plus  rapproches  de  son 
temps.  Ensuite,  sans  faire  de  nouveau  chapitre,  il 
entre  dans  la  discussion  d'une  dernière  question  de 
Frëdéric ,  dont  il  ne  donne  le  texte,  ou  pour  mieux 
dire,  une  partie  du  texte,  cpi'à  la  fin.  C'est  là  qu'il 
Tannonce  dans  les  termes  suivants  : 

Mais  tu  n*as  demandé  que  Texplication  matérielle  de  ces 
mots  de  Mahomet,  sur  lequel  soit  la  paix!  tLe  cœur  du 
croyant  est  entre  deux  des  doigts  du  Miséricordieux  \  » 
(Fol.  48  r.) 
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Gomme  cm  peut  le  penser,  Ibn  Sab'in  a  recours 
ici,  pour  donner  Texplication  de  ce  passage,  au  sens 
métaphorique,  en  alléguant  pour  exemples  les  ex- 
pressions :  main  de  Dieu,  sagesse  de  Dieu,  volonté 
de  Dieu«  etc.  (fol.  1x5  v.).  Il  a  soin  toujours  de  con- 
fondre cette  question  avec  celle  de  Toppositioii  entre 
Alexandre  d*Âphrodi5ia8  et  Âristote.  Âusâi,  après 
avoir  expliqué  la  sentence  de  Mahomet,  il  revient  â 
f  autre  questicm ,  en  disant  : 

La  vérité,  en  cela,  est  qu'Alexandre  ne  comprit  pas  bien 
la  pensée  d*Ari8tote  au  sujet  de  Vintellect  matériel  (  JLiûJf 

Après  avoir  passé  en  revue  plusiem^s  autres  en- 
droits, dans  lesquels  Alexandre  s  était  éloigné  de  Topi- 
nion  d'Aristote,  Ibii  Sab*in  termine  son  traité  de  cette 
manière  : 

Je  Tiens  de  rappeler  ces  divergences  comme  une  matières  de 
fieiii  (^iXitfJt  Aai.yt  Jbfr)  I  et  tu  pourras.  Uèn  les  étudier  dans 
les  livres  connui  (  ^^jJl  utiIh)  C'est  pcmrquoi  «  dans  la  con- 
viction ^e  le  si^et  est  évident  par  lui-même ,  je  me  »w  dis- 
pensé d'y  ajouter  des  remarques  et  de  longues  explications, 
d  autant  plus  que  tu  ne  désirais  connaître  que  Topinîon  le 
plus  généralement  acceptée.  J'ai  marché  côte  à  côte  avec  toi, 
en  répondant  à  toutes  tes  demandes.  Lorsque  nous  aurons 
une  conférence  ensemble,  on  pariera  de  bouche  à  bouche 
sur  les  mêmes  arguments,  et  c'est  le  parti  le  plus  sûr.  En 
attendant,  apprends  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et  que 
Dieu,  dans  sa  bénignité  et  sa  puissance,  nous  conduise  à 
bonne  fin  ! 

Ici  finit  le  discours  sur  les  Questions  siciliennes.  Louange 
soit  à  Dieul  etc.  etc.  (Fol.  49  r.) 
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Par  les  extraits  que  je  viens  de  donner,  on  a  pu 
se  faire  une  idée  de  Touvrage  dlbn  Sab^in.  Gomme 
on  a  pu  s'en  aperceroir^  je  nai  présenté  danseet 
article  qu'une  ébanehe.  D'auli^es  recherches  btogra- 
phîques  et  bibliogra^phiques  restent  à  filire  »  même 
pour  les  mcrceaux  que  j*ai  diosiis.  B:  fiiudyait  svay- 
totit  compléter  la  bic^srphie^  d*Ilin  Sdbln,  dont  Ibn 
KbaMoun  dit  avoir  traité  dans  son  chapitre  sur  le 
soufisme ,  et  sur  laquelle  vf  antres  anteiurs  donnent 
sans  doute  des  renseignements.  D faudrait,  enfin, 
comparer  les  diverses  théories  auxquell^  fait  allu* 
sion  notre  auteur  avec  lem*s  sources  grecques  et 
arabes ,  étudier  le  système  philosophique  adopté  par 
lui,  traduire  et  publier  en  entier  les  Questions  sici- 
hennes.  Mais  je  laisse  à  d*àutres  ce  travail;  qui  m'é- 
loignerait  trop  de  mes  études  actuelles,  et  qui  serait, 
sans  doute,  au-dessus  de  mes  forces.  Cette  tâche, 
d'idUeurs,  appartient  oatwettement  s^u  jçune  et  sa- 
vant philologue  M.  Renan  v  dontltessai^âur  Av)ârrQè$ 
et  sa  doctrine  vient  de  répandre  tant  de  huni^  sur 
la  philosophie  des  Arabes.  Poiu*  moi ,  je  me  contente 
d  avoir  ajouté  quelques  lignes  à  l'histoire  de  Frédéric 
et  à  celle  de  la  science  en  Italie. 

Amari. 
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SUR  LA  LANGUE  PERSE. 

LETTRE  A  M.  JULES  MOHL. 

N i^i"oçtolwe  i6&3. 

Monsieur, 

Voici  d^i  plusieurs  mois  que  le  Journal  asiatique 
a  terpciiaé  Tit^rtiQn  des^  eicell^n^  couunentaires 

^  tiuat  ^  M.  de  Savdcy  <p^'h  M*  Oppert  mr  les  |ns- 
c^iptiops  moi^n^^ntal^  dçs  Acbéméûides,  et  ïe^t- 
tentioQ  puMiqu^  p^ait,  f^am^  à  présent,  un  peu 
détoiurnée  des  études  perses.  On  serait  même  d'aur 
taqt  plps  porté  à  leil  croii^e  éloignée  tout  de  bon, 
que  la  mort  ^  regrettable  d'Eugène  fomiouf ,  vide 
pi?o|<md«  qu'il  fimdra  d#^  années  pour  coiviblert  a 
enlevé  aux  langues  ariennes  leur  plus  spécial  refuré* 
sentant. 

Toul^is,  qu'ç^  naill^ipusrsy  trcnnpe?  rlQ  trairaii 
se  continue  sons  terre  »  et-qn^lq^e  jonr  oneu  verra 
les  résultats  {^paraître  à  h  Sutfape.  Il  y  a  plua,  Im- 
terruption  actuelle  pourrit  \àen,  par  le  tomp^deré* 
Qexion  qu  elle  aura  linssé  entr^  denx  sérieft  de  labeurs, 
avoir  é^é  un  repos  ^yantagen^^. 

Pouf  4e  rendre  ana^^i  fécond  que  possible iJl-wn- 
vient  quV^t  Tc^veftnre  4e  la  second^  d^^eun 
séries  dont  noui^  pîirlon^t  cbajctm  e^t  «oin  daplK)t- 
ter  aux  hoj^mes  compétents  le  tribut  de^  avis  utiles 
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qui  se  trouvent  avoir  été  déjà  émis  au  sujet  de  la 

première. 

Or  il  y  a,  dès  maintenant,  un  point  sur  lequel 
s'accordent  les  bons  critiques.  Ce  n est  quune  re- 
marque très-vulgaire ,  qui  ne  forme  pas  discussion  : 
mais  encore  faut-il  quon  la  fasse  formellement,  de 
manière  i  en  signaler  le  sujet.  Eh  bien ,  à  défaut  d'o- 
rientalistes célèbres,  qui  veuillent  là-dessus  rompre 
le  silence,  cette  tâche  sera  remplie  par  l'un  des  sim- 
ples vétérans  de  la  Société  asiatique ,  lequel  ne  se 
fait,  en  ceci,  que  le  porte-voix  du  public  studieux. 

L'observation  roule  uniquement  sur  ime  impro- 
priété de  termes;  mais  qui  vaut  cependant  la  peine 
qu'on  la  proscrive  comme  étant  fâcheuse  k  tolérer 
et  facile  à  éviter.  Fâcheuse  à  tolérer,  parbe  quelle 
est  une  source  d'embarras,  de  longueurs  et  d'obscu- 
rités; facile  à  éviter,  puisqu'il  n'y  a  besoiri,  pour  en 
sortir,  de  chercher  aucun  moyen  artâiciel,  la  langue 
française  fourniasant  très-bien,  sans  périphrases,  le 
mot  qui  nous  est  nécessaire. 

Voici  en  effet,  Monsieur,  4t  quoi  ilis'agit  : 

Pour  indiquer  la  langue  dans  laquelle  sont  con- 
çues les  inscriptions  de  Bisoutoun  et  de  Persépolis. 
et  pour  la  faire  bien  distinguer  d'avec  le  persan, 
c'eslrà-'èlre'd'avec  l'idiome  que  vous  jM*ofessèa  au  Col- 
lège de  France,  plusieurs  auteurs  se  sont  fatigués  à 
chercher  des  dénominations  convenables;  mais,  par 
un  fljngiâier  hasard ,  le  terme  propre  letu*  a  échappé. 
Il  n'y  avait  pourtant  besoin  >d*auctin  efibrt  de  leur 
part,  et  i'expession  se  présentait  d'elle-même.  C'est 
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du  perse  qu'ils  voulaient  signaler  la  présence  sur  iës 
monuments;  ils  n'avaient  qu'à  l'appeler  tout  bonofi* 
ment  ainsi. 

Pourquoi  dire  ï ancien  persan,  qui  est  une  locu- 
tion équivoque?  C'est  Gomme  si,  pour  dé^gner ie 
latin,  nous  dirions  Yajwien  italien. 

Pourquoi  dire  l'achéménien ,  qui  n'est  que  le  nom 
d'une  dynastie?  C'est  comme  si,  pour  désigner  le 
latin,  nous  disions  (  en  tenant  compte  des  diverses 
époques)  h  tarqumien^  ou  le  consBlaire ,  ou  HaugustaL 

Dans  un  même  pays  de  TEurope,  en  Italie,  il  y 
a  eu  successivement  deux  langues  .  le  latin  et  l'ita- 
iien.  Eh  bi^,  dans  un  même  pays  de  l'Asie,  en 
Perse,  il  y  a  eu  successivement  deux  langues  aussi  : 
le  papse  et  le  peraan.  O  ni  d'un  coté, ni  de  l'autre, 
il  n'y  a  aucune  confusion  possible  entre  la  mère  et 
la  fdlâ;  car,  pour  les  séparer  nettement,  il  suffit  d'ar- 
ticuler nettement  leur  vrai  nom. 

Par  parenthèse,  l'époque  d'apparition,  pour  les 
dwx  idiomes  les  fim  récents ,  c  est-à-dire  le  persan 
et  l'italien ,  se  trcan^  avoir  à  peu  près  coïncidé ,  puis- 
qui'on  les  voit  commencer  tous  deux  à  dessiner  leur 
embryon  vers  le  viii''  et  le  ix®  siècle*  Seulement  le  la- 
tin, quoique  très- corrompu,  avait  duré,  tant  bien 
que  mal  jusqu'alors,  ou  du  moins  n'avait  produit 
que  des  jargmis  tranritoîres  peu  caractérisés;  tandis 
que  le  perse ,  tombé  de  beaucoup  meilleure  heure 
en  décadence,  avait  été  remplacé, dans  l'intervalle^, 
f0Lt  u^  langue  tout  à  fait  constituée,  le  peMevi, 
ckomt  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  pour  aujour- 
I.  19 
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d'hui,  puisque  son  caractère  hybride  (sémitique  à 

moitië)  le  met  dans  une  classe  à  part. 

Toujours  est-il  que  les  adjectife  ancien  et  nouveau 
nont  rien  à  voir  dans  TafiBure,  et  que  leur  emploi 
ici  (en  français  du  moins)  donnerait  une  idée  fausse. 
Vancien  italien,  ce  nest  point  le  latin,  c'est  le  dia- 
lecte du  Dante  ou  même  de  Pëtraque.  Pareillement, 
l'ancien  persan ,  si  Ton  voidait  usa'  avec  justesse  d'une 
telle  dénomination ,  ne  signifierait  pomt  non  jdus  le 
perse,  mais  la  forme  de  langage  qui,  par  exemple, 
fut  employée  par  Firdoucy. 

Qu'est-ce  donc,  nous  dira-t-on,  que  le  perse? 

Eh  I  mon  Dieu ,  la  chose  est  bien  claire.  Ce  n'est 
ni  le  persan ,  lequel  n'a  pris  naissance -qu'après  la  con- 
quête musulmane  ;  ni  le  zend ,  venu  de  la  Bactriane, 
selon  toute  apparence,  avec  les  lois  de  Zoroastre;  nî 
le  pazend,  ou  afxcun  des  dialectes  secondaires  de 
l'Iran.  Le  perse  est  la  langue  paternelle  de  Cambyse 
et  d'Artaxercès ,  et  du  peuple  qui  fonda  leur  monar- 
chie; c'est  la  langue  que  parlaient  les  Perses,  comme 
le  français  ^t  la  langue  que  parlent  les  Françab.  Il 
n'y  a  pas  à  s'y  méprendre ,  et  ce  mot  le  perse,  qui 
est  le  terme  propre,  rend  impossible  toute  ambi- 
guïté, et  dispense- de  toute  épithète. 

Si,  par  la  découverte  de  nouveaux  monuments, 
nous  venons  à  être  mieux  initiés  à  l'antique  langage 
dont  il  s'agit  (langage  qui  nous  toudie  de  près,  puis- 
qu'il était  plus  voisin  du  grec  et  du  latin  que  ne  le 
furent' le  zend  et  le  sanscrit  même),  s'il  nous  devient 
assez  connu  pour  ^e  possibilité  arrive  d'en  publier 
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les  règles  gnuntnatlcales,  voire  de  les  faire  suivre 
d'un  petit  lexique,  eh  bien;  ce  que  l'on  imprime- 
rait ainsi,  serait  une  grammaire  perse,  un  dictioïi- 
naire  per5e. 

Et  plaise  à  Dieu,  Monsieur,  que  soit  quelque  jour 
érigée  à  Paris,  au  Collège  de  France,  à  côté  de  la 
chaire  de  sanscrit,  une  chaire  expresse  pour  l'en- 
seignement réuni  du  zend  et  du  perse  !  Au  moinfâ , 
alors,  il  y  aura  sur  la  terrfe  un  lieu  où  seront  ensei- 
gnés les  deux  vieux  idiomes  officiels  de  l'Iran ,  leë 
deux  idiomes  frères,  dont  le  réveil,  après  tant  de 
siècles,  semble  faire  revivre  à  nos  yeux  la  grande 
civilisation  spiritualiste  dlstakhar;  au  moins  quel- 
que part  potura-t-on  se  trouver  reporté  par  la  pensée 
aux  magnificences  morsdes  et  matérielles  de  cette 
superi)e  capitale,  où,  tous  deux  employés  à  la  fois, 
le  premier  comme  langue  du  culte  et  le*  second 
comme  langue  de  la  cour,  ils  étaient  pariés  et  com- 
pris, Tun  dans  les  temples  d'Oromaze,  l'autre  dws 
les  palais  du  roî  des  rois. 

Agréez,  etc.  G.  D. 

P.  S.  Quand  nous  avons  fait  observer  qu'il  est 
aisé  de  désigner  par  un  seul  mot  la  langue  natftlé 
dès  Aehéménides ,  ce  n'a  pas  été  sans  saroir  que  notre 
remarque,  toute  fondée  qu'elle  est,  serait  inappli- 
cable chez  les  Anglais.  Comme  ils  n'ont  à  leur  dis- 
position que  Tunique  adjectif  persian,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  ïstndén  ou  du  mddénie,  force  leur  est,  pour 
merttioïiner  le  perse,  de  recourir  à^  la  périphrase 
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the  ancieni  persian' lan^faage ^  ou  à  quelque  autre  lo- 
cution semblable.  Mais  notre  langue  jouit  ici  d  un 
{Nrëdeux  avantage ,  dont  eU€^  aurait  d  autant  plus  tort 
de  ne  point  user,  que  de  telles  supériorités  de  ri- 
chesse sont  pour  elle  une  bonne  fortune  assez  rare. 
Ghet  ùom,  per$e  est  .un  adjectif  qui  «  d'après  s(m  ac- 
ception.  régulière  (bien  fii^-depuiis  cent  cinquante 
ans  par  nOs;  bons  auteurs);,  sert  à  .qualiBer  tout  ce 
qui,  dans  la  spb^re  iiramenne;  ^t  antérieur, à  Té- 
poque  persane,  c'est-à-dire/à  Tétat  de  choses  qu'a- 
mena miT  le  sol  de  la  Perse  la  domination  de  l'isia- 
minne. 

Quelques.  espfi|:s  pointilleux  .dbercberont  peut-être 
ici  ^  bajtdiller' encore,  pour  se  frayer  une  sorte  d'é- 
chappatoire. Ils  prétendront  qu'à  le  prendre  suc  ce 
pied,  et  puiscjue  la.  limite  (ei^tre  les  Perses  et  les 
Persans  est  placée  >;  la  chute  finale  des  Sassanides, 
notre  épithète  de  perse  n  psi  pas  entièrement  exacte 
pour  l'idiome  d'Ârtaxercès  et  du  fils  d'Hystaspe,  car  il 
ne  se  parlait  plus  sous  les  Khosroès;  mais  l'objection 
serait  ridicule.  Pour  qu'une  chose  ait  été  perse ,  pas 
n'est  besoin  qu'elle  ait  duré  les  douze  cents  ans  com- 
pris entre  Cyrus.et  Yezdodgerde  III;.  il  suffit  que 
d'une  part  elle  appartienne  à  la  sQudae  des  idées 
iraniennes,  et  que,  de  l'autre,  elle  ait, eu  lieu  dans 
l'espace  de  temps  que  ces  deux,  bornes  embrassent. 
Qr  tel  est  émin^emment  le  cas  pour  la  langue  des 
inscriptionjs  deQisoutoun  :  langue  npnbâtjarde  comme 
le  peblevi ,  inais  i^d^germaoîquepure;  luigue  ori- 
gin^e  pour  les  Achéménieni,  comme  pour  tous  les 
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habitants  de  la  Perside ,  c'est-à-dire  du  Fars  primitif; 
langue  profondément  patriotique  dans  Tlran ,  et  que 
certes  les  Sassanides,  quand  ils  réveillèrent  les  ins- 
titutions et  les  croyances  antiques ,  auraient  volon- 
tiers ranimée;  mais  qui. 'ne  put  pas  Têtre,  parce 
qu  elle  avait  déjà  péri ,  un  idiome  ayant  la  vie  moins 
dure  qu  une  religion. 

Ainsi,  comme  nous  lavons  dit  et  répété,  le  perse 
fiit  bien  le  vrai  dialecte  national  des  Perses.  Seule- 
ment, il  s  éteignit  avant  eux.  Il  dura  moins  que  le 
peuple  qui  lavait  parlé. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  JANVIER  1853. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal ,  dont  la  rédaction  est 
adoptée. 

'    M.  Ânastftse  Rendu  est  présenté  et  nommé  membre  de 
ia  Société. 

On  lit  une  lettre  de  M.  de  Saint-Georges,  directeur  de 
rbnprimerie  impériale,  qui  annonce  que  le  comité  des  im- 
pressions gratuites  a  accordé  un  secours  de  '  i  BpoTrancs  pour 
1  impression  du  pr^Ddier  volume  des  Voyages  dlbn  Batoutah. 
*  M.  MoM  soumet  au  Conseil  les  comptes  de  Tannée  i85a 
et  le  budget  de  1 853.  Envoyé  à  la  commission  des  censeurs. 
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OUVBAG£S    PRÉSENTES    À    LA    SOCIETE.    • 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  royal  asiatic  Society  of 
Great  Britain  andireland.  Vol. XIII,  part.  a.  Londres,  iSSa, 
in-8*. 

'  Par  l'auteur.  Histoire  clés  Bergers  et  des  dynasties  musul- 
maxaes  de  V Afrique  septentrionale»  par  Ibm  Khalucun,  tra- 
duit de  Tarabe  par  le  baron  de  Slane.  Vol.  I.  Alger,  i85a, 
in-8'. 

Par  Tauteur.  Ihn  Malik's  ar(à>ische  Grammatik,  ûbersezt 
von  F.  DiETERici.  Beriin,  i85a,  in-8'. 

PROCES -VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  185^. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente ,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

MM.  Antoine  de  Lebidart,  élève  de  TAcadémie  orientale 
de  Vienne  ; 
H.  C.  Levander,  B.  A.  de  TUniversité  d'Oxford; 
J.  P.  A.  Madden,  agrégé  de  l'Université; 
Gustave  d'AmecoUrt, 
sont  reçus  membres  de  la  Société. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Ims- 
truction  publique,  qui  annonce  qu'il  renouvelle  la  souscrip- 
tion de  son  département  au  Journal  asiatique. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Bowring,  plénipotentiaire  anglais 
en  Chine ,  dans  laquelle  il  annonce  l'envoi  de  deux  mémoires 
de  M.  Medhurst,  l'un  sur  l'expression  usitée  en  Chine  pour 
désigner  les  étrangers ,  l'autre  sur  les  inscriptions  qu'on  ren- 
contre sur  des  flacons  chinois  trouvés  en  Egypte. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gaspard  Bellin,  juge 
suppléant  à  Lyon ,  qui  adresse  ses  ouvrages  à  la  Société. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  docteur  Iiéon  Alishan ,  secré- 
taire des  Mékhitaristes de  Saint-Lazare,  qui  propose,  au  nom 
des  Mékhifaristes ,  de  faire  l'échange  du  Journal  asiatique 


Digitized  byVjQOQlC 


NODVEI.LES  ET  MÉLANGES.  283 

contre  leur  Journal  ou  d*autred  dç  leurs  oi;iyrageA.  {lenyoyé 
à  la  Commission  des  fonds. 

M.  Mohl  demande,  au  nom  d^  la  Comvussion  des  fonds, 
la  permission  d*oiffirir  aux  membres  des  Sociétés  asiatiques 
étrangères,  la  Collection  des  auteurs  orientaux,  commencée 
par  la  Société,  au  m^e  prix  qu'aux  men4>res  de  la  Société 
asiatique  de  Paris  ^  pourvu  que  les  Soçiété$  étrangères  con- 
sentent à  réunir  le  prix  des  exemplairea  demandés  par  leurs 
membres  et  k  le  faire  parvenir  à  la  Société  de  Paris,  en 
m^e  temps  qu  elles  feraient  la  demande  des  ouvrages. 
M.  Mohl  déclare  que  l'avis  de  la  GommissioD  dea  fonds  est 
de  ne  demander  à  personne  rengagement  de  prendre  de^ 
volumes  qui  n'auraient  pas  encore  paru,  mais  de  vendre 
chaque  volume  isolément.  Il  espère  que  la  Société  pourra 
fixer  le  prix  des  volumes  pour  les  membres  à  cinq  francs; 
l'expérience  ultérieure  prouvera  s'il  sera  possible  de  main- 
tenir, pour  les  volumes  à  venir,  un  prix  aussi  bas;  mais  il  est 
dans  Fintérêt  de  la  science  que  la  Société  facilite,  autant  que 
possible,  l'acquisition  de  ces  ouvudges,  et  fasse  laidement 
cette  expérience. 

Le  Conseil  accorde  à  la  Commission  des  fonds  la  permis- 
sion demandée. 

M.  Beinaud  rend  compte  des  mesures  qui  ont  été  prises 
pour  mettre  en  ordre  la  Ûbliothèque  de  la  Société. 

M.  Sanguinetti  lit  la  traduction  d'un  poème  arabe.  Ren- 
voyé à  la  Commission  du  Journal. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  Bombay  geographical 
Society.  Vol.  X.  Bombay,  i85a,  in-8". 

Par  l'auteur.  Das  Lehendes  heiligen  Epkraem^  von  Alsle- 
BEN.  Berlin,  i853,  in-8^ 

Par  lauteur.  Tableaux  judiciaires  et  administrâtes»  par 
Antoine-Gaspard  Bellin.  Paris,  i85a,  in-8^  Cahiers  i-3. 

Des  avantages  du  concours  appliqué  au  recrutement  du  per- 
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sormel  administrât^  et  judiciaire,  par  A.  G.  Bell».  Paris , 
i846,m.8*. 

Exposition  des  idées  de  Platon  et  d^Aristote,  sur  la  natare  et 
V origine  da  langage,  par  A.  G.  Bbllih.  Strasbourg,  i84a  , 
in.8*. 

Exposition  critigue  des  principes  de  t Ecole  sociétaire  de  Fou.- 
rier,  par  A.  G.  Bellin.  Lyon,  i846,  iD<8^ 

Par  M.  Bowring.  Remarks  on  the  signification  of  the  éhinese 
characterE.  Hongkong,  i85a,  in-S"". 

Inscriptions  on  porcelain  bottles  found  in  aneient  egypHan, 
tomhs.  Hongkong,  in-8*. 


ijAxsJl  V^^  45^mt  ^>ilt  An  Andytical  digest  of  ail  the 
reported  cases  decided  in  the  suprême  courts,  of  judîcature  in 
India,  etc.,  by  William  H.  Morlet.  New  séries,  vol.  I,  grand 
in-8^  de  xiij  et  466  pages.  Londres,  i852. 

Dans  le  numéro  de  février-mars  i85i,  j*ai  indiqué  aux 
lecteurs  du  Journal  asiatique  les  deux  volumes  qui  forment 
la  premi^  série  de  ce  grand  et  beau  travail.  Je  dœs  au- 
jourd*hui  leur  signaler  le  nouveau  volume  que  le  danrant  et 
infatigable  M.  Iforiey  vient  de  publier. 

Dans  la  pré&ce,  Tauteur  parie  des  nouveaux  ouvrages  sur  « 
la  jurisprudence  musulmane  et  indienne  qui  ont  paru  de- 
puis son  premier  travaU,  soit  dans  Tlndé,  soit  en  Europe. 

On  se  souvient  que  le  premier  volume  se  termine  par  un 
^ossaire  explicatif  des  mots  indiens  emjdoyés  dans  le  texte 
et  présentés  ici  sous  leur  véritable  costume ,  c*est-à-dire  en 
caractères  dévanagaris  ou  persans,  sdon  qu*ils  sont  employés 
par  les  Hindous  ou  paries  musulmans.  Ce  glossaire  est  com- 
plété, dans  le  nouveau  volume,  par  les  expressions  qui  s  y 
trouvent  disséminées  et  que  M.  Moriey  n  avait  pas  eu  Toc- 
casion  d  expliquer  dans  le  premier  volume.  C'est  un  utile 
appendice  aux  dictionnaires  orientaux. 

Quant  au  corps  de  louvrage,  il  présente  l'analyse  des 
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nouYeaux  cas  qm  ont  été  Tobjet  d*un  jugement,  dans  les 
cours  suprêmes  de  Tlnde,  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  i85o. 
Ces  cas  sont  classés  sous  les  titres  des  matières  auxquelles 
ils  ont  rapport,  rangées  alphabétiquement,  d*après  le  plan 
du  premier  \olume.  On  comptait  environ  quatre  mille  cas 
dans  le  premier  volume;  ici  il  y  en  a  près  de  quatre  mille 
trois  cents.  VoUà  donc  huit  mille  trois  cents  cas  eiivirûa  ana- 
lysés et  exposés  de  manière  à  faire  ressortir  l-application  des 
divers  codes  de  lois  et  des  règlements  qui  r^^î^enl  ilnde 
ang^se.  H  me  serait  facile  de  citer  qudques-uns  de  ces  cas 
les  plus  intéressants  et  les  jdus  curieux,  et  de  donner  ainsi 
un  spécimen  de  Timportant  travail  de  M.  Morley;  mais 
Tabondance  d^  matériaux  fournis  au  Journal  asiatique  me 
prive  de  le  faire.  . 

En  terminant,,  je  veux  dire  un  mot  d'une  lettre  que  le 
même  M.  Morley  vient  de  publier  sur  une  inscription  tu- 
mulaire  musulmane  qui  a  été  trouvée  à  Londres,  dans  un 
jardin  attenant  au  Midile  Temple,  qui  faisait  partie  de  l'an- 
cienne commanderie  des  chevaliers  du  temple ,  dont  Tordre 
célèbre  Ait  supprimé  dans  toute  la  chrétienté,  en  i3ia,  par 
une  bulle  papale.  Cette  inscription ,  tout  à  fait  mo^me ,  car 
die  est  de  1 7^,  est  rédigée  en  turc ,  et  on  la  cUrait  traduite 
du  latin.  On  y  trouve,  en  effet,  la  sentence  connue,  hodie 
mihi»  cTûs  ûbi,  y^  IjU  (j^Lj  <mkj\  \xj  oy^^  et  Tmvitation 
à  réciter  ce  qu*on  pourrait  appeler  le  de  projundis  musulman , 
c'est-à-dire  lefâtiha  pour  les  morts. 

G.  T. 


The  one  primeval  language,  traced  experimentatly  tbrough  ancient 
inscriptions  in  dphabetic  characters  of  lost  powers  from  the  four 
continents,  by  the  Rev.  G  h.  Forster.  London,  i852. 

Part.  II.  The  monuments  of  Egypt  and  their  vestiges  of  patriarchal 
tradition.  VI  et  3oo  pages. 

M.  Charles  Forster  vient  de  tenir  sa  promesse  en  donnant 
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lu  seconde  partie  de  louvFSge  que  j'ai  sigiuilé  aux  lecteurs 
du  Journal  asiatique  dans  le  numéro  de  juillet  iSbi. 

On  se  souvient  que,  dans  la  pranîère  partie  de  son  ou- 
vrage, M.  Forster  a  cherché  deé  traces  d*un  langage  primitif 
dans  les  inscriptions  des  rochers  de  Sinai.  Ici  cesl  dans  \& 
inscriptions  é^^tiennes  qu'il  poursuit  la  même  recherdie. 
n  se  sert  d*abord  de  Tinscription  de  Ros^e  pour  démontrer 
qne  les  caraclères  endioriaux  qui  y  sont  employés  sont  iden^ 
tiques  avec  ceux  de  Sinaî,  et  que  les  mots  qui  sont  tracés 
avec  ces  caractères  peuvent  s  expliquer,  comme  dans  ie  pre- 
mier cas,  par  Tahibe,  et,  par  conséquent,  repr^enter  aussi 
la  iangtjie  primitive  que  M.  Fbrsrter  se  flatte  da^raèr  décou- 
verte. Comme  spéciès^i  de  son  systàmè,  H  donne  fexphoa* 
tion  de  plusieurs  des  expressions  dont  il  s'agît.  H  passe  en^ 
suite  aux  monoments  des  Pharaons,  et  U  étaUit  que  là, 
comme  sur  la  pierre  de  Rosette  et  les  inscriptions  de  Smaâ, 
il  y  a  de  véritables  hiéroglyphes  mêles  à  Técritare;  les  choses 
e]q)liquant  les  mots,  à  peu  près  comme  dans  nos4>ub1ica- 
tipns  illustrées.  Là  aussi  il  explique  les  i^endes  au  moyen 
de  Tarabe,  qui  lui  fournit  le  nom  de  lol^t  représoité^  U 
passe  tour  à  tour  en  reVue  les  emblèmes  du  lion,  du  sphinx, 
dn  lièvre,  de  loie,  du  Ubou,  de  la  cdombe,  de  râutrucbe, 
du  cheval,  de  la  licorne,  du  chameau,  du  chien,  du  baéilic, 
<lu  bœuf  et  du  taureau.  Puis  il  en  vient  à  d'autres  figures  et 
à  des  scènes  compliquées,  qu'il  trouve  aossi  commentées 
dans  les  textes  égyptiens,  traduits  pâfr  sa  ttiéthode. C'est  aux 
savants  qui  s'occupent  spécialement  de  l'Egypte  à  juger 
decette  méthode  et  des  résultats  qu'elle  donne ,  quant  à-  moi , 
il  ne  m'est  permis  que  d'attirer  l'attention  sur  ce  nouvel  et 
intéressant  ouvrage. 

G.  T. 


La  société  littéraire  de  Jérusalem,  qui  a  été  fondée,  dès  le 
mois  de  novembre  1849  ^^^^  ^*^®  ancienne  capitale  de  la 
Jndée,  par  M.  J.  Finn,  consul  de  S.  M.  Britannique,  et  par 
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Tévèque  anj^can  de  Jérusaiem,  M# Samuel  Gobât,  ancien 
élève  de  TEccde  des  langues  orientales  de  Paris,  poursuit 
paisiblement  ie  but  de  son  existence ,  qui  est  surtout  de  faci- 
liter les  recherches  des  voyageurs  en  terre  sainte.  Elle  pos- 
sède déjà  une  bibliothèque  et  un  musée  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner,  et  elle  a,  en  Europe,  un  patronage  respectable, 
celui,  entre  autres,  du  premier  ministre  actuel  d'Angleterre, 
lord  Aberdeen.  L'ambition  de  la  société  serait  d'avoir  un 
jardin  botanique  et  zoologique  pour  servir  d'illustration  à 
la  Bible  ;  une  collection  complète  des  monnaies  antiques  de 
la  Palestine  et  un  dépôt  d'instruments  astronomiques  et  géo- 
désiques.  Malheureusement,  son  cercle  est  un  peu  restreint, 
car  die  n'admet,  en  qualité  de  membres,  que  des  protestants 
résidant  en  terre  sainte;  mais  sa  bibliothèque  et  son  musée 
sont  ouverts  aux  personnes  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  religions. 

Les  contributions  pour  la  bibliothèque  et  le  musée  doivent 
être  adressées  à  M.  le  Rév.  J.  B.  M'  Caul ,  S*  Magnus-Rec- 
lorj,  London-Bridge. 

G.  T. 


La  quatrième  et  dernière  livraison  de  la  nouvelle  édition 
des  Séances  de  Hariri  et  du  Commentaire  de  Silvestre  de 
Sacy,  par  MM.  Reinaud  et  Derenbourg,  vient  de  paraître 
chez  M.  Hachette.  Prix  des  deux  volumes  in-4**  -  80  francs. 
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AVIS 

AUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


La  Société  asiatique  fait  dans  ce  moment  termi- 
ner le  Catalogue  et  le  classement  de  sa  bibliothèque , 
et  le  Conseil  ma  chargé  dç  porter  à  la  comiaifisaiioe 
de  tous  les  membres  son  désir  qu'ils  voulussent  bien  ' 
rendre  temporairement  tous  les  ouvrages  apparte- 
nant à  la  Société  qu*îls  auraient  en  main.  Ces  livres 
poiuTontleur  être  prêtés  de  nouveau,  aussitôt  qu'ils 
seront  classés  et  numérotés.  Le  Conseil  espère  que 
tous  les  membres  s'empresseront  de  seconder  ses 
intentions,  et  de  faciliter  ainsi  une  opération  dont 
le  but  unique  est  d'^fômrer  la  conservation  de  la  bi- 
bliothèque et  d'en  rendre  l'usage  plus  facile  aux 
membres  de  la  Société. 

JULES   MOHL.secréUire. 
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ÉTUDES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  MÉDECINE 

D»ABOU  DjXfAR  Ah'mâD  , 

INtlTOLÉ  :  ♦ 

^Lil  ^[3  ZilD  AL'MOÇAFIR  «LA  PROVISION  DU  VOYAGEUR,» 
PAR  M.  GUSTAVE  DUGAT. 


Quel  est  le  médecin  qui  ne  se  fasse  pas  un  {^sir  de 
'  lire  les  pères  de  la  médecine  dans  leur  langue ,  et  qui 

ne  regrette  pas  d*ignorer  cdle  des  médecins  arabes  » 
dont  on  n*a  jusqu'à  présent  que  de  mauvaises  tra- 
ductions ? 
.  (A.  D.  T18SOT.  "De  h  santé  des  gens  de  lettres.) 

i  .         'î  ,      . 

Ibn  Abi  Oçaîbyya,  dans  son  Histoire  des  mé- 
decins, nous  fait  connaître  le  nombre  immense 
d*oUvrages  composés  par  les  médecins  arabes;  En 
parcom^nt ces IcHigues  listes,  on  regrette  qoe  la  plu- 
part de  ces  ouvrages  soient:  restés  inconnus  à  l'Eu- 
rope savante.  Ces  matériaux;,  si  importants  pour 
fhistoire  de  la  médecine  et  peut-être  poiu*  la  méde- 
cine ellq-mêmé,  resterontrils  enfouis  dans  les  biblio- 
thèques? N'y  aura-t-il  personne  pour  remuer  cette 
vieille  poussière  ?  Doit-on  déses|)érer  de  voir  élever 
à  la  science  un  monument  digne  d'elle,  l'histoire  de 


\ 
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la  médecine  arabe,  complète,  scientifique,  puisée 
aiix  sources?  On  est  malheureusement  amené  à  le 
craindre ,  en  voyant  si  peu  de  médecins  adonnés  à 
lëtude  des  langues  orientales. 

Ibn  Âbi  Oçaïbyya  donne  la  biographie  de  trois 
cent  soixante-huit  m^decivs,  ismX  deux  cent  trente- 
neuf  arabes,  trois  arabes  du  Mar'reb,  quatre-vingt- 
sept  arabes- espagnols,  vingt-trois  persans  et  seize 
grecs. 

De  tqps  les  médecins  arabes  et  persans,  on  ne 
connaît,  et  imparfaitement  encore,  qu'Avicenoe 
(Ibn  Sina),  Averroës^  (Ibn  Rochd),  Rhazès  (Er- 
Râzi),  Abou  Djàfar,  Ibn  el-Beit'âr,  Abd  el-Lat'if, 
Aven-Pace  (Ibn  Bâdja),  Al-Fârabyy,  Al-Kendyy,  Al- 
R'azalyy.  Ces  quatre  derniers  sont  plutôt  considé- 
rés coxxmie  philosophes  que  comme  médecins. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  médecins  arabes 
traduits  au  moyen  âge,  se  trouve  le  hvre  objet  de 
ces  études ,  le  Zàà  al-Moçâjir  «  la  provision  du  voya- 
geur >»,  traité  de  médecine  oonq>osé  par  Ibn  airOjaz- 
sàr,  Abou  Djàfar  Ah'mad,  qui  vivait  à  K/aîrrwsm, 
jsous  le  règne  du  calife  fatliimtte  Moîez  lidio  Attah. 

Cet  t)uvrage  a  été  traduit  en  giwc,  en  latin  «t  «n 
hébreu.  La  traduction  gi«<Mpie,  qui  contient  d^ 
nombreuses  additions  au  tetxte  j^mitif ,  est  contHte 
sous  ie  nom  âiÉphodes;  la  traduction  laliae ,  qui  n*esft 

*  Nous  avoiM  maintenant  un  livre  précieux  sur  Averroës  et  râver- 
roùme  de  M«  Emeurt  Reniai,  {^'auteur  a  d^oyé  dan^  <^t  mvita^ 
une  grande  érudition ,  uae  coouaissanee  approfondie  de9  questiaix5 
philosophiques.  Son  style  est  animé.  On  voit  qu'il  traite  un  sujet dci 
prédilection. 
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qu'un  abrégé,  porte  le  nom  de  Viatique;  la  tradtMv 
tîon  hébraïque,  celui  de  Tzeiadiemckim;  elle  a  été 
faite  par  Mose  Tibbon. 

M.  le  docteur  Darembei^  a  publié,  dans  les 
Archives  des  missions  sciervdjiqwes  et  Uuéraires  (sep* 
tembre  i85i ,  p.  Age  ),  des  recherches  très -cons- 
ciencieuses sur  les  manuscrits  des  traductions  grec* 
que,  latine  et  hébraïque;  il  a  dit  quelques  mots  du 
manuscrit  arabe.  On  ne  connait  pas  le  véritable  au- 
teur de  k  traduction  grecque,  ni  Tépoque  prêche 
où  elle  a  été  faite  ;  elle  est  sous  le  nom  de  Coui- 
tantin.  L'auteur  de  la  traduction  latine  porte  le 
même  nom;  ces*  le  célèbre  Constantin  TAfiricain, 
et  il  s'est  donné  le  mérite  de  la  composition  même 
de  Touvrage.  Plusieurs  savants  lui  ont  attribué  les 
deux  traductions  grecque  et  latine.  M.  Daremberg 
a  cherché  à  démontrer  que  Constantin  TÂfricaîn, 
auteur  de  la  traduction  latine  ,n  avait  pas  pu  faire  la 
traduction  grecque. 

«n  existe  au  Vatican,  dit-il,  un  manuscrit  de  la 
traduction  grecqiHe  qui  remonte  certainement  au 
phis  tard  à  la  fin  du  x*  siècle,  ou  au  commenoemefit 
du  XI*;  par  conséquent,  il  a  ^té  écrit  à  nçe  époque 
très-voisine  de  celle  où  florissait  AbouDjÀ&r,  mort, 
selon  M.  de  Slane  (d'après  Ad^Dahabi),  Tan  3ôo  de 
fhégîre  (96 i  de  i.  C. );  selon  H'adji  Khalfa,  Tan  4oo 
{1009  do  J.  C.)^;  enfin,  selon  Wùstenfeld,  l*an  36 & 
fioo4de  J.C.).  Constantin,  (fai  est  mort  l'an  1087, 

*  Le  manuscrit  de  H^adji  Khalfa  de  la  Bibliothèque  impériale 
porte  Tannée  ^73,  an  lieu  de  hoo. 
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était  à  peine  né  au  commencement  du  xi'  siècle, 
et  n  a  probablement  traduit  le  Zâd  aUMoçé^r  qu*au 
milieu  de  sa  carrière  ^.  » 

Parmi  les  questions  dont  M.  Daremberg  s*est  oc- 
cupé dans  son  travail,  il  en  est  une  qui  a  le  plus 
captivé  son  attention  et  ^ui a  été  lobjet  de  ses  soins 
les  plus  scrupuleux.  C*est  celle  de  savoir  si  Cons- 
tantin rAfiicain  a  traduit  le  Viatique  sur  lé  grec  ou 
sur  Tarabe.  Cette  queîstfon  avait  été  trancbée  géné- 
ralement dans  le  sei^s  de  la  traduction. sur  Tarabe; 
M.  Daremberg  est  arrivé  au  même  résultat ,  mais  son 
opinion  est  raisonnée  et  accdmpaguée  d'un  cortège 
imposant  de  preuves.  Après  les.considérations  géné- 
rales qu  il  a  fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion,  il  a 
comparé  avec  Tarabe  la  transcription  des  noms  pro- 
pres et  des  termes  techniques,  et  mis,  afi  terminant, 
sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  fragments  du  texte 
.arabe ,  avec  une  traduction  dans  laquelle  sont  indi- 
quées les  ressemblances  qu'il  trouve  avec  la  traduc- 
tion latine. 

Je  n  ai  à  m'occuper  ici  que  du  manulcrit  arabe 
^nt  ie  texte  est  tout  entier  inédit.  Pour  donner  de 
qet  ouvrage  une  idée  à  la  fois  géniale  pt  particu- 
lière ,  j'ai  ainsi  divisé  mon  travail  :  i  **  description  du 
manuscrit;  2**  texte  de  la  biographie  d'AbouDjà&r, 
prise  dans  l'Histoire  des  Médecins  d'Ibn  Abi  Oçaï- 
byya;  3°  traduction  de  la  biographie;  A*  traductipn 
de  deux  chapitres  du  Zâd  al-Mpçâfir,  intitulés  De 
f amour j  De  l'hydrophobie  ;  5*  notices  sommaires  sur 

*  Voyez  Archives  des  Missions,  p.  5o4.  Septembre  i85i-. 
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tous  les  médecins  et  les  ouvrages  cités  par  Abou  Djà- 
far;  6* table  générale  du  Zâd^al-Moçâjir;  ce  sera,  en 
quelque  sorte ,  un  dictionnaire  sj)écial  des  maladies. 


DESCBIPTION  DU  MANUSCRIT. 

Les  manuscrits  arabes  du  Zdda/-Afoc^r  sont  rares  ; 
on  n'en  connaît  même  qu'un  seul  complet,  celui  de 
Dresde,  sur  lequel  j  ai  fait  mon  travail.  Il  est  inscrit 
au  catalogue  de  Dresde  sous  le  n*^  209^.  Il  a  appar^ 
tenu  autrefois  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ? 
le  format  est  in-8**.  Il  contient  33g  feuillets;  mais  ce 
traité  de  médecine  ne  va  que  jusqu'au  feuillet  3o3. 
Le  reste  est  consacré  à  un  traité  sur  la  fabrication 
des  odeurs,  des  perles,  des  chatons  de  bague,  du 
savon  j  de  la  bougie,  du  kohl,  etc.  etc.  Le  manus*- 
CTit  est,  €jn  général,  peu  correct;  les  points  diacri- 
tiques sont  quelquefois  omis ,  le  plus  souvent  con- 
fondus. Il  est  écrit  de  quatre  mains  différentes  : 
1*  du  feuillet  1  à  78,  écriture  assez  correcte;  si**  de  78 
à  269,  autre  écriture,  très-négligée  de  aSo  à  260; 
3*'de27oà289,  autre  écriture  régulière  et  coii- 

*  C'est  ce  manascrit  que  M.  le  docteur  Daremberg  a  obtenu  en 
communication  sur  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction 
publique.  J*aî  été  chargé  d'en  exécuter  une  copie,  qui  faitaujovur* 
d'hui  partie  de  la  Collection  orientale  de  la  Bibliothèque'  impériale 
(n*  4863).  Il  serait  à  désirer  que  cet  établissement  possédât  des  co- 
pies des  manuscrits  les  plus  importants  de  la  médecine  arabe  qui 
se  trouvent  dans  les  autres  bibliothèques ,  particulièrement  à  Ox- 
ford et  à  TËscurial. 
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recte  ;  4"^  de  390  à  la  fin,  autre  écriture  peu  soignée. 
Aux  feuillets  «190  t""  et  291  T^  on  trauve  en  marge 
divers  passages  ou  mots  incohérents,  tirés  du  K'orân , 
donnés  comme  recettes  contre  la  gale.  Je  me  hâte 
de  dire  que  des  receltes  ne  font  pas  partie  de  Tou- 
viiage  du  savant  Abou  Djàfar;  elles  ont  été,  sans 
doute,  écrites  par  quelque  lecteur  fanatique  ^ 

La  copie  de  ce  manuscrit  a  été  achevée  le  1 2  de 
radjah  al-fard,  en  1009  de  Thégire  (de  J.  C.  i6oo). 
Elle  fut  faite  par  Tordre  du  médedn  H'oçain  (?),  que 
le  copiste  appelle  Tunique  de  son  temps.  Les  diverses 
écritures  de  ce  manuscrit  m'ont  paru  avoir  été  tra- 
cées par  un  Syrien.  Ou  sait  que  Témture  de  TEgyp- 
tien  a  un  type  différent  de  celle  du  Syrien,  et  que 
cette  du  M^rebin  a  un  cachet  tout  particulier. 

Le  style  d' Abou  Djàfar  est  simple ,  naturel ,  comme 
il  convient  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  et  est  assez  fticile 
à  comprendre  lorsque  le  manuscrit  n'est  pas  altéré. 
Cependant  le  chapitre  sur  V Amour  m'a  donné  beau^ 
coup  de  peine  à  traduire*  L'autetu*  avait  à  faire  con- 
naître une  maladie  difi&cile  à  décrire.  Aussi  la  subti- 

*  Les  Arabes,  par  Tintermédiaire  desquels  i^ous est  arrivée  la  mé- 
decîiie  grecque,  sont  de  nos  jours  dam  une  ignorance  grossière  de 
celle  science.  En  Algérie,  les  successeurs  d^Avicenne,  d'Averroës, 
4^Abou  Djàfar,  sont,  on  des  marabouts  visiosmaires  et  en^iriqnes, 
iraitant  les  malades  par  les  sentences  du  Coran ,  ou  d«a  barbiera,  '^ 
qianianl  aussi  mal  la  lancette  qu  ils  se  servent  du  rasoir  avec  une 
dextérité  incomparable.  En  Syrie,  cependant,  01^  retrouve  encore 
quelques  traditions  de  Galien.  L* usage  des  simples  y  est  fort  répandu. 
En  Egypte,  renseignement  scientifique  de  la  médecine  a  été  intro* 
duit,  sous  Méhémet  Aii,  par  les  docteurs  Clot-Bey  et  Perron,  et 
autres  savants  recommandables. 
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lité  du  sujet  ra-t*il  forcé  à  employer  de»  fuiesses 
d^expressions  pour  rendre  des  pensées  pleines  de  dé- 
Itealesae. 

Âbou  Djàfar  feit  coans^e  Torigine  de  la  maladie  ; 
il  la  décrit  et  indique  le  traitement  à  suivre.  Il  dis- 
cute queiquefois^Fopinîondes  œédecins^  anciens  qu'K 
cite  à  i  appui  de  ses  observation^.  Le  plus  grand 
nombre  des  recettes  contenues  dans  son  ouvrage  ont 
été-  etnprrtatées  à  ee»  nxédecîtis ,  quelqnes^^ttHês  à  sofh 
onclf  ,ÂbouBakr,  qui  était  aussi  médecin;  les  autres, 
il  les  a  composées  lui-même.  Il  indique  assez  sou- 
"ffeo^  qu^  {ml  a  eiEpérimentées  et  qu'ii  ert  ^  recoitmi 
l'efficacité. 

L'ouvrage  d^Abou  Djàfar  a  eu  une  grande  renom- 
ma. Les  diversw^  traAictioiw  grecque,  latine,  hé- 
braïque^ qui  en  ont  été  faite»,  le  prouvent  suffisam- 
ment. C'était  un  des  ouvrages  les  plus  accrédités  dans 
Ifr  Ba^-Empire  et  en  E^agne*^  où  il  AuiJ  hrtroduit  pa^ 
lemédecin  Amrou  ibn H'afç,  ibn  Barik, qui  avait  étu- 
dié auprès  d'Abou  Djàfar  à  K'aïrawân,  et  qui  vivait 
siotK  Aimâçir^  Le  poète  Kt^cbâdjûû  a  célébré  cet 
ouvri^e  dans  de&  vers  insérés;  doQS  la  biographie 
suivante  d'Abou  Djàfar. 

II. 

TEXTE  DE  LA  BlOGRAPmE  D'ABOU  DjXfAR. 

^  Voyez  fofiiwage  tflbn  Abi  Ôçaîfeyya ,  Toî.  iS6^  v^ 
*  Extrait  de  1  ouvrage  d'Ibn  Abi  Oçaibyya,  ÙÀ^  i^%  r*. 
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^^l(j  A-Â^  «3^jfc.l^  A<^^^  oW^  (:r^  cH^'  dP  (^  u'G 

ôjj^^l  ^U-^».  (^  uW^  Jl^^  W  (•^l  (^^«*^  p3^' 
^j  (a)  Aâ«Xjt3^  (i)  à^^y^^  iU«w  «1  l^J^  t^Sf^^  AmJUI 

vJUd  j^l  Jt  ^1  ^IkU  Jt  ^^  Mt»^j  JU-j  \j^  j^t 
(4)  iU;^  p^  (3)  4ç-5^  (j;!^  U4>^  U^<>M(9  *S  jj*<'  4\it*  iU 

I^U  il^^^I^  ^H^-û^J^  c^b,.^  gA^T  A<->^  (j:rt  ^ 
A^^:>M  i^f^  p^UÎI  <3fjl^l j^l  «OoJl^jlyat  t^r, 

*  Je  lis  :  AJ  jjb  . 

*  Jelia:  vi^  . 

^  Il  me  semble  nécessaire  d'ajouter,  après  t_>  ^^\,\  >  le  mot  4JI. 

*  Je  lis  :  AatA^t  /»>*• 
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owli"^  t«  ijjij\9  ù\j\^  Ây^\  >^f^  «Okxât  U  |»Jui  ^ 
t^  ^^  AaU  Mj^  Â^-^^t^  u^"*^!.  ^^  ^  (:>^^ 

^^UUt  ^UjOit  Jj^^  Joit  ^t  jl^  i^  o«XJ^  i:uJLli 
J^«>JU    AM^  AJUt   ^^  (^  iiyi  U  ^  A^  .^t^^  V'^ 

I^^U  x^^V^  oLxfii  1^  JUjU  iujUA^^  V«^  (A) 
JUjO  Jum  O^  JW:;J  ^^W'  V  AMt>  J  Jb  JuJ!  AMt  ajU 

»  Jelis:  JUïf  M. 

'  Je  lis  :  A.ftii&,mut .  t 

*  Je  lis:  t^jJt- 

*  H  faudrait  peut-être:  jUjU  ♦jUJLÎj  ojaS^a^J  JLijJu»,  au 
lieu  de  ùjmS^* 
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j;*aH.  cj;^,  iijiôA  x#jô^  j:  ç»U5^VyUy  >»>? 

il  tjlx5'^its»j)l#  t>^>  iC^^U  ILijSîrt  i  ^XjS" 

Le  mot  ^IL  «  pureté  »  ne  me  paraît  pas  avoir  ici  un  sens  bien 
enable.  On  pourrait  lire  :  %  J?  •  montagne»  ou  yiyg  «dos».  Ces 
sens  sAnblent  présenter  la  même  idée. 
Si  Ton  conserve  UkJli  la  mesure  est  rompue;  y&Xa  %\JL. 
Peut-être  faut-if  lire  :  C^jkjt^  • 
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uJ^^  l^WI  Aijjûàj  c^l  JUil  (jH  Oir^'  i  ^\^f^ 
III. 

TRADUCTION    DE   LA   BIOGRAPHIE   D»IBN   EL-DJAZZÀR   ABOU 

DjXfAR  Ah'mAD  ,  FILS  D'IBRAHIM ,  FILS  D»ABOU  KHÂHD. 

t 

.  Médecin ,  fils  de  médecin ,  neveu  d* Abou  Bakr,  qui 
était  aussi  médecin ,  Abou  Djàfar,  natif  de  K'aïrawân , 
fut  un  des  contemporains,  des  compagnons^  et  des 
élèves  dlshak',  fils  de  Soiaîmân^.  Il  était  au  nombre 
de  ceux  qui  retenaient  par  cœur  (le  K'oran  ^  les  h!a- 

^  Je  lis  :  ^tvi^î  (jl  Mt^  t  ^^  ^^^^  J  ^^^  piace  de  ^| . 

'  Le  moi  ^^^^  t  accompagner  qudk|tt'ua ,  être  compagnon,  ami,  » 

tM  pris  ici  dans  le  sens  àtjrétjuenter  dans  un  but  d^nstruction. 

*  Voyeg  plôs  iotn  ta  notice  sommaire  de  ce  médecin' célèbre.  Sa 
YÎe  a  été  donnée  par  S.  de  Sacy ,  B€lAtiom  de  f  Egypte,  p.  43* 
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diths  p  etc.  )  ;  appliqué ,  investigateur,  il  étudiait  la  mé- 
decine et  les  autres  sciences,  et  les  comprenait  par- 
faitement. 

Solaimân,  fils  de  H'assân,  connu  sous  le  nom  d'Ibn 
DjoldjoP,  rapporte  qu'Ah'mad  ibn  Abi  Khâlid  avait 
adopté  pour  ^  tenue,  sa  conduite  et  ses  habitudes, 
une  règle  invariable^  à  laquelle  on  n  a  pas  le  sou- 
venir à  K'aïrawân  qu'il  ait  manqué  une  seule  fois. 
San^  penchant  pour  aucun  plaisxf ,  il  assistait  aux 
convois  fimèbres  et  aux  noces;  mais  il  n  y  mangeait 
pas.  Il  ne  se  rendait  auprès  daucune  personne  de 
rifiik'ia,  iif  chez  ie  "sultan,  excepté  chez  son  viett 
ami  Abpu  T'âlib  ^,  oncle  de  Màd  :  ce  n'était  que  ie 
vendredi  seulement  qu'il  y  allait.  Chaque  année,  il 
se  traïisp(îrtait  à  un  ermitage^  situé  sur  (le  bord  de) 
la  mer  et  y  restait  tout  le  temps  des  chaleurs;  il  re- 
venait ensuite  en  Ifrik'ia. 

^  Voyez  sa  Biographie ,  traduite  d'Ibn  Abi  Oçaîbyya  par  S.  de 
Sacy^$elalion  de  VÉ^pte  d*Abd  èl-Lat^f ,  p.  AgS.  Ibn  Egoid^ol  est 
auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  de  divers  médecins  et  philosophes 
qui  ont  ^éaa  du  teiÉips  de  Moayyad  billah.  (H^cham ,  Il ,  366 ,  Sga , 
deJ.   C.  976.,  1001.) 

*  Abou  T'âlib  était  fils  de  Kâym  Abou'l-K'âcim ,  deuxième  calife 
fatimite.  (Voy.  la  Notice  de  M.  Et.  Quatreknère  sur  Mohz  lidîn 
^lah,  laamal  asiatique,  iS^i^  p*'S9*) 

■  }  idiJils .  Ce  mx)!,  pfb  dan»  le  sena  d*ennita^e^  manque  au  dic- 
tionnaire, n  est  l'équivalent  de  «lxâa  «lieu  de  retraite».  On  le 
trouve  dans  Ibi^  fiatoufab.  (Voyez  ses  Voyages  dwu  ÏAsie  Minean, 
traduits  par  M.  Defrémery,  p.  92.)  Les  manuscrits  dont  s^eat  servi 
M.  de  Slane,  pour  faire  sa  note  sur  Abou  Djàfar,  portaient  proba- 
blement; JoL^ ,  au  lieu  de  iiojU  :  «Abou  Djàfar  passed  the  dayt  of 
summer,  every  year  in  one  oïribâts  or  garrisons  on  the  sea-coai(tB 
(  Voy.  Ibn  Kl^dlican,  1. 1,  p.  673^  trad.  de  M.  de  Slane.) 
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À  la  porte  de  sa  maison ,  il  avait  placé  un  long 
banc,  sur  lequel  il  faisait  asseoir  un  serviteur  nommé 
Rachyk'.  Celui-ci  préparait  devant  lui  tous  les  élec- 
tuaires ,  les  boissons  et  les  remèdes.  Lorsque  le  ma- 
tin Âbou  Djàfar  apercfvait  les  vases  (d'urine),  il  in- 
vitait les  gens  à  passer  vers  son  serviteur,  de  la  main 
duquel  il  recevait  les  remèdes,  évitant  (de  son  côté), 
de  prendre  lui-même  quelque  cbose  de  quelqu'im. 
Une  personne  en  qui  j*ai  confiance,  ditibn  Djol- 
djol,  me  raconta  le  fait  suivant  :  «J* étais  chez  lui, 
dans  son  vestibule,  où  il  y  avait  encombrement  de 
monde ,  lorsque  le  neveu  deNômân  le  k'âd'y  s'avança. 
C'était  un  jeime  homme  considéré  dans  Tlfrik'ia;  le 
k'âd'y  en  faisait  son  substitut  lorsqu'il  était  empêché 
de  juger.  Le  neveu  de  Nômân  ne  trouva  dans  le  ves- 
tibule d'autre  siège  qqe  celui  d'Abou  Djàfar,  Celui-ci 
sortit  (de  l'intérieur  de  la  maison).  Le  neveu  du  k'â> 
d'y  s'étant  levé,  Abou  Djàfar  ne  le  fit  pas  asseoir. 
Ce  jeune  homme  lui  montra  un  vase  d'urine  qu'il 
avait  apporté  de  chez  son  cousin,  le  fils  de  Nômân 
(qui  était  malade).  Il  recueillit  sa  réponse  au  sujet 
de  son  cousin,  tout  en  restant  debout;  puis  il  s'é- 
Ipigna  et  monta  à  cheval  sans  faire  attention  à  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Il  revint  les  jours  suivants  avec 
l'urine,  jusqu'à  ce  que  le  malade  fut  guéri  \  » 

*  En  étudiant  le  texte  de  ce  récit,  depuis  Jji:^  ^jjI  Jlj  i  j*ai 
eu  beaucoup  de  soins  à  prendre  pour  ne  pas  confondre  un  person- 
nage avec  l'autre.  Le  style  d*lbn  Abi  Oçaïbyya  est,  en  général,  d'une 
grande  cbncision,  et  par  cela  même  assez  souvent  obscur.  Il  manque 
de  clarté,  surtout  dans  l'emploi  des  pronoms;  c'est  là,,  au  reste, 
une  des  difficultés  de  la  langue  arabe.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  per- 
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Gekii  qui  me  raconta  ce  &it  ajouta  :  «  J'étais  chex 
Abon  Djàfar  au  mouieQt  du  d'oh!a  ^  du  jour,  lors- 
qu'un «nroyé  du  k'àd'y  Nèmên  s'avança  avec  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  remerciait  de  ses  soins  pour 
son  fils.  L'envoyé  apportait  up  mandU  ^  contenant  uo 
kaçona  ^  et  tnns  cents  miihVâU.  Abou  Djàfar  hit  sa 
lettre,  répondit  au  k'âd'y  pour  le  remercier;  mais  U 
ne  prit  ni  l'argent,  ni  même  hkaçma.  «.^Km  Djà* 
«  far,  lui  dis-je,  c'est  là  un  bien  que  Di^i  t'envoie.  «^ 
— «Par  Dieu!  répondit-il,  je  n'ai  pas  à  recevoir  de 
«  présent  des  gens  de  Màd  *.  « 

sonnes  en  scène,  on  est  souvent  embarrassé  de  savoir  à  quelle  per- 
sonne on  doit  altrilMier  tel  ofu  tel  fait.  H  faut  une  gnande  attention 
pour  ne  pas  se  tromper.  Cette  embigtiké  disparaîtrait  si  1  auteur  ré- 
pétait plus  souvent  le  nom  des  individus  qu'il  met  en  scène. 
^  De  neuf  heures  du  matin  à  midi. 

*  Voy.  le  Dtctionnaire  des  vêtements  €ket  tes  Arabes  de  M.  R.  Doiy, 

au  mot  Jl>(>L»,  P«  4i4.  Ce  savant  orientaliste  a  donné  tous  ks 

sens  de  ce  mot  :  tarhen,  eeimtiMte^,  wMmdwir,  serviette,  tâhUer,  linge. 
Ici  il  «>t  psoliableoguent  question  d'un  mouchoir.  M.  Lane  (  The 
TJiousand  and  one  Nights,  t.  I,  p.  4a A  i  cité  par  M.  Dozy  )  fait  Tob- 
servation  suivante  :  •  C'est  une  coutume  générale ,  parmi  les  Arabes, 
de  donner  im  présmit  qui  consiste  en  argent ,  sDOtié  dans  le  coin 
d'un  mouchoir  brodé.»  Dans  le  passage  d'Ibo  Abi  Oç^ûbyya,  te 
mandil  sert  à  contenir  les  présents,  mais  n'est  pas  offert;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  la  phrase  :  mais  il  ne  prit  ni  l'argent,  ni  même  le  kaçoaa. 
Ces  mots  oonfirmeraient  la  correction  «rue  j'ai  proposée  en  écn^at 

^  Voy.  le  Dictionnaire  des  vêtements,  au  mot  ^[^k^,  p.  333.  Le 
kaçoua  doit  désigner  dans  ce  passage  le  h!âyhCemot  a  ce  sena  dans 
le  Mar'reb;  mais  en  Syrie  «t  en  Egypte,  le  kaçoaa  répond  au  djo^ 
H^ukafiân. 

*  Âbou  Tamim  Màd,  surnommé  MoUz  lidia  Allah ,  fib  du  céik 
Maoçour,  né  en  317  ide  l'hégire  (de  J.  C.  939) ,  quatrième  des  ca- 
lifes fadiimites  d'Afrique,  premier  de  ceux  d'Egypte,  régna  4e  34<i 
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Ah'niftd  ^»a  al-Djauâr  mcMinit  âgé  de  {)liis  de 
quatre-Yiagts  ans.  On  tromfa  chez  lui  TÎngt-quatre 
mille  dinars  et  vingt- ciciq  k'int'ârs  (quintaux)  de 
livres  sur  la  médecine  et  autres  sujets  ^  Il  foroia  le 
projet  d'un  voyage  en  Esp^^ne;  mais  il  ne  le  mit  pai; 
k  exécution.  S  vivait  sous  legouvem«otentdeMàd. 
Le  poète  Rochâdjim  ^  fit ,  à  la  louange  d'Abou  Djà- 

à  365  de  Thégire  (<de  J.  C.  952-975).  Il  faisait  de  K'aîrawân  sa  ca- 
pitale. Cette  ville  renfermait  une  foule  d'hommes,  même  de  per- 
sonnages influents,  qui  détestaient  profondément  les  Fathimites. 
On  sait  quelle  opposition  ils  rencontraient  au  milieu  même  de  la 
capitale  de  leurs  États.  (  Vey.  Vie  du  khalife  fathimite  Molzz  lîdîn 
Allah,  par  M.  Quatremère,  Journal  asiaùque,  novembre  i836, 
p.  409,411.) 

*  Singulière  manière  d  apprécier  la  bibliothèque  d  un  savant 

*  AJbou  Man^urAbdal-MiilikEtthàlabyjf  le  mentionne  dans  son 
latimat  Addahr  (fol.  2  v.  ms.  ar.  n"  1 370  ancien  fonds) ,  au  chapitre 
des  poêles  de  Syrie,  qu'il  met  au-dessus  de  tous  les  poètes  arabes,  y 
«ompiis  ceui  du  paganisme.  D'après  lui,  ce  peéte  n'était  pasorig»- 
n^ire  de  la  Syrie,  il  était  noaîlad,  c'est-à-dire  étranger,  mais  mUw- 
ralisé  Syrien.  (Peut-être  naquit-il  en  Egypte  ou  au  MarVeb,  et  vint- 
il  sefiieren  Syrie.)  Après  avoir  cité  les  poètes  modernes  Q^jtx^f, 
£tthài«byy  ajoute  :  ,  ^ 

^jyjf  j^tooi>j  ^J^\  ^irf;  ''^^  >>l^.f=»  -SJî 
«Parmi  les  naturalisés  de  Syrie,  Ël-Moàw^uadj  Erral^yy,  Al-M«- 
rimyy»  Ai-Ahhassyy  et  Abou'1-Fath  Kochâdjim ,  sont  les  parterres 
de  la  poésie  et  les  jiu*dins  des  jeux.  » 

Ce  fiom  de  ICochÂdjim  paraît  ji'étre  qu'un  surnom.  Il  n'y  a  au- 
cnne  racine  arabe  de  ce  mot.  Le  cheîkh  Fârès  Ëcchidiâk^  que  j'ai 
consulté  sur  ce  poète,  n'a  pu  me  donner  que  le  renseignement 
suivant  :  «Les  oudaha  d'Égyp|e  disent  que  le  nom  àe  ^ny  ^  ••  ^"^ 
est  composé  de  la  première  lettre  des  mots  suivants  :  0^0  «écri- 
vain», ^Lâ  t poète»,  00 ^t  «littérateur»,  «>*L>  «qui  réunit»  (la 
science),  >»jâ^  «astronome».  Âbou*l-Fath  Mah'moud  ibnou'1-H'o- 
çittn,sumoBimé  Kochâdjim,  célèbre  poète  et  philosophe,  était  contenu 
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far  Ah'mad  ibn  al-D^azzftr,  les  vers  suivants  (sur  le 
métré  tawil)^  dans  lesqueb  il  mentionne  son  livre 
connu  sous  le  nom  de  Zâd  aUMoçâfir  : 

Abou  Djàfar;  tu  as  perpétué ,  vivant  ou  mort ,  des  qualités 
glorieuses,  élevées  sur  le  dos  du  temps'. 

J*ai  vu  chez  nous  une  foule  (de  personnes)  examinant  et 
connaissant  le  Zâd  al-Moç^r, 

Je  suis  certain  que  si  Abou  Djàfar  eût  vécu  au  moment 
(de  la  renommée  de  son  livre),  il  serait  devenu,  parmi  les 
noms  les  plus  célèbres,  une  perfection. 

D'Ah'mad  je  louerai  les  actions  dont  les  promesses  sont 
grandes  aux  yeux  des  (hommes)  généreux. 

Ibn  al-Djazzâr  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Livre  sur  le  tixiitement  des  maladies,  connu  sous  le 
nom  de  Zâd  al-Moçâfir;  Traité  sur  les  remèdes  simples, 
connu  sous  le  nom  âîHtimâd  a  appui;  »  Traité  sur  les 
remèdes  composés ,  connu  sous  le  nom  de  Bor'ia 
«  chose  qu'on  désire  ;  »  Livre  da  préparatif  pour  pro- 
longer  l'existence,  le  plus  important  qu'il  ait  fait  sur 

porain  de  Motenabby.  Il  mourut  peu  après  Tannée  35o  de  Thégire 
de  J.  C.  961.  Son  Ditoan  est  à  ia  bibliothèque  de  Leyde,  n*  S&g.  Il 
existe  un  autre  exemplaire  de  son  Diwan  au  Musée  asiat.  de  Saint- 
Pétersbourg.  (Voy.  CataL  cod»  or.  BibL  accd.  Lugd,  Batav,  par 
M.  R.  Dozy,  vol.  II,  p.  Sa.) 

Qnelques  vers  de  Kochâdjim  sont  cités  dans  le  commentaire  des 
Séances  de  Hariri,  par  Silv.  de  Sacy.  (Voy.  Ta  nouvelle  édition  des 
Makâmat,  par  MM.  Reinaud  et  Derenbourg,  aux  notes  et  additions, 
p.  85,  86.  Voy.  aussi  Ibn  Kballikan,  traduction  de  M.  de  Slane, 
1. 1,  p.  3oi.  ) 

^  J'ai  traduit  L»Lk&  par  c  élevées  • ,  regardant  ce  mot  comme  le 
pluriel  de  fib&  «  grand  » ,  et  comme  cnaî  de  yb^lLo .  Ce  mot  est 
aussi  le  pluriel  de  j-Up-  «  qui  signifie  tos».  En  conservant  ce  dfr- 
oier  sens,  on  aurait:  des  qualités  glorieuses,  os  dans  le  dps  du  ^mps. 
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la  médecine  ;  Livre  oà  il  fait  connaître  la  vérité  de 
f histoire,  c'est  une  histoire  abrégée^;  Riçâla  «opus- 
cule »  sur  ïâme  et  sur  la  divergence  d'opinion  des  an- 
ciens sur  elle;  Traité  sur  t estomac,  ses  maladies  et  son 
traitement;  Traité  de  médecine  des  pauvres^;  Riçâla 
sar  les  médicaments  que  Von  peut  substituer  les  uns  aux 
autres  (  succedanea  )  ;  Traité  sur  la  différence  entre  les 
maladies  dont  les  causes  sont  semblables ,  mxiis  dont  les 
résultats  diffèrent  ;  Riçâla  sur  téhignement  (  qu'on 
doit  avoir)  de  tirer  du  sang  sans  guil  y  ait  un  motif 
(jui  y  invite;  Riçâla  sur  le  coryza,  ses  causes  et  son 
traitement;  Riçâla  sur  le  sommeil  et  le  réveil;  Expé- 
riences médicales;  Discours  (chapitre)  sur  Véléphan- 
tiasis ,  ses  causes  et  son  traitement;  Livre  des  propriétés; 
Livre  de  conseils  aux  honnêtes  gens;  Traité  des  expé- 
riences; Livre  de  la  description  des  causes  qui  produisent 
h  peste  en  Egypte,  moyen  de  repousser  et  de  traiter  ce 
(fuon  en  craint;  Riçâla  à  quelques-uns  de  ses  frères  sar 
le  mépris  de  la  mort. 

'  M.  de  Slane,  dans  les  notes  de  sa  traduction  d'Ibn  Rhallikân* 
en  donnant  une  courte  notice  sar  Âbou  Djàfar,  mentionne  un  autre 
ouvrage  historique  de  cet  auteur,  intitulé  :  Akhbàr  eddamla  tïHïS' 
toire  de  la  dynastie  actuelle  •,  contenant  un  récit  des  commence- 
ments et  des  progrès  de  Tempire  fondé  par  Obaîd  Allah  el-Mahdi. 
(Voy.  Dict  hioy.  trad.  de  M»  de  Slane,  vol.  I,  p.  672,  678,  note, 
Voy.  aussi  Relation  de  VÉgypte,  trad.  par  S.  de  Sacy,  p.  43.) 

*  C'est  probablement  par  erreur  qiy  M.  Wûstenfeld  identifie  cet 
ouvrage  :  «  Livre  de  médecine  des  pauvres  » ,  au  Zâd  al-Moçàfr, 
(Voy.  Archives  des  Missions,  art.  de  M.  Daremberg,  p.  491»  sep- 
tembre i85i.) 
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IV. 

TRADUCTION"  DU  CHAPITRE  XX  DU  LIVRE  PREMIER    DU  ZÂD 
ÀL'MOÇÂFJRi    ^  jJ.AjJr  i  «  DE  L'AMOUR.  » 

Uamour  (ichW)  est  une  des  maladies  qui  preq- 
nent  naissance  dans  le  cerveau.  C'est  lexcès  du  désir 
accompagné  de  préoccupation  et  de  concupiscence. 
Aussi  cette  maladie  est-elle  siiivie  des  plus  grandes 
douleurs  de  Tâme^,  telles  qu'une  forte  pension  de 
la  pensée  et  l'insomnie.  Quelques  pliilosopbes  disent 
que  ïïchh!  «amour,  passion»  eçt  un  nom  (qui  dé- 
signe) l'excès  du  î^î^  maVabba  «  affection,  »  comuae 
le  ffiS  uaçh!  «  fidélité,  sincérité  »  est  l'excès  de  lamitié 
i^^  mouadda.  Souvent  la  maladie  de  l'amour  est  la 
violence  du  besoin  naturel  que  l'on  éprouve  de  l'é- 
mission de  l'humeur  superOue. 

Rufus  iy^x)  '^  médecin  prétend  que  le  rappro- 
chement sexuel  est  salutaire  à  celui  dont  se  sont 
emparées  la  bile  noire  et  la  frénésie;  cet  acte  rend 
l'esprit  au  malade;  la  violence  de  sa  passion  s'apaise, 
quand  même  il  cohabite  avec  ime  femme  dont  il 
n'est  pas  amoureux ,  et  la  nature  s'adoucit 

Quelquefois  l'amour  est  le  désir  ardent  de  Pâme 
vers  la  jouissance  (que  l'on  éprouve)  de  la  vue  dune 
jolie  chose ^  ou  d'une  belle  figure,  parce  qu'il  est  de 

*  Voy.  ms.  D.  fol.  28  v®,  lAme  folio  recto  de  la  copi/s  du  ms.  de 
la  Bibl.  impér.  n*  4863. 

*  (Lis;  fjJ^\)  fj^\  ^U^I^Jâxl  4ju;U  yL,  iAiôJy 

'  V^wJI  J\  j»JLxi\  ^^Lçûif  ^^^\  jjlft  qI^Ut;  (je  pro- 
pose de  lire  :  ^^  ij^  (J^c^^î  JO  ^^\y'^y^  O^' 
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la  nature  de  l  ame  d'aimer  avec  passion  et  dadmirer 
toutes  choses  belles,  telles  que  pierreries»  piaates 
(fleurs)  ou  autres  objets.  Si  une  beauté  de  ce  genre 
se  rencontre  dans  quelque  individu  de  l'espèce  hu- 
maine ,  cette  passion  et  cette  adjniration  étant  pour 
(le  malade  )  de  la  nature  de  Tamour,  sa  concupis- 
cence s'excite  ^  et  son  âme  est  avide  de  se  joindre  à 
lui  et  de  le  posséder.  ^ 

D'autres  fois,  l'amour  est  toujours  suivi  des  acci- 
dents les  plus  graves  de  l'âme  raisonnable;  la  pensée 
est  fortement  tendue,  les  yeux  sont  enfoncés,  leur 
mouvement  est  prompt ,  ce  qui  provient  de  l'agitation 
de  l'âme,  causée  elle-même  par  la  préoccupation  et 
le  désir  de  rencontrer  l'objet  qui  les  excite.  Les  pau- 
pières sont  lourdes  et  de  couleur  jaune ,  par  suite 
du  mouvement  de  la  bile  que  provoque  l'insomnie. 
Le  pouls  de  leurs  veines  (artères)  est  fort;  il  n'est 
pas  dilaté  comme  le  pouls  naturel.  C'est  une  pul- 
sation effrénée.  Lorsque  l'âme  s'enfonce  dans  la  pen- 
sée, ses  actions  deviennent  mauvaises  \4JUit  ^^>^.é^ , 
ainsi  que  celles  du  corps,  parce  que  le  corps  suit 
lame  dans  ses  mouvements,  comme  l'âme  suit  le 
coi^s  dans  les  siens. 

Galien  (j^^JUJLr?-  ^  dit  que  les  facultés  de  l'âme 

'  (Je  lis  :  c»Ujfcl)  iJ^-JbuiJI  o^Lcwt . 
*  Dans  le  long  article  quibn  Abi  Oçaïbyya  (fol.  Sa  v.)  conMcre 
à  Galien ,  on  trouve  ce  passage  sur  Tamour  : 

^  ^^-.iaJt  JU^  rj-Jî  «V-aJI  cJLâxj    qL.^1  ^j^^}  J^ 
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suivent  la  complexion  du  corps.  Si,  en  traitant  le 
malade  d*amour,  on  ne  lui  présente  pas  1  objet  qui 
préoccupe  son  esprit,  ce  qui, serait  un  bien  pour  son 
âme  et  Tempêcherait  de  s'enfoncer  dans  la  pensée , 
il  tombe  dans  la  maladie  connue  (sous  le  nom)  de 
\xiyâs}Jl9  ((  mélancolie  )).  De  même  que  la  fatigue  cor- 
porelle produit  des  maladies  graves  et  dont  la  pire 
est  riny)uissance  (apathie  des  sens)  ou  la  mélan- 
colie, de  même  la  fatigue  de  Tâme  produit  les  plus 
graves  maladies,  dont  la  pire  est  également  celle  de 
la  mélancolie. 

jJt^yésaiJt^  ^\y}\    j^O^  Jj*^  J^â^'  cSy  O^'  ^L»jJl 

ofytfî^  ^UJJt  ^  jÂX4?i  ^d^  «Ji*^  *7^^^  ^)^^  *^ 

•  Uamour,  ditGalien,  est  Taction  de  trouver  beau  (un  objet), 
jointe  au  désir  (de  le  posséder).  L'amour  vient  de  Faction  de  Tâme; 
il  est  cacbé  dans  le  cerveau,  le  cœur  et  le  foie.  Le  cerveau  a  trois 
facidtés  :  rimagination ,  qui  réside  devant  la  tête ,  la  pensée ,  au 
milieu,  le  souvenir  derrière.  On  ne  peut  pas  donner  entièrement 
le  nom  de  aâckik'  •  amoureux»  à  quelquim  dont  le  cerveau,  le 
coBur  et  le  foie  ne  sont  pas  préoccupés  au  moment  où  il  se  sépare 
de  Tobjet  aimé.  Après  la  séparation,  Faction  du  foie  Téloigne  de 
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Le  meilleur  moyen  de  dëtomner  le  malade  d'a- 
mour de  s'enraciner  dans  la  pensée ,  c'est  de  boire 
en  chantant,  de  s'entretenir  avec  des  amis,  de  s'oc- 
cuper de  poésie  ^  et  de  regarder  Teau,  les  jardins, 
la  verdure  et  les  visages  frais.  # 

Rufiis  prétend  que  le  vin  est  un  remède  efficace 
pour  les  gens  tristes,  timides  et  amoureux. 

Galien  dit  que  celui  qui  fait  vieillir  avec  soin  te 
premier  jus  du  raisin ,  en  sorte  qu'il  égayé  et  réjouisse 
l'âme  triste,  est  un  homme  sage  et  supérieur^. 

manger  et  déboire;  le  cerveau,  que  préoccupent  Timagination ,  la 
pensée  et  le  souvenir,  Téloigoe  du  Sommeil.  Toutes  les  places  de 
l'âme  sont  habitées  (par  Tobjet  aimé).  Lorsqu'il  n'en  est  pas  préoc- 
cupé au  moment  de  l'élmgnement,!!  n'est  pas  aâckik'  •  amoureux •. 
Lorsqu'il  le  rencontre,  les  places  (de  l'âme)  se  vident  (ia  préoc- 
cupation cesse).» 

Honaîn,  fils  d'Ishak*,  rapporte  que  sur  le  chaton  de  la  bague-4k 
Galien  étaient  tracés  ces  mots  :  •!!  est  impossible  de  guérir  celui 
dont  le  mal  est  caché.  » 

*  Plus  littéralement  :  ytmlt  ^Lïjf  c.UJLtft  «s'occuper  de  la  ré- 
â citation  des  vers. »  L'auteur  veut  dire,  je  crois,  qu'il  faut  s'occuper 

de  poésie,  soit  en  faisant  des  vers  soi-même,  soit  en  récitant  ceux 
des  autres.  Cette  prescription  d'Abou  Djàfar  rappelle  ces  vers  d'Hé- 
gésippe  Moreau  : 

Lorsque  les  fléaux  de  la  vie , 

Sur  mes  pas  pleuvaient  tour  à  tour, 

Dans  les  bras  de  la  Poésie, 

J'échappais  du  moins  à  l'Amour. 

(  Myosotis.  ) 

*  <->ÂsJf  a3^  y^^^  ijLXj  (jôJ\  (jt  j*;Ju)Ub  Jlï  txi^ 

(lis:  tyc»  fi^^  U^T  «l  «upprime»  le  •  avant  J^y  )  yjfJ^  iM^ 

*  Voy.  aux  notices  ci-après. 
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Le  frelon  de  la  science  a  dit  :  «  De  même  que  le 
lupinf  amer,  lorsqu'il  est  placé  dans  Teau,  devient 
-doux,  ainsi  je  deviens  dans  le  vin;  le  viki  chasse 
Tamertume  et  la  tristesse  de  1  ame  ^  » 
^Rufus  dit  que  le  vin,  bu  avec  mesure,  nest  pas 
seul  4  détendre  l*âme  et  h  disas^er  délie  la  tristesse; 
mais  d*autres  remèdes  produisent  aussi  cet  effet, 
comme  les  bains  d*une  chaleor  moyenne  ;  aussi  quel- 
ques personnes,  lorsqu'elles  sont  entrées  dans  ces 
bains,  leur  âme  les  pousse  à  dianter^. 

Des  philosophes  ont  prétendu  que  la  musique  est 
comme  Tâme  et  le  vin  comme  le  corps,  et  que, 
par  leur  réunion ,  les  vertus  qu'il  y  a  en  eux  se  con- 
fondent. Elles  s'aiment  l'une  l'autre.  làkoub  fils 
dlshalc'  al-Rendyy  rapporte  des  paroles  suivantes 
diArk'ûotts  ^,  l'inventeur  des  sons  :  «  Les  rois  m'affec- 

*  Diogène  de  Laerte  (Vil,  i,  22)  rapporte  cette  sentence  à 
ZénoD.  Voy.  aussi  rédilion  de  Ménage  (1698,  m-4*) ,  p.  276.  Ga- 
lion che  ce  mot  de  Zéoon  dans  le  traité  0^^  l^s  mœurs  de  Tâmc 
saivent  hs  tempéraments  du  corps,  ehap.  m.  Zenon,  auquel  la  cita- 
tion d'Abou  Djàfar  est  rapportée,  nfe  paraît  pas  avoir  mérité  ce  sur- 
nom étrange  de  iUJ:^;&  55^3  •/'^^^n  (guêpe  )•  de  la  science  (de 
la  philosophie  ).  On  peut  supposer  qu'on  a  mal  traduit  en  arabe  le 
surnom  grec,  et  quau  lieu  de  frelon,  on  A  voulu  dire  rabeille  de 
la  science. 

{  »»■  :  ^J\»XJ  ) . 

Al-Kendyy  a-t-il  voulu  parler  du  poète  grec  Alcée  (kXuauos)  de 
Mytii^nc,  qui  vivait  vers  60A  avant  J.  C.  ?  Les  deux  mots  Ark'âous 
etÂXxsfb^,  sont  évidemment  identiques;  d'autre  part,  Al-Kendyy 
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taient  à  leur  personne  pour  prendre  du  plaisir  et 
se  divertir  pai*  ma  présence.  Je  me  plaisais  aussi 
ateô  eux  et  mé  divertissais,  car  j^  pouvais  changea 
kurs  dispositions ,  et  îes  faire  passer  de  la  colère  au 
conftentement,  de  la  tristesse  à  là  joie,  de  la  coiï* 
tfdetidi)  à  rexpaftïsioft  <  du  refrogneinent  à  répànduis- 
sentônt,  de  iavarice  à  la  générosité  et  de  la  lâche!?é 
à  k  braVôtir'^.w  Voilà,  en  sonif«ie,  îes  effets  de  là 
musique  et  du  vin  pour  la  guérison  des  accidents  d^ 
Tâme  et  le  traitement  d^  ses  maladie».  Ge  que  n<M!w 
avons  mentionné  achève!  âé  s'acèôiïiplit*,  lorsqu'en 
Imvant  (On  voit)  assises  (tftrtenir  de  soi)  dés  figures 
agréables  dont  le  Créateur  a  perfectionné  la  forme, 
a  complété  les  grâces,  et  sur  lesquelles  l'âme  fait 
briller  sa  ItWnièré,  éon  éclat  et  sa^  beauté,  et  y  ajoute 
des  caract^esf  agfréables  et  àeS  c6Bur&  puijs  et  ski- 
cètës.  C'est  à  cette  occasion  que  quelqu'un  a  dit  : 
«Le  plaisir  consiste  à  boire  et  à  s*entrete*iir  avec 
des  pos^sseut»*  de  oœcir  (des  amis).»'  En  senfre- 
téndiit  avec  ceux  qu'il  alme^  ^t  Galien,  Tbomme 
arrache  de  ses  jointures  la  fatigue  et  la  maladie. 
S'il  est  possible  que  ce  que  nous  avons  recom- 

désignc  Ark'âous  comme  rioventeur  des  sens;  on  n'ignore  pas 
qu  Alcée  fut  ^inventeur  du  vers  alcaïque ,  et  l'on  se  rappelle  ces  vers 
d'Horace  : 

Et  te  aonanteia  pleoius  aurea , 
Alcee,  plectro. 
Et  toi ,  Alcée,  qui  tires  des  sons  si  pleirts  de  ton  archet  d'or.... 

Cependant  le^  parolps^  citiées  par  AlrKendyy  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  Fragments  d' Alcée.  Faudrait-il,  au  lieu  de  yv^^^t  «  Ar- 
k'âous •,  lire  /j«%li;l  «AffikJtiS,  Ôp^»^,  Orpbéeît  ^^.JUil. 
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mandé  ait  lieu  dans  des  jardins  frais  et  des  p^trterres 
verdoyants,  c'est  encore  plus  parfait  ;  sinon,  dans 
des  salles  tapissées  de  roses,  de  saide,  de  myrte, 
de  basilic  doux  connu  sous  le  nom  de  A^^^i^^lf^ 
qui  signifie  «  réjouissant  le  cœur  du  triste  ».  On  se 
gardera  de  Texcès  de  Vivresse,  et  on  usera  du  som- 
meil dans  ses  moments,  ensuite  on  reconfortera  le 
corps  en  prenant  un  bain  dans  un  lienoùTeau  soit 
douce,  la  température  moyenne,  la  lumière  abon^ 
-dante ,  et  où  ne  viendra  pas  une  personne  do^t  lap- 
proche  serait  désagréable  à  son  âme. 

Quelqu'un  dit  à  Iakhtichou',  fils  de  Djabraïl  le 
médecin^  :  «  Pourqqoi  l'homme  lourd  est-il  plus  lourd 
que  le  poids  loiud?  »  —  «Parce  que,  répondit-il, 
Thomme  lourd  a  son  poids  seulement  sur  Tâme  et  à 
l'exclusion  de  tous  les  membres ,  tandis  que  le  poids 
lourd  pèse  sur  les  membres,  les  organes  et  l'âme, 
qui  s'enlr'aident  pour  le  porter.» 

Voilà  h  moyen  de  traiter  les  malades  <|'amour; 
nous  l'avons  démontré.  Qu'on  le  suive  à  leur  égard 

*  Le  manuscrit  porte  i  <^^J^^itJlj  cijiy^lviWyi  ^y^ 
çjH^aOj]  0J3  ^sÀ^  1i\j>juÊ^  (lie:  «u^^A^^^I^)  •  Le  basilic  doux, 
connu  sous  le  nom  de  4j  ax^n^Ij  ,  dont  le  sens  est  :  réjouissant  le 
cœur  du  triste.  »  Si  Ton  décompose  ce  mot  persan ,  on  trouve  : 
(Ajsù^^  citrium  et  ^J,^  odor.  L'auteur  a  voulu  dire  probablement  : 
«  dont  la  vertu  est  de  réjouir  le  cœur  du  triste.  »  En  e£Pet ,  ceUe 
plante  est  la  mélisse,  qui  a  cette  propriété ,  comme  on  le  voit  dans 

le  iuO^^t  ^vi^  Q^  ^^^î  qI^^-^i  publié  et  traduit  par  Ro- 
meo Seligmann,  p.  ^o  :  Timorem  cordis  et  arixielatemaaferi,  si  ex 
melancôîia  veniunt. 

^  Voy.  plus  loin ,  aux  notices  sommaires. 
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et  dans  tous  les  cas  que  nous  avons  indiqués,  il  fera 
oublier^  la  pensée  pénible,  et  chassera  la  tristesse 
(si  Dieu  veut;  il  est  très-haut!). 


TRADUCTION  DU  TREIZIÈME  CHAPITRE  DU  SEPTIÈME  LIVRE. 
DE  L»HYDROPHOBIE^  t-UïTl   «J. 

Le  chien^  par  sa  nature  (complexion),  est  froid, 
sec  et  soumis  à  Tinfluence  de, la,  bile  noire.  Ce  ki- 
mous  (jM>^noir^,  à  cause  de  son  abondance  et 
de  son  action  chez  les  chiens,  se  gâte,  et  ses  mau- 
vais effets,  envahissant  tout  leur  corps,  déterminent 
rhydrophobie.  C'est  le  plus  souvent  en  automne  et 
en  été  qu  ils  sont  atteints  de  cette  maladie. 

Les  signes  qui  dénotent  le  chien  enragé  «^JiOl 
sont  les  suivants  :  il  ne  reconnaît  pas  son  maître ,  il 
erre  devant  lui,  il  ne  retourne  pas  à  l'endroit  où  il 
se  dirigeait,  il  est  désorienté  comme  Tivrogne,  a  la 
bouche  ouverte,  la  langue  pendante;  une  bave  abon- 
dante coufe  de  sa -'bouche,  ses  yeux'  sont  hagards  et 
rouges;  ses  oreilles  pendent,  sa  queue  rentre  dans 
ses  cuisses;  il  regarde  l«s  yeux  très-ouverts,  ne  fai- 
sant pas  de  différence  entre  ies  pierres  et  les  gens 
qu'il  rencontre  *;  il  joue  avec  tout  ce  qui  est  de- 

*  Voy.  ms.  D,  foL  276  r*.  Même  fol.  v"*  de  la  copie. 
'  Mot  grec ,  x^f^^  *  T^^  signifie  humeur. 
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vantiui,  même  avec  son  ombre,  quii  'cherche  à  en- 
lever des  murailles;  il  ne  rencontre  ip^s  im  homnâe , 
une  bête  de  somme  ou  un  mur,  qu'il  ne  les  attaque. 
Lès  chiens,  en  le  voyant,  -le  fuient;  car  ils  le  re- 
connaissent et  ont  pour  hii  de  la  répulsion,  aussi 
aboient-ils  après  lui.  L'indice  le  plus  sûr  est  de 
prendre  un  morceau  de  pain,  de  lenduire  avec  le 
sang  qui  sort  de  Tendroit  mordu,  et  de  le  jeter  en- 
suite aux  chiens.  S'ils  ne  le  niangent  pas ,  la  mor- 
sure est  d*un  chien  hydrophobe^;  s'ils  le  mangent, 
c'est  la  morsure  d'un  chieh  ordinaire. 

Quant  aux  accidents  qui  se  rencontrent  chez  ceux 
que  !e  chien  enragé  a  mordus,  les  voici  :  au  com- 
mencement, ils  font  des  rêves  la  plupart  confus, 
souvent  ils  ont  peur,  dans  le  sommeil ,  de  ce  qui  les 
a  pouvantes  et  ieur  est  arrivé  la  vaille.  Une  inquié- 
tude sans  cause  les  tourmente^  I}s  ne  pquveiït  pas 
supporter  ceux  qui  lesregojfdent;  ils  se  tournent  sou- 
vent vers  les  objets  qui  sont  autour  d'eux.  S'il  arrive 
qi^'ils  aient  peur  de  l'eau»  ils  aboient  connue  les 
autres  chiens  «  et  leur  voix  devienrt  mauva^e.^  Ussont 
effrayés  de  l'qau,  et  toutes  Içs  fois,  qu'ila  y  portent 
leurs  regards ,  le  tremblement  les  prend  e%  s'epipare 
d'eux  tout  à  fait.  Ils  sont  atteints  de  contractioi>,  tout 
leur  cprps  est  ébranlé ,  et  en  particulier  les  parties 
voisines  de  la  face.  Si  on  ne  le  traite  pas  prompte- 
ment,  le  malade  meurt. 

Il  faut  commencer  à  le  traitez*  avant  que  les  mau- 
vais signes  apparaissent  en  lui,  en  brûlant  aussitôt 

I  (Ajoutez:  oJL^)  cji^iuâ^  Jud^Jf  ^t  Ujlfr- 
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Tendroit  moPdb  arec  la  pierre  infernale  fortement 
appliquée,  et^ïQui  élargît  (la  blessure),  ou  bien  avec 
des  remèdes  qéi  la  font  suppurer  et  letendent»  On 
n'emploiera  pas  de  remèdes  qui  pourraient  la  sécher 
et  la  contracter;  <air  le  viras  agirait  à  lintérieur, 
comme  on  s'en  apercevrait.  Si  la  blessure  est  large, 
nous  faisons  une  ioicision  large,  profonde,  afin  que 
le  sang  sorte  en  abondance ,  «t  que  le  virus  sorte  avec 
le  sang.  Si  elle  est  étroite,  il  faut  ouvrir  les  deux 
lèvres  avec  le  scalpel,  élargir  le  sommet,  scarifier 
largement  autour  diC  la  blessure ,  afin  que  le  sai^ 
sorte  en  abondance ,  et  cautériser  l'endroit  avec  le 
feu,  qui  empêcbe  le  vin»  de  circuler  et  de  s'intro- 
duire dans  rintériem*  du  corps  (avec  la  permission 
de  Keuv  il  est  grand  et  illustre  1).  On  pose  sur  cet 
endroit  des  sangsues  pour  tirer  le  sang,  qui  entraîne 
le  virus  au  dehors^. 

Quant  aux  i^eiïièdes  qui  font  suppurer  la  plaie 
l'élaiçissent  et  en  soutirent  le  virus ,  ce  sont  les  sau 
vants  :  on  prei^  un  ail ,  on  le  broie  et  on  le  place 
sur  l'endroit  (mordu  ) ,  ou  bien  un  ail  et  d«i «sel  piles 
ensemble  et  pétris  avec  du  miel.  On  obtient  le  même 
effet  aviec  de  ToignoBi,  comme  avec  de  k  moutarde, 
et  j^  pouliot,  lorsqu'il  est  sec.  Oi^  pile ,  on  pétritavec 
du  vinaigre,  et  l'on  applique  le  tout  sur  l'endroit  de 
la  morsure ^  L'effet  de  ce  remède  est  celui  du  feu; 
car  il  attire  le  virus  et  les  humidités  de  l'intérieur 
du  corps  à  l'extérieur,  avec  bénignité  et  facilil^é. 

^    *.^>Â».tf  ^  *.^jji]  «Vj  iSC^^  y  plus  réi^'ulièrcmenl  :  y^-^j-^ 
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U  importe  de  suivre  ce  traitement  au  commen- 
cement de  la  morsure,  avant  que  les  mauvais  signes 
apparaissent,  jusqu'à  ce  que  trois  jours  se  soient 
écoulés,  et  que  les  mauvais  signes  commencent  à 
se  déclarer.  Alors  il  faut  donner  au  malade  des 
breuvages  qui  puisent  de  la  bile  noire,  des  mets 
adoucissants,  et,  en  boisson,  de  la  thériaque  de  la 
meilleure  espèce.  On  fait  évacuer  la  bile  noire  avec 
des  lavements  chauds.  •••••.  On  prescrit  des  bains. 
Le  corps  s'amollira  par  Temploi  d'huiles  tièdes  et 
dissolvantes.  Il  faut,  avec  le  traitement  que  nous 
avons  mentionné,  donner  des  boissons  dans  les- 
quelles entrent  des  écrevisses  de  rivière,  qui  sont 
particuhèrement  utiles  contre  la  morsure  du  chien 
enrs^;  elles  sont  moins  salées  que  les  écrevisses  de 
mer,  plus  agréables  au  goût,  plus  substantielles,  et 
font  moins  sécher  la  plaie.  Par  la  douceur  de  leur 
salaison,  elles  éloignent  délicatement  le  virus,  sans 
dessécher  en  rien  l'humidité  essentielle  du  corps. 

Dioscoride  (jm^X-^^Ju*^^  prétend  qu'en  prenant  de 
leur  cendre  deuxmithk'âls^  avec  un  mithL'âl  et  demi 
de  racine  de  coloquinte  romaine ,  et  une  boisson  odo- 
riférante, on  a  un  remède  salutaire  contre  la  mor- 
sure du  chien  enragé  (avec  la  permission  de  Dieu; 
il  est  grand  et  illustre!). 

Gdien^  joint  à  ce  remède  un  quart  de  mithk'âl 
et  la  moitié  d'un  dixième  d'encens,  ce  qui  revient  à 

*  Une  drachme  et  demie. 

'  Galien  a  fait  un  opuscule  sur  la  morsure  du  chien  enragé 

ol^'  Vç>-U=JI'  iU^  J  iJL;  (  Voy.  I^.  0.  fol.  6o  r'.) 
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deux  dànik'  et  demi;  il  y  ajoute  de  sa  pilule.  H  a 
fait  une  autre  composition,  qui  est  également  salu- 
taire. On  prend  trois  mithk'âls  d'écrevisses  de  rivière 
brûlée,  deux  mithk'âls.de  racine  de  coloquinte  ro- 
maine, quatre  mithk'âls  de  bol  sigillé  romain;  on 
réunit  le  tout  que  Ton  concasse.  On  en  boit  deux 
drachmes  avec  Teau»  dans  laquelle  Técrevisse  a  été 
préparée. 

Autre  prescription  d'un  remède  fait  par  K'rât'i- 
mous  (joMP^bl^  ^  efficace  contre  la  morsure  du  chien 
enragé  (avec  la.permission  de  Dieu;  il  est  très-haut  1  ). 
On  prend  dix  mithk'âls  d'écrevissics  de  rivière  brû- 
lées, deux  mithk'âls  de  myrrhe,  un  mithk'âl  et  demi 
de  safran,  un  mithk'âl  de  racine  de  codoquinte  ro- 
maine, dix  grains  de  poivre  blanc,  et  du  vin,  sui- 
vant le  besoin,  en  pétrissant  le  tout.  Il  faut  en  boire 
un  mithk'àl ,  avec  du  vin  mêlé  d'eau. 

Recette  d'un  remède  que  Galien  dit  être  salutaire 
contre  la  morsure  du  chien  enragé  et  contre  la  pi- 
qûre du  scorpion.  On  prend  du  basilic  sauvage  6t  de 
l'aristoloche  longue ,  sept  drachmes  de  chacim;  huit 
drachmes  de  racine  de  coloquinte  romaine;  du 
poivre  et  de  l'opoponax,  une  drachme  de  chacun. 
On  fait  dissoudre  l'opoponax  dans  du  vinaigre,  et  le 
tout  est  pétri  avec  du  miel.  La  boisson  en  sera  d'un 
mithk'âl,  avec  de  l'eau  tiède.  Lorsque  le  tout  est  cuit , 
on  rétend  sur  la  plaie.  On  donne  à  manger  au  ma- 
lade des  noix  peléeis;  ou  bien,  on  prend  les  noix, 
on  les  pile  avec  un  peu  de  sel,  et  on  les  pétrit  avec 

'  yoy.  pins  loin,  aux  notices  sommaires. 
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du  miel  ;  on  place  le  tout  sur  lendroit.  Le  blé  brûlé, 
mêle  au  miel, et  loignon,  produisent  le  même  effet. 
Ou  bien,  on  prend  du  lait  de  figue  et  de  la  farine 
de  vesce,  et  on  en  fait  un  emplâtre;  on  fait  aussi  un 
emplâtre  avec  du  sel ,  du  miel ,  de  la  mendie  et  de 
la  rue.  Ou  bien  on  fait  cuire  du  lotus ,  qu'on  place 
sur  Tendroit  de  la  morsure  du  chien  enragé. 

Quelques  médecins  prétendent  que  des  cheveux 
dliomme  trempés  dans  le  vinaigre  et  placés  sur  f  en- 
droit de  la  morsure ,  sont  efficaces  à  Tinstan  t.  Si  te 
mordu  est  atteint  de  la  peur  de  leau,  et  s'il  évite 
d'en  boire,  il  faut  trouver  le  moyen  de  lui  en  faire 
boire  sans  qu*il  le  sadhe,  soit  en  mettant  leau  dans 
un  vase,  auquel  on  adapte  un  long  tuyau  et  en  in- 
troduisant le  bout  du  tuyau  jusqu'à  la  racine  de  la 
langue,  d'où  l'on  verse  l'eau  dans  le  gosier;  de  cette 
manière,  il  ne  sait  pas  (s'il  a  bu  de  feau);  ou  bien, 
on  prend  une  canne  i\J^  qu'on  vide,  dans  laquelle 
on  introduit  de  l'eau ,  et  Fon  tâche  de  la  faire  arri* 
ver  jusqu'à  l'intérieur  (du  corps). 

D'autres  médecins  prétendent  que  le  foie  du  c^ien, 
mangé  rôti ,  est  bon  contre  la  frayeur  de  l'eau  pro- 
venant de  la  morsure  du  chien  enragé.  Pour  ceux 
qui  craignent  l'eau ,  il  faut  prendre ,  sans  qu'ils  le 
sachent,  de  l'eau  dans  laquelle  les  forgerons  étei- 
gnent Je  fer  S  et  Ton  en  donne  à  boire  au  malade. 
C'est  (d'un  effet)  étonnant. 

Quant  aux  remèdes  qui  sont  salutaires, contre  la 
morsure  du  chien  enragé  et  d'autres  chiens  qui  ne 
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sont  pas  enragés,  ce  sont  les  suivants  :  le  suc  du  iy- 
cium,  dont  on  enduit  Tendroit  de  ia  morsure  du 
malade,  est  salutaire,  il  est  sdutaire  aussi  de  Ten- 
duire  avec  de  iopopotnax  dissous  daps  de  leau  tiède  ; 
ou  bien,  on  applique  sur  Tendroit  du  sel'  pilé  et  du 
miel ,  jusqti*à  ce  qu'ils  pénètrent  au  fond  de  la  mor- 
siu*e  ;  on  applique  aussi  sur  lendroit  de  Toignon  broyé 
avec  du  sel  et  du  vinaigre  ;  ou  bien  on  mélange  avec 
de  loignon  broyé ,  du  miel ,  du  sel,  de  la  rue ,  et  on 
applique  le  tout. 

La  noix,  mêlée  avec  de  Toignon ,  du  sel  et  du  miel, 
est  bonne  contre  la  morsure  du  chien  et  celle  de 
Fhomme.  Le  blé  mâché,  appliqué  sui'  la  blessure, 
est  bon  contre  la  morsure  du  chien  enragé.  La  feuille 
de  figue  noire  broyée ,  appliquée  sur  ia  blessuye ,  est 
salutaire.  La  menthe,  appliquée  avec  le  sel,  est  effi- 
cace contre  la  morsure  du  chien.  La  vesce,  pétrie 
avec  du  vin ,  appliquée  sur  la  blessure ,  guérit  de  la 
morsure  du  chien  et  de  celle  de  Thomme.  Il  en  est 
de  même  de  la  racine  de  fenouil,  appliquée  broyée, 
mêlée  au  miel.  Ce  qui  est  salutaire  contre  la  mor- 
sm^e  de  Thomme,  cest  de  prendre  un  os  d'agneau 
brûlé  jusqu'à  ce  que  sa  cendre  blanchisse,  ensuite 
on  le  broie  et  on  le  pétrit  avec  du  miel,  et  on 
rapplique  sur  l'endroit  (m(H*du).  Si  la  morsure  est 
ouverte,  on  prend  des  lentilles  cuites  qu'on  fait 
macérer,  et  on  les  applique  sur  l'endroit;  elles  gué- 
riront (si  Dieu  veut;  il  est  grand  ,  illustre  et  le  plus 
savant]. 
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VI. 

NOTICES     SOMMÂI&ES    SUR    LES    MEDECINS   GRECS    ET    ARABES, 
ET  LEURS  OUVRAGES  GITES  DANS  LE  ZÂD  AL-MOÇÂFIB. 

Il  m'a  paru  intéressant ,  pour  Thistoire  littéraire  de  la  mé- 
decine ,  de  consacrer  un  chapitre  spécial  aux  médecins  grecs 
et  arabes  dont  il  est  question  dans  le  Zâd  al-Moçâfir.  La 
plupart  des  détails  biographiques  et  bibliographiques  de  ces 
notices  sont  tirés  du  précieux  ouvrage  d'Ibn  Abi  Oçaîbyya. 
Je  me  suis  servi  du  ms.  673,  suppl.  ar.  de  la  Bibliodièque 
impériale.  J 'indique  en  même  temps  les  maladies  à  l'occa- 
sion desquelles  Abou  Djàfar  a  cité  les  médecins  grecs  et 
arabes  et  leurs  ouvrages.  Ce  n'est  pas  la  partie  de  ces  études 
qui  m'a  donné  le  moins  de  peine.  J'ai  retrouvé  dans  Dbn 
Abi  Oçaîbyya  le  titre  de  tous  les  ouvrages  cités  dans  le  Zâd 
al-Moçé^r;  mais  je  n'y  ai  pas  trouvé  tous  les  médecins  arabes 
dont  parle  Abou  Djàfar.  Quelques  noms  de  médecins  grecs 
se  trouvent  défigurés  en  arabe ,  il  m'eût  été  difficile  d'en  ré- 
tablir l'orthographe,  si  je  n'avais  eu  recours  à  l'obligeance 
de  M.  le  docteur  Daremberg.  Ses  indications  m'ont  aidé  à 
reconnaître,  sous  la  transcription  arabe,  le  véritable  nom 
de  la  plupart  de  ces  médecins.  Je  dois  aussi  à  M.  Darembei^ 
la  détermination  des  ouvrages  des  médecins  grecs  cités  par 
Abou  Djàfar,  et  celle  de  plusieurs  maladies  comprises  dans  la 
table  que  je  donne  plus  loin. 

Je  renvoie,  dans  ces  notices ,  au  manuscrit  de  Dresde,  au 
moyen  de  cette  abréviation  :  ms.  D. ,  et  à  l'ouvrage  d'Ibn  Abi 
Oçaîbyya,  au  moyen  de  cdle-ci  :  I.  A.  O. 

$  I.  MIÈDECINS  GRECS. 

1.  I>tvftjf  HippocRATE  (vers  43o  avant  J.  C). 

Parmi  les  ouvrages  d*Hippocrate ,  Abou  Djàfar 


Digitized 


byGoogk 


ÉTUDES  SUR  LE  ZAD  ALMOÇAFIR.  Sif 
dte  les  suivants  :  ùyJAiiS  iJOi^  «  Litre  dès  Aphô<^ 
rismes»  (ms.de  Dresde,  foL37,42i);  Iax^Xj^I  oA^cS" 
«Livre  des  épidéimes  (ms.  D.  foL  1 14),  eommentë 
par  GaUen;,  en  sept  chapitres  (voy.  l'ouvrage  d'Ibta 
AhiOçaibyya,  fol.  58  r.);  £^^l  jUJoct  a  Progrès 
de  la  connaissance»  (ms.  D.  fol.  76  ^),  commenté 
par  Galien,  en  trois  x^apitres.  (Voy.  L  A.  O.  foL  58  v.) 

siUl^jbl^^lj-AjiXj  4-^1x5" «Livre  sur  le  traitement 
des  maladies  aiguës  »  (  ms.  D.  1  o/i  ^) ,  commenté  par 
Galien.  (iVoy.  L  A.  0.  fol.  58  v.) 

Hippocrate  est  cité  à  l'occasion  des  maladies  sui- 
vantes :  frénésie  (fol.  ti5  v.  du  ms.  D.),  apoplexie 
(foi.  32  V.),  spasme  (foL  Sy  v.),  douleur  d'yeux 
(foL  4a  r.),  pleurésie  (fol.  \ok  r.),  appétit  canin 
(fol.  1 18  V.),  gale  (foL  292  r.),  maladies  des  reins 
(fol.  201  r.).  A  propos  d'un  vomitif  (fol.  ii4  r.). 
on  trouvera  d'autres  citations  aux  folios  72 ,  76, 98. 

2.  —  (j^y^Ub  GALIEN  (né  en  i3i  après  J.  C), 

C'est  de  tous  les  médecins  celui  qu'Abou  .Djàiar 
a  mis  le  plus  à  contribution.  Les  ouvrages  cités  sont  : 
oU»l^  V^^»LivredescQmplexions»(iiis.D.f.i/i), 
onhumeurs,  tempéraments,  inclinations.  Le  mot  ^y^ 
a  tous  ces  sens;  littéralement  il  signifie  «mélan^^v 
Voici  les  détails  que  donne  Ibn  Abi  Oçaiby  y  a,  fol.  5  4  r . 
sur  cet  ouvrage  :  «  Le  livre  des  complexions  ^  est  di- 

^  ProMsûc.  (Voy.  Wenrich.p.  98.) 

'  hé^mt  dans  lê$  Tmaloàm  û^uég.  (Voy.  Wenrich ,  p.  101 .  ) 

*  Traité  des  UmphamenU ,  ta  trois  livres. 


Digitized  byVjOOQlC 


ait  AYAIL^M^I  i8:^a. 

vue  en  Ih>i6  ehfcpitre»  (JkIUU)^  dans  le*  deux  pre- 
miers «  fl  dicatit  les  eapèces  de  €Oii(i(>lâxion$  du  ocurps 
des  animaux.  U  iodiqile  leut  nôodbre^  leilr  nature 
et  lés  signes  dé  chacune  d'eiies.  Dana  le  troisième 
ehapitre^  il  mentionne  lés  espèces  de  coUstUûtiêns 
des  remèdes;  il  d^motitifé  comment  U  £iut  les  expi- 
rimentër^  et  là  jhossîbilité  de  les  connaître»  »>  v^^jT 
i:»ilUUj^-ôgJl  «  Livre  des  dix  chapitres  ^  »  (Voy.  njs. 
D.  fol.  17,  A 9.)  G*est  une  division  de  son  grand  ou- 
vrage en  dix-sept  chapitres^,  intitulé  5  yns^  yU5^ 
iv^^'VI  «Livre  d^  la  composition  des  remèdes,  »  Cet 
ouvrage  a  deux  parties  :  iMes  sept  premiers  cha- 
pitres sont  coimus  sous  le  mwn  de  (j**jU?-  Itb  (Kawl 
y9Vfi^)^  ils  contiennent  la  composition  dés  remèdes 
par  groupes  et  par  espèces;  2**  les  dix  autres  cha- 
pitres renferment  la  composition  des  remèdes ,  sui- 
vant l'endroit  du  corps  où  Ton  doit  les  appliquer. 
Cette  partie  est  connue  sous  le  nom  dej-*W»,  pluriel 
dej.-4N« ,  c  est-à*dire  chemins.  ,Ii  semble  qu  on  ait  ainsi 
appelé  ce  livre,  parce  que  le  chemin  conduit  à  em- 
ployée, d'^e  *iaiiièliB  sûre,  ÏU  réÉaèdéb  composés. 
(V^*  ïhtt  Abi  Oçaïbyyâ ,  fol.  87  v.  5»  t.) 

p\y:>Vd  ^IMI  i^e^^^t  ^\^(i  Livre  des  ïèMèdes  à 
Ojppos«t*Btlii  nM^adièd  (antidotes)  a  l(  tt^.  D.Mi  i  7S, 
236).(Voy.LA.  Ô.fol.  *8k».*.) 

'  C'est  le  traité  des  médicaments  selon  les  Ueàx  où  on  les  applique, 

^  bei  médicaments  i^ehn  léis  jifhres  et  Utûti  les  UémÉ. 

^  Des  médicaments  selon  les  genres,  c'est-à-dire  selon  les  formes 
dans  lesquelles  on  les  administre. 

^  C'est  sans  dont*  ke  Trmtidei  à^Mot^^  ettftkvE  livras,  (^oy. 
Wenrich,  p.  266.) 
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iU^UiâJt  unUS^  «Livide  de  Fart  (pratique)  »  (ms. 
D.  foL  208  *).  Ibn  Ai»  Oçaïbyya  ajoute  à  m  titre 
»jjju^\  (((Petit)  Livre  de  la  petite  pratique. >: Gel 
ouvrage  ne  forint  qu'un  chapitre.  (Voy.  ms.  D. 
fol.  53  Y.) 

4a>l..A»itt  ôyah  v^^<<  Livre  des  divisions  de»£è^ 
vres»  (ms.  D.  fol.  a 69  ^).  Ibn  Abi  Oçaïbyya  dit 
gUkpI  ,  au  lieu  de  Jy«A.  (Vôy.  fol.  55  r.)  * 

»j>^[  i^itcf*  wU;5r«  Livre  d«  moyen  de  ta  gué-' 
rieoa»  (na5.  D.fcd.^gS),  ouvrage  diMisé  eii  i^atorsie 
chapitres.  (Voy*  ibii.  IbL  55  v.  ') 

UAà^^{  ^^  V^^<<  Livre  des  ulffil|^4^s  mem- 
bre »  (ms.  D.  fol.  16a),  divisé  en  dix-fepi  livres*.'^ 

(Voy.  au.  fol  66  ^.y  •: 

^eAnxIl  y llST  «  Ltyre  de  l'ensèigi»ement  »  (ms.D. 
fol.  i3).lbii  AbjLOçalbyya  doniio  un  Utre  pktscom^ 

p!el  :  4-Ja5î  j^Aj^  ^^  cuit  i  «  Livre  touchant  f  exci- 
tation à  enseîgnei*  ïa  médecine.  »  Est-ce  le  même 
ouvrage?  Ce  dernier  n'a  quHin  chapitre.  (Voy.  LA.' 
0.  fd  Sgr.^:) 

^Lu^pt  gLkâj  oLi-S)  «Livre  dé  conseils  aux 
moines  (solitaires)»  (ms.  D.  foi.'  i4^).  Je  nai  pas 
trouvé  cet  ouvrage  dans  la  liste  dtbn  Abi  Oçaïbyya. 

2   Traité  ie  h  àiff'érence  des Jikvres,  en  d^m  \iy te»,  ^ 

*  Traité  de  la  méthode  thérapeutique,  en  quatorze  livres. 

*  De  Vu^té  des  parties  du  corps  hnmmn,  en  âîx-sept  livres. 
^  flûAQnatioH  à  té^i8  desarif, 

^  C'est  «ani  doute  le  traité  De  secretis,  (Voy.  la  pissert^i^x)  fxi- 
citée  de  M.  Daremberg,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrils 
d'Angleterre,  p.  ^f  jàiOtii.)'  *;  ' 
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U^^KajI  v^h^^  ^  Livre  des  épidémies  »  (  ms.  D. 
ib}.  201,  2^5).  Je  lis  :  Ljsc«x^t.  Cest  Touvrage 
d*Hippocrate ,  commenté  par  €ralien. 

(^yii\  Jl.  (^{aS'  «livre  à,  Agbioukan»  (ms.  D. 
fol.  170),  lisez  :  (^>J^I  JJ .  Il  composa  ce  liVre  sur 
la  guénson  des  maladies',  pour  Âgfak>ukan  le  phi- 
taftophe.  (Voy.  I.  A.  O.  fol.  53  v,  \) 

Galien  est  cité  dans  les  maladies  suwantes  :  alopé- 
cie (yoy.  fbl.  6  r.  du  ms.  D.),  migraine  (fol.  1 2  v.  1  à  v. 
1 5r.),  maladie  du  casque  (crâne)  (fol.  1 9  r.) ,  léthar- 
gie (fol.  20  V.  ) ,  frénésie  (fol.  a  5} ,  amour  (  fol.  aÇ  v. 
19  V.),  épilef^  (fol.  3o  V.  âa  V.),  lourdeur  Jo- 
reiile  (fol.  A9  r.) ,  gencives  (fol.  64  v«) ,  toux  (fol.  7 1  v. 
74  r.  83  V.),  pulmonie  (fol.  88  r.),  respiraticm 
(fol.  98  V.),  voioissemeat  (fd.  i3o  v.),  glissement 
des  int^tins  (fol.  i34  r.),  mal  iliaque  (fd.  i46  r. 
i48  V.),  hydropisie  (fol.  174  v.),  maladie  du  foie 
(fol.  170  r.  171 V.  178  r.),  de  la  rate  (fol.  197  v.), 
pierre  (f.  qo8  v.},  rétention  de  menstrues  (f.  sisiS  v.), 
paucité  de  coit  (fol.  214  v.),  tumeurs  de  la  ma- 
trice (fol.  23i  V.),  goutte  sciatique  (fol.  24o  r.), 
fièvres  (fol.  147  r.  a53  v.  q59  r.),  hydrophoBie 
(fol.  277  V.),  lèpre  (fol.  a86  r.  v*  287  r. ),  mor- 
sure de  serpents  (fol.  39  r.),  de  scorpions,  d'arai- 
gnées (fol.  Q74,  a36  V.),  de  vipère  (foL  278),  de 
chien  enragé  (fol.  277  v.};  saignée  de  la  basilique 
(fol.  io4  r.),  Indigestion  (fol.  ia5  v.),  traitement 
le  plus  efficace  (fol.  laS  v.),  vers  (fol.  i53  v.), 
maladie  des  reins  (fol.  àoi  r.) ,  tumeurs  de  la  veigc 

'  Méthode  ^érapêtttitiae  à  Glaucon,  en  deux  livres. 


Digitized  byVjOOglC 


ÉTUDES  SUR  L£  ZAD  AL-MOÇAFIR.  325 
(fol.  2Q 1  r.) ,  resserrement  de  la  matrice  (fol.  aSor.), 
embrion  (fol.  a35  r.),  peur  (fol.  Q70  v.),  fatigue 
(fol.  281),  gale  (fol.  2192),  clous  (fol.  sigSr.),  cou- 
pures (f.  298  r.3,  séparation  de  la  jointure  (f.  296  vj). 
On  remarque  d'autres  citations  peu  importantes  aux 
folios  1 3  r.  sur  la  bile,  i3  r.  17  v,  q  i  v.  27,  72  v. 
129  V.  i5ov.  158*  179  V.  Q06  V.  288  V.  236  V. 
27A  V. 

3.  —  |«4XJ  JLiu3  DioscoRiDE  (vers  4o  après  J.  G.) 

Âbou  Djàfar  ne  mentionne  aucun  ouvrage  de 
Dioscoride;  il  lui  a  emprunté  des  recettes  contre  la 
maladie  des  cheveux  (fol.  7  r.  8,  9  v.),  migraine» 
(fol.  I A  r.) ,  épilepsie  (fol.  3 1  r.  )  »  obscurité  de  Toeil 
(fol.  &7V.),  rousseurs  de  la  figure  (fol.  69  r.),  éva- 
nouissement (  fol.  112  r.  ) ,  ulcère  des  intestins 
(fol.  1&3  V.),  vers  (fol.  i5A  v.),  tumeurs  de  la  rate 
(fol.  1 99  V.) ,  pierre  (fol.  207  v.).  Il  prétend  qu*une 
drachme  de  la  pierre  qui  se  trouve  dans  Imtériem* 
de  féponge  fait  éclater  les  calculs  K  Ru&is  est  du 
même  avis.  Coït  (fol.  2i5  v.),  vomissement  (fol. 
1 29  V.),  tumeurs  aux  matrices  (fol.  232  v.  233  v.), 
sciatique  (fol.  2&6  v.),  gale  (fol.  292  r.),  embrion 
(fol.  238  r.),  eau  (f.  2 70  r.),  hydrophobie  (f.  2 77  V.), 
tumeurs  (fol.  282  r.),  clous  (fol.  28A  v.  293  r.), 
^rofules(fol  296  v.),  blancheur  d'ongles  (fol.  299  V.). 

'  Voy.  livre  V,  chUp.  clxii  ,  édil.  de  Sprei^i ,  dans  la  coM«ctioA 
de  Kuehn. 


Digitized  byVjOOQlC 


3fi6  ./  ÀVHIL-MAr  1853.  -        •         - 

4.  —  Ly*^A^  RDPUs  (vers  loo  après  J.  C.) 

Il  est  dtë  Bans  la  maladie  du  cadque  (crâne) 
(fol.  19  r*),  cèft  (fol.  28  V.),  pierre  (fol.  ao^  t.), 
memirae»  (6)1.^2  4  V.  ^^6  r.). 

Cité  foL  125  V.  au  fol.  2o5  r.  H  dit  qu'il  faut 
arracher  les  verrues  avec  une  baguette  de  myrte. 

Cîtë  au  foï.  '2  1 5  V.  n  dit  que  rabondance  des  poils 
cliez  Thomme,  et  des  plumes  chez  les  oiseaux,  est 
un  feigne  de  faculté  générative. 

C  est  Paul  d'Égine(  vers  680  après  J.  C).  Il  est  cité 
dans  les  cas  suivants  :  taches  de  rousseur  (fol.  67  V.), 
toux,  respiration  difficile  (fol.  102  r.),  vents  d'es- 
tomap  (fol.  1 3  2  V.),  tumeursde  la  matrice  (fol.  2 3 2 v.). 
Autre  citation  au  fol.  36  r. 

^*   — '  LfJ^')^^    FARPOURIOCS  LE  PHILOSOPHE  *  (278  ap.  J..C.). 

Cité  au  foi.  i$&  V.  Nourritm^.  kLh  différeaee, 

^  11  ne  tttë  paraît  pas  douteux  qu  il  de  faille  trouver  ici  le  oom 
de  Porphyre.  La  sentence  rapportée  par  Àbou  Djàfar,  est  bien  dans 
ï^apét  de  ce  pldiosopke.  Elle  excitait,  conmie  on  sait,  h  haute 
admiration  à^Harptigon  : 

ValArb....  :  11  fiiut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne ,  el , 
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dit-il,  qu'il  y  a  wfer^  vQUft  et  moi  daps  la  recherche 
de  la  vie ,  dans  ce  monde,  çest  que  je  91e  nQu^ns 
pour  vivre,  et  que  vpu9  ne  dédirez  la  vie  que  pour 
m^nçer*  n 

Abou  Djàfar  le  cite  au  fbl.  2 18  r.  sur  le  coit;  il 
Imdique  comme  auteur  du  *^|^  « Physiognomo- 
nie.  » 

10.  -^  ^jwàU^^oJI  andromAkhos  *. 

Cité  au  fol.  2  71a  V.  Il  dit  que  les  anciens  ont  com- 
posé la  thériaque  pour  annuler  les  poisons. 

11.  —  ^yi^Lï  k'rAt'imos(?). 
Cité  au  fol.  277  V.  Hydrophobie. 

12.  —  çj^Jf]  ak'^rit'os. 

Cité  au  fol.  )  o  \,  Recette  çpotre  Jp3  ulp^re^  4^ 
Utête. 

Mr  Dqareml?içrg  {Dissertation  précitée,  p.  90), 
pense  que  c  estÇritop  Je  Jeupç,  dont  Galiem  rapporte 
très-souvent  des  recettes. 

suivant  ie  dire  d*an  ancien  :  «11  faut  manger  pour  fiyre,  et  ne  pas  vivre 
pour  manger.» 

Harfagom  ;  Ah  \  tpe  cela  est  hien  dit  ;  approche  qn^  je  t*embrasse  pquirce 
)uot.  C*est  la  plus  befle  sentence  que  j*ai  entendue  de  ma  vie. 

^  C'est  sans  doute  Philémon.  (Voy.  Wenridi,  p.  296.) 

^  Andromaqiie  le  Jeune,  médecin  de  Néron,  souvent  cité  par 

Galîen.  (Voy.  pour  celte  citation  en  particulier,  Des  antidotes,  édit. 

de  Kuehn,  t.  XIV,  p.  3.) 
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Cité  au  fol.  1 97  V.  Il  dît  que  le  rire  guérit  la  rate, 
^qu'â  présent,  M.  Darembei^  n'a  pas  pu  détermi- 
ner  quel  était  l'auteur  nommé  par  Abou  Djàfar.  En 
lisant  (^j^^^ ,  on  pourrait  supposer  que  c  est  le  nom 
du  médecin  Fledias,  auquel  on  attribue  cet  adage  : 
u  que  la  rate  est  Tinstrument  du  rêve.  )>  Dans  les  textes 
grecs,  on  litNix^Xao;.  (Voy.  la  dissertation  deM.Da- 
remberg,  Archiv.  des  Missions /p.  Si'j.) 

14.  —  i^^^Ly   TAUIdOOF  (?).  ,^ 

Prétend,  au  fol«  56  r.  que  le  crotin  d'âne,  ar- 
rosé de  vinaigre,  lorsqu'on  le  respire,  arrête  le  roàâf 
(hémorrbagie). 

S  H.  MémCIllS  ABABE5. 

Au  nombre  des  médecins  arabes  que  cite  Abou 
Djàfar,  on  trouve  tantôt  loub'annâ  ibn  Mâçouia, 
tantôt  lab'ia  ibn  Mâçouia.  Gomme  on  pourrait  con- 
fondre ces  deux  noms,  qui  ne  s'appliquent,  à  ce  que 
je  crois,  qu'à  un  seul  médecin,  loub'annâ  ibn  Mâ- 
çouia ,  je  vais  donner,  d'après  Ibn  Abi  Oçaïbyya ,  quel- 
ques détails  siu*  les  Mâçouia  : 

1.  —  (as^  «^t  *rty^  mIqodu  abou  hânn^. 

Rinoun  l'interprète  rapporte  que  Mâçouia  Abou 
H'annâ  était  occupé  à  broyer  les  médicaments  à  l'hô- 
pital de  Djondaiçâbour  ^  Il  ne  savait  pas  lire  une 

^  N^LLjoOa^t  ville  du  Khouxistân,  à  haf t  puniBimges  4e  Toster 
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lettre  dans  aucune  lan^e;  mais  il  connaissait  les 
maladies  et  leiu*  traitement,  et  savait  distinguer  les 
remèdes.  (Le médecin)  Djabraïl,  fils  de  Iakhtîchou  ^ 
l'amena ,  un  jour  (  chez  lui  ) ,  et  lui  fit  des  présents. 
Mâçouia  s*étant  épris  dune  esclave  de  Dâoud,  dU 
de  Sarlak'ioun,  Djebraïl  Tacheta  pour  800  dirhems 
et  la  lui  donna.  Mâçouia  en  eut  deux  fils,  louh'annâ 
et  Mikhaïl.  (Voy.  I.  A.  0.  fol.  98  v.) 

2.  ' —  iuj^L*  ^  (^>â^  iochannA  ibr  hAçouia. 

Fils  du  précédent,  médecin  célèbre,  connu  sous 
le  nom  deMesné.  C'est  celui  qui  est  souvent  cité  dans 
le  Zâd  al'MoçâJir.  Il  vivait  sous  le  calife  abbasside 
El-Wâthik'.  Il  mourut  en  aA3  de  l'hégire  (de  J.  C. 
867).  On  voit  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  I.  A.  O. 

et  à  six  de  Sous,  abondante  en  eau,  palmiers  et  céréales,  était  cé- 
lèbre par  son  Académie  de  médecine.  On  y  voyait  le  tombeau  du  roi 
Yàk'onb  Essoffâr.  (V.  le  texte  de  la  Géograpbie  d'AbouHféda,  pu- 
Mié  par  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  p.  3i5;  voir  aussi  le  Merâçid.) 
Cette  ville  est  maintenant  en  ruines. 

^*  fySLKfJ^  ^  Jb^x:^,  médecin  célèbre,  du  temps  des  califes 
Haroun  Erracbid  et  Al-Mamoun ,  auprès  desquels  il  jouissait  d'une 
grande  faveur.  Aucuh  médecin  ne  reçut  autant  que  lui  de  bienfaits 
et  de  ricbesses  de  la  part  des  califes.  D'une  grande  babileté  dans  le 
traitement  des  maladies,  il  surpassait  son  père  Iakhdchou'.  On  lui 
attribue  les  paroles  suivantes  : 

«Quatre  choses  détruisent  la  vie:  introduire  des  aliments  sur 
d'autres  avant  la  digestion,  boire  de  Teau  «ur  la  salive  (c'est-à-dire 
à  jeun),  cohabiter  avec  une  vieille  femme,  et  prendre  du  plaisir 
dans  le  bain.t  (Voy.  I.  A.  O.  fol.  73  v.) 
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fol.  loo  V.  pour  la  biographie,  et  io4  v.  pour  k» 

ouvrages. 

louçof  ibn  Ibrahim  raconte  que  ce  médecin  n'é- 
tait pas  satisfait  des  (remèdes)  nouveaux;  ii  ne  leur 
empruntait  aucun  argument  dans  ses  discours.  Il  ne 
s  accordait  avec  aucun  médecin  sur  une  chose  (re- 
mède) qui  n'était  inventée  que  depuis  deux  siècles. 
Il  n'employait  ni  Toxymel,  ni  la  rose ,  à  moins  qu'elle 
n'eût  été  confite  dans  le  miel,  ni  le  (^'oa{(i& ,  fait  avec 
l'eau  de  rose;  il  ne  s'en  servait  que  composé  dç  roses 
bouillies  dans  de  Teau  chaude,  et  il  n'en  faisait  pa^ 
usage  avec  du  sucre.  En  résumé,  il  n'employait  rien 
de  ce  que  les  anciens  n'avaient  pas  expérimenté. 

Je  lui  demandai,  un  jour,  ce  qu'il  pensait  de  la 
banane.  «Je  ne  l'ai  pas  vue  mentionnée,  répoa:idit- 
il,  dans  les  livres  des  anciens,  et  cela  étant,  je  n'ose 
ni  la  manger,  ni  la  faire  manger  aux  autres,  » 

Âl-Mamoun  avait  de  l'admiration  pour  lui;  il  le 
préférait  à  Djabraïl  ibn  Iakhtichou' ,  au  point  qu'il 
l'appelait  plus  souvent  par  son  horvya  ^  (surnom)  que 
par  sou  uom.  H  ne  buvait  de  remèdes  que  ceu»  dont 

^  CeBt  une  marcjue  de  considération  chez  les  Arabes  d'appeler 
quelqu'un  par  son  hoi^  KJ<î=>  *  M-Mtmoun  appelait  ce  médecin 
du  nom  d*lbn^  Iakbticbou  (  qui  ét^t  son  hpnja  ) ,  plutôt  que  par 
celui  de  Djabraïl.  Il  est  d'usage,  dans  les  familles,  si  le  fils  aine 
t'appelle,  par  exemple,  Ah'mad,  que  le  père  et  la  mère  ajoutent  à 
leurs  autres  noms  càui  d'Abou  Ab  mad,père  d'Ah'mad,  d'Omm  Ab* 
mad,  mère  d^Ab  mad;  le  fils  prend  à  son  tour  le  nom  de  son  père, 
et  ajoute  à  ses  autres  noms  celui  de  Jils  d'un  tel,  €es  surnoms  tout 
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ce  olëdecin  Avait  préparé  pour  lui  ia  composition 
et  ia  confection. 

((  Je  voyais  à  Bagdad  tous  les  médecins  lui  témoi> 
gner  des  égards  qu'ils  ne  manifestaient  k  aucun 
autre.  ))(Voy,  I.  A.  0.  fol.  io5.) 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède^  Ibn  Âbi 
Oçaïbyya  ne  parie  dans  son  ouvrage  que  de  Mâçouia 
Âbou  H'annâ  et  de  ses  deux  fils  :  loub'annà  et  Mi- 
kbâyi;  il  nest  pas  question  d'un  troisième  fils,  ap- 
pelé^ suivant  Âbou  Ojàfar,  lahia,  fils  de  Mâçouia.  On 
est  amené  à  conclure  que  le  copiste  aura  peut-être 
écrit  par  erreur  le  nom  ^b!^  laVyày  pour  U^^  Ion- 
hlwmây  et  quil  faut  attribuer  toutes  les  citations  qui 
porte  les  noms  d76n  Mâçouia  »  de  Iah!ya  An  Mâçouia^ 
à  louh'afanâ  ibn  Mâçouia ,  le  plus  célèbre  des  trois 
dont  parle  Ibn  Abi  Oçaîby ya ,  et  le  seul  qui  ait  laissé 
des  ouvrages. 

Gq)endant,  en  indiquant  les  citations  d'Abou  Djà«- 
far,  je  vais  séparer  celles  attribuées  à  louh'annâ  ûm 
Mâçouia,  de  celles  qui  portent  le  nom  de  lah'ia  ibn 
Mâçouia. 

iouh'annI  ibn  mâçouia. 

Les  ouvrages  de  <»  médecin ,  cités  par  Abou  Djà* 
lar,  sont  :  s^hh^I  yl  .v-f^  «  Livre  de  la  vue  inté- 
rieure» (ms.  D,  fol.  i€  V.),  gUl  v^^«  Livre  du 

des  koHjra,  Mais  les  Arabes  peuvent  recevoir  un  A^n^a^par  une  sorte 
de  respect  ou  par  plaisanterie ,  sans  pour  cela  avoir  de  fils.  Ainsi 
Djoha,  si  célèhre  par 'ses  facéties»  était  appelé  Âbou'l-R'oçn  (père 
de  la  branche). 
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sucoèft»  (fol.  226  r.  1199  r.),  JLjJl  ^^ijiS^ aïÂrr^ 

de  la  perfection  »  sur  les  recettes  et  les  traitements 

(fol.  1  Sk  r.).  Ces  ouvrages  sont  compris  datis  la  liste 

qu^Ibn  Abi  Oçaîbyya  a  ajoutée  à  la  biographie  de  ce 

médecin. 

Abou  Djàfar  lui  a  emprunté  des  recettes  contre  : 
la  migraine  (fol.  1 6  r.  du ms.  D.),  léthargie  (foL  a  1  r.), 
insomnie  (fol.  2k) ,  apoplexie  (fol.  34  r.  v.  36  v.}, 
blancheur  de  l'œil  (fol.  kk  v.),  ulcères  de  la  bouche 
(fol.  58  V.) ,  fétidité  de  la  bouche  (fol.  66  r.) ,  rhume 
(fol.  82  V.  83  V.  8 1  r.),  vents  de  Testomac  (fol.  1 3a  v. 
178  V.),  douleur  d*estomac  (fol.  179  r.  i84  v.), 
jaunisse  (fol.  196  r.),  rate  (fol.  198  r.  v.),  ouver- 
tures de  tumeurs  locales  (fol.  76  r.),  coït  (fol.  2 1 9r.), 
rétention  de  menstrues  (fol.  226  r.  ),  blessures 
(fol.  299r.),  toux(fol.  1 00  v.  96  v.) ,  soif  (fol.  1 2 1  v.), 
pour  purifier  la  tête  (fol.  1 7  ).  Autres  citations  aux 
folios  2&2  r.  289  V.  Foie,  fièvre  brûlante  (fol.  i82r.), 
tumeurs  (fol.  2  83  v.). 

IAh'iA   IBM   MÂÇODIA. 

Aucun  ouvrage  de  lui  n'est  mentionné  par  Ibn 
Abi  Oçaîbyya.  U  est  cité  dans  les  cas  suivants  :  bouche 
(fol.  67  V.),  taches  de  rousseur  (fol.  69  r.),  palpi- 
tation de  coeur  (fol.  107  v. ),  faiblesse  d'estomac 
(fol.  137V.),  ulcères  des  intestins  (fol  1  A3  v.) ,  chute 
des  cheveux  (fol.  8  r.),  apoplexie  (fol.  35  r.),  tin- 
tement d'oreille  (fol.  5o  r.53r.),  ulcères  (fol.  58r.), 
gargarisme  (fol.  58  r.),  dents  (fol.  64  v.),  bouche 
(fol.  67). 
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4.  -*  (;)tv^  ^  (9^^   ish'âk  ibn  amrAn. 

S      .  .     . 
Médecin  céièbre  du  Mai/reb ,  originaire  de  Bar'- 

dad ,  il  arriva  dans  nfrik'ia  sous  le  règne  de  Ziâdat 
Allah,  fils  d'Ar'lab  (SoS-Sog  de  J.  C).  (Voy.  I.  A. 
O.  fol.  i8i  V.  pour  sa  biographie  et  ses  ouvrages.) 
Il  est  cité  par  Abou  Djàfar  dans  les  maladies  sui- 
vantes :  estomac  (fol.  17  r.),  léthargie  (fol.  20  v.), 
insomnie  (fol.  24  v.) , piqûres  (fol.  38  v.),  blanchem* 
dans  Tceil  (fol.  44  v.),  dents  (fol.  61  v.),  taches  d,e 
rousseur  (fol.  71  v.),  rhmne  (fol.  81  r.),  crache- 
ment de  sang  (fol.  96  r.),  mélancolie  (fol.  108), 
hoquet  (fol.  i38  v.),  dyssenterie  (fol.  i86r.  i52r.), 
rate,  foie  (fol.  198  v.  181  r.),  rétention  de  mens- 
trues (fol.  226),  douleur  des  genoux  et  des  fémurs 
(fol.  2  43).  Cité  en  outre  aux  folios  127  v.  i42  r. 

5.  —  (jLftJLw  ^jj  ^J^\  ish'âk  ibn  solaimân  *. 

Médecin  célèbre  du  Mar'reb ,  originaire  d'Egypte , 
disciple  dlsh'âk'  ibn  Amrân.  D  mourut  près  de  Tan- 
née 320  de  rhégire  (de  J.  C.  932),  ayant  vécu  plus 

1  Llllustre  S.  de  Sacy,  dans  ia  Relation  dÉ^pte  d'Abd  Ellat'if 
(p.  43  ),  a  donné  la  vie  de  ce  médecin  d'après  Ibn  Abi  Oçaïbyya. 
Le  manuscrit  de  Leyde  (  n**  83a  ],  dont  il  s^est  servi ,  renferme  beau- 
coup plus  de  détails  que  celui  de  Paris  (  n**  673].  Le  récit  d'Ah'mad, 
fils  d*Ibrahim  Abou  Kbâlid,  Abou  Djàfar,  auteur  du  Zàd  al-Moçàfir, 
objet  de  ce  travail ,  dans  son  livre  intitulé  :  Mémoire  sur  la  djnuutie 
actaelle,  rapporte  sur  Ishàk'  ibn  Solaimân ,  deux  faits  qui  manquent 
dans  le  manuscrit  de  Paris.  Le  manuscrit  de  Leyde  (traduction  de 
S.  de  Sacy  )  porte  qulsbâk  fut  attaché  comme  médecin  à  Timam 
ÀhovL  Mohammed  Abd  Allah  Mahdi,  Le  manuscrit  de  Paris  4it  (dus 
eiactement  Ohaîd  Allah  el'Mahdi. 
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de  cent  ans.  H  florissait  sous  Obayd  Allah  el-Mahdi. 
H  ne  prit  pas  de  feq|pie.  N'ayant  pas  laissé  d*enfant, 
on  lui  dit  :  \^^  JJ  ^^1  éjM*^.  ^  «Est-ce  qu'il  ne  te 
serait  pas  agréable  d'avoir  un  enfant?»  Il  répondît: 
«  Non ,  puisque  j  ai  fait  le  livre  siu*  les  fièvres  iJ\jS^ 
c;>U#Jl ,  »  et  il  voulait  dire  que  son  ouvrage  perpé- 
tuerait son  nom  plus  qu'un  enfant.  Cette  réponse 
rappelle  celle  d'Épaminondas  à  ses  amis,  qui  s'é- 
criaient en  pleurant:  «  Ah  !  faut-il  que  tu  meures  sans 
enfants?  »  —  «  De  par  Jupiter,  reprit  Epamînondas, 
cela  nest  pas,  car  je  Isusse  deux  filles  :  la  victoire 
de  Leuclres  et  celle  de  Mantinée.  »  (Voy.  1.  A.  0. 
fol.  182  r.) 

Il  est  cité  dans  le  Zâd  al-MôçâJir,  à  l'occasion  du 
rhume  compliqué  de  coryza  (fol.  89  r.),  crache- 
ment de  sang  (fol.  98  v. ),  tumeurs  aux- testicules 
(fol.  223  r.). 

DE   BJABIULIL,   FILS   DB   IllLHTkaOlP. 

Syrien ,  d'un  rang  illustre  ;  il  obtint  une  position 
élevée  et  une  fortune  considérable  qu'aucun  aséde- 
cîn  de  son  temps  n'atteignit.  Ses  vêtements  et  ses 
meubles  étaient  semblables  a  ceux  du  calife  Al-Mo- 
taw^kîL  H^onain,  fils  dlshâk'  \  rapporte  qu'il  tr€h 

^  H'hmmCd  ,  fiis  d*Ishak'  ribâdi^  eëlM)re  médecio  lotube ,  «m  «ervice 
dtt  caiiCe  Ei-Motawakkii ,  «uprès  duquel  ii  jouissait  «Puiie  favei»r 
nnnyfuée ,  s^<âeit{ttit  une  grande  renomniée  comme  traduclev  d«  li- 
vres ^Mcs.  Il  était;  d«  tous  ses  oontempontins ,  cehrî  ^i  connais- 
sait le  mieux  les  langues  grecque ,  '8yrfa<|ue  et  persane.  Disciple  de 


Digitized 


byGoogk 


ÉTUDES  SUR  LB  ZAD  AL-MOÇAFIR.        33d 

duisit,  en  syriaque  et  en  arabe,  beaucoup  de  livres 
de  Galien. 

Ses  enrieux  exeit^eût  contre  lui  le  cs^ife  Al-^Wâ- 
thtk^  ^i  Texila  k  Djondaiçâbour  ;  mais  lorsque 
Al-Motawakkil  monta  sur  le  trône ,  il  rappela  lakhd- 
chou\  qui  fut  depuis  en  grande  faveur  à  sa  cour. 
Il  mourut  en  2  56  de  rhégire  (de  J^  C.  869).  (Voy. 
I.  A.  O.  fol.  79  V.  et  suîv.) 

Ce  médecin  est  cité  dans  le  Zâd  aUMoçâJir,  au 
chapitre  sur  rAmoiu'.  (Voy.  ms.  D.  fol.  39  v.) 

lôuli'atinà,  Tih  àé  MaÇôuià,  il  traduisit  pouf  son  maître  beaucoup 
dTouwiigei  éc  Odien.  Là  oofreotÎDn  de  Mù  style  dans  tes  trâduo- 
tioDS  prouve  qu  il  possédait  uoe  connaissance  parf^te  de  la  langue 
arabe.  Ibn  Abi  Oçaîbyya  rapporte,  diaprés  Ghebâb  eddfn  le  gram- 
mairien et  Ibn  Djoldjol,  que  H  onaîn  se  perfectionna  dansTarabe  en 
Suivant,  avec  le  célëbre  grammairien  Sibawaîh ,  les  leçons  du  lexi- 
cographe Kbalil  ibn  Ah'mad ,  auteur  du  ^j^l  ujU  ^»  ouvrage 
que  Honaïn  introduisit  à  Bar'dad.  (Voy.  Ibn  Abi  Oçaîbyya,  f.  108 r.) 
Il  iXtài  né  en  18B  derbëgire  (deJ.  0.  8ô3),  d'autres  dis^t  en 
i^  (de  J.  C«  809).  U  tnourut,  se^on  Ibn  KballikÀn  et  Aboul-^â« 
radj  daos  son  Fihrist^  eu  260  (de  J.  C.  873);  selon-Ibn  Abi  Oçaî- 
byya, en  afii  (de  J.  C.  877),  sous  El-Molamid,  ou  sous  Ël-Mota- 
wakkil,  selon  Ibn  Djoldjol.  (Voyez,  pour  sa  biographie,  Ibn  Abi 
Oçaîbyya,  fol.  io5  v.)  Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages. 
(Voy./Wrf.  fol.  ii3  V.) 

D'après  Ghebâb  eddin  et  Ibn  Djoldjol ,  cités  par  Ibn  Abi  Oçaîbyya, 
H'onaîn  aurait  été  le  condisciple  de  Sibàwaih  et  le  disciple  de  Kbalil. 
H  n'est  pas  facile  de  vérifier  l'eiactitude  de  ce  fait.  Les  historiens 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  la  mort  de  Sibawaib ,  qui  varie 
entre  161,  180,  i85,  187  et  194  de  f  hégire.  (Voy.  ï^elation  de 
YEgypis,  8.  le  Sacy,  p.  4â2 ,  et  Ànihok^ie  andte,  p.  îo»)  Il  ne  pa- 
rait donc  pas  possible  que  H'ouaîn ,  né  en  1 88  ou  en  1 94 ,  ait  été 
condisciple  de  Sibawaib  et  disciple  de  Kbalil,  qui  est  mort,  selon 
U'adji  Kbalfli,  ea4  75  de  rhégire.  $i4es  écrivains,  cités  par  Ibn  Abi 
Oçaîbyya,  ont  avancé  un  fait  positif,  il  s'en  suivrait  naturellement 
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7.  —  ij*^^,  oJLlt  «jI    ABÛU*L  WALIO  YOUNàs. 

Je  ne  Fai  pas  trouvé  dans  Ibn  Abi  Oçaïbyya.  Abou 
Djàfar  le  cite  à  propos  du  crachement  de  sang 
(fol.  94  r.). 

8.  —   O^t  ^f    IBM   Ah'mAD. 

Je  ne  Tai  pas  trouvé  dansIbnAbiOçaîbyya.Cité 
par  Abou  Djàfar,  au  fol.  lay  v.  Soulèvements. 

9.  —  oy^  (^'  '"*  h'alpabn. 

N*est  pas  dans  Ibn  Abi  Oçaïbyya,  Cité  à  Toccasion 
d*un  remède  prescrit  à  un  homme  qui  urinait  du 
sang.  (Vçy.  fol.  ao6  v.) 

10. — ^iXÂ^sJt  ^J\JS^\  Qi  ^y^'  ia'koubibn.ishAk'bl-keiiott. 

Célèbre  philosophe  arabe,  qm  était  en  grande 
faveur  auprès  des  califes  El-^amoun  et  £lrM6taçim. 
Il  rapporte  dans  le  chapitre  sur  TAmour  du  Zâd  aU 
Moçâfir,  un  trait  sur  l'inventeur  des  sons  (ArVâous), 
(Voy.  I.A.O.fol.  iiyr.j 

11.  —    J^îJlj^f  J^V  O^  Ua-«J    KOSt'Â   IBM   LOUl'Â 
LE^  b)uLBAKITSw 

Solaimân,  fils  de  Hassan,  rapporte  que  Kosfâ 
était  chrétien  de  religion ,  philosophe ,  astrpnome , 
savant  en  géométrie  et  en  arithmétique.  Il  vivait  du 
temps  de  Mok'tadir  Billah  (goS-gSa  de  J.  C.  ). 

qa*il  faudrait  reporter  au  delà  de  Tannée  1 94  la  mort  de  Sibawaib , 
et  cdle  de  Khalil  bien  au  delà  de  Tannée  175. 
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L*écrivain  Ibn  Ennadim  de  Bar'dad\  dit  qu'il  ex- 
cellait dans  beaucoup  de  sciences  :  médecine ,  phi- 
losophie, géométrie,  mathématiques,  musique v  il 
n'avait  pas  d'endroit  faible.  Éloquent  dans  la  langue 
grecque,  il  avait  un  style  choisi  en  arabe.  Il  mourut 
en  Arménie,  auprès  d'un  des  souverains  de  ce  pays. 
Ce  fut  là  qu'il  répondit  à  l'opuscule  d'Abpu  Aïssa 
ibn  el-Monaddjim^  sur  la  prophétie  de  Moh'ammed 
(que  Dieu  lui  soit  propice  et  le  salue!).  Ensuite  il 
composa  le  Livre  du  paradis  sur  l'histoire.  Je  dis 
(moi,  Ibn  Abi  Oçaïbyya)  que  Kost'â  traduisit  beau- 
coup de  livres  grecs  en  arabe.  Il  était  remarquable 

^  G*e8t  Aboul-Faradj  Moh'ammed  ibn  Ish^ik!  El-TVarrâk'  (le 
copiste) ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ibn  Abi  Yàk'oub  An-nadim  al- 
Bar'dadi,  auteur  du  Fihrist  (d-olown  (Catalogue  des  sciences],  qu il 
composa  en  677  de  Thégire  de  J.  C.  987.  (Voyez  sur  cet  ouvrage, 
Joamal  asiatiqwe,  décembre  iSSg,  p.  621,  article  de  M.  de  Slane.) 
ïlm  Abi  Oçaïbyya  a  pris  cette  citation  dans  le  Fihrist  (Voy.  ms. 
n*  i  Ao5 ,  2  V.  fol.  1 47  y°)  Abou  l-Faradj  met  Kost'a  au-dessus  de  H'o- 
naîn  ibn  Isbak  ,  comme  traducteur  et  comme  médecin.  (  Voy.  Ibid.) 

'  Etthàlabyy  a  consacré  (quelques  pages  aux  Benou'l-Monaddjim 
^^•^m^Â^.Il  ne  donne  aucun  détail  biographique  sur  Abou  Ayça 
en  particulier,  il  se  contente  de  citer  cinq  de  ses  vers.  En  parlant 
des  Benoul-Monaddjim,  jon  général,  il  dit  qu*ib  étaient  des  poètes 
distingués.  L'un  d'eux  adressa  des  vers  à  Ad'adEddaula.  Ils  vivaient 
dans  rintimité  d^  rois  et  des  grands  personnages ,  particulièrement 
à^Es'Sâhih  (le  célèbre  ministre  Ismaîl  m.  en  385  de  Tbégire  (995), 
compagncfn  du  prince:  Bouïde  MoayydEdrdaula).  (Voy.  YatimetEd- 
dakr,  fol.  343  v'.) 

Abou'l-Faradj  raj^rte,  d'après  Aboû  Solaïman  el-Mint'ak'y,  que 
les  Benou'l-Mqnaddjim  donnaient  cinq  cents  dinars  par  mois  à  des 
traducteurs,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  H'onaîn  ibn  Isbak', 
H'<^>aicb  ibn  H'acan  et  Thâbit  ibn  K'ora.  (Voy.  Fihrist,  fol.  76  v^ 
»  V.)  ,  ,  , 

I.  23 


/" 


Digitized  byVjOOglC 


358  AVRIL-MAI  ia53. 

par  sa  tradaction,  éloquent  en  grec,  en  syriaque  et 
en  arabe  *y  il  corrigea  beaucoup  de  traductiona  ;  il 
était  d'origine  grecque. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d*opuscules  et  de 
livres  sur  la  médecine  et  d'autres  matières.  Ses  e]^ 
pressions  étaient  élégantes  et  sa  yerve  puissante. 

(%aïd  AUab  ibti  D^abrml  ^  rapporte  que  Sandjâ- 
rib^  attira  Kost'â  en  Arménie,  où  il  se  fixa.  Il  y 

1  Jifty^ab  0^  mI  Off^y  médecin,  ami  ei  cont^mporaîa  d'Iba 
Bolhlân  (médecin  célèbre  cpii  vivait  en  Egypte  sous  le  calife  fat'imite 
Mostançir  biilah ;  ilmouruten444derhégire,deJ.C.  io52).(Voy.I. 
Â.O.  fol;  i3>t\)  Obaîd  AUab  composa  plusieurs  ouvrages  sur  la  mé- 
decine et  autres  matières.  On  a  de  lui  :  ^vZt^r  o^U^  çjl  X^ 
<  Livre  des  qualités  honorables  des  médecins  v ,  dans  lequel  il  donne 
quelques  détails  sur  leur  position  et  leurs  actions  remarquables.  Il 

résida  à  Mayyâfôrik'îa  ^j^^^viv^  (en  Mésopotamie). Le  manuscrit 
d'Um  Abi  Oçaîbyya  ofiire  une  lacune  dans  la  date  de  sa  mort.  Il  est 
dit  seulement  qu'il  composa  son  Lim^  sur  diverses  espaces  de  lait, 
^Ufûft  ci^^^î  j  oU4tn  en  44?  de  Fbégire,  ia55  de  J.  C. 
(Voy.LA^O.fbl.  85r'.) 

'  |bn  Abi  Oçsubyya  veut  peut-être  parler  ici  d*un  prince  chré- 
tien, fort  puissant,  qui  gouvernait, au  JC  siècle,  le  pays  connu  sous 
le  nom  de  Dtanar  ou  Dzaaark'fa ,  et  occupant  la  plus  grande  partie 
des  montagnes  comprises  entre  fa  perte  des  Alains  et  le  Sebirwan. 
Ce  ptince  reeomaaissait  la  suprématie  des  rois  d* Arménie,  et,  quoi- 
que {aH}ue ,  portait  le  titre  eéelésiastique  de  chotévàjue»  •  Ibn  Ha»- 
kal  parle  aussi  des  peuples  du  Dtanar,  qu'B  appelle  ^^sUut»  Smmâry, 
et  dû  que ,  de  son  temps ,  ils  étaient  gouvernés  par  un  pnnce  nommé 
Sandjâr^,  dont  les  revenus  se  montaient  à  3oo,ooo  diiiiems.  Ce 
nom  parait  être  le  même  que  celui  de  Senek'barim,  nom  aseea 
commun  ches  les  Arméniens,  et  qm  était  ordinairement  altéré  de 
cette  façon  par  les  Ai^bes.  t  Les  détails  qui  précèdent,  puisés  âtsM 
les  Mémoires  sur  V Arménie,  par  Saint-Martin,  toi;  ï,  p.  aSS*  i34t  ^ 
dans  le  Voyage  d'Ahoul-K'oâsim,  par  d'Obsson,  p.  i8,  me  paraissent 
pouvoir  être  difficilement  appliqués  ap  Sandjârib  mentionné  par 
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avait  alors  dans  ce  pays  le  patrice  Aboal-Ât'arif  ^ 
h<Himie  savant  et  supëri^n-,  pour  lequel  Kosfft 
composa  un  grand  nombre  d*ouvrages  sur  diverses 
sciences.  Ces  lirres  étaient  précieux,  utiles,  reoiar- 
quables  par  les  pensées  et  la  concision  du  style. 

Il  mourut  et  fut  enterré  dans  ce  pays.  On  âeva 
une  coupole  sur  son  tombeau,  qui  ftit  vénéré  à  Fégal 
des  tombeaux  des  rois  et  des  chefs  célèbres. 

Ibn  Abi  Oçaïbyya  ajoute  à  cette  biographie  le  titre 
de  ses  ouvrages.  Cet  appendice  contient  une  page  et 
demie.  ( Voy.  l'ouvrage  dlbn  Abi  Oçaïbyya,  fol.  1 34  v. 
et  i35  r.) 

Abou  Djâfar  cite  un  de  ses  nombreux  ouvrages, 

Ibn  AH  Oçaïbyya,  d'après  \è  biographe  Obaîd  Allah;  il  est  plus 
probable  qu'on  a  voulu  désigner  ici  le  roi  du  Vasbouragan ,  Jean 
Sénekilarim  (97  a  de  J.  Gw).  C'est  Topinion  deM.  Dulaurier. 

^  Malgré  toutes  mes  reeberobesy  il  ne  m'a  pas  été  possible  do 
découvrir  quel  était  ce  personnage.  Le  manuscrit  d'Ibn  Abi  Oçaî- 
1^1^  ne  donne  pai  son  nom  d'une  manière  uniforme;  on  trouve 
tantôt  4^ JajJl  jjÎ,  tantôt  ^  JniJI^f  et  fJ^jJaJj] jj\ ,  îbn 
Abi  Oçaïbyya  »  dans  la  liste  des  ouvrases  de  Kost'a ,  dit  qu'il  était 
aibitieln  de  Vémir  Ël-Momncnk»  (de  M6k'«adir  bîHah,  pemt-étre). 
Kost'â  ben  Louk'â  lui  dédia  les  ouvrages  suivants  :  ^  (^Ljc^ 

0éÂ*jplI^f  J^^^W' 4>rf>^fN4^^ï^;W'  «Livresor 
rinsomnîe»;  ^JiStJJ\  ^  c^Ui»  «Livre  sur  la  soif»;  j  c^ljci=> 
iuA^t  (->(x^Jt  iJls3*  <«j>>jty*  «Livre  dea  degrés  pour  la  lecture 
des  livres  médicaux.  1  Cet  afirancbi  d'un  kalife  était-il  Arabe?  Gom- 
ment expliquer  cette  qualité  de  patricê  dottnéè^  à  tra  ktthe>  L'aurait- 
y  pÊi»9  à  l'uiHiâ^é  <fcs  ik^e^rU.  Dulaurier,  à'  la  scftencf  duquel 
jW  eti  recours  pour  avoir  qudqae»  renseignements  sur  ce  person- 
nage ,  a  bien  voulu  faire  pour  moi  de  nombreuses  recherche^  dans 
les  écrivains  et  les  historiens  de  TArménie  :  malheureusement  elles 
n'ont  pas  «o  de  résultat 

23. 
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intitulé  j4X^  4^  <^\^^.  JTai  cherché  dans  la  liste 
d'Ibn  Âbi  Oçaïbyya,  etj  ai  trouvé  un  titre  dififérent  : 
j4>^  ÂàjjL^  i  V^^^(  Livre  sur  la  connaissance  de 
lengourdissement.  »  Peut-être  que  dans  le. premier 
titre  le  point  du  jr  a  été  placé  sur  le  5. , 

Il  y  a  deux  citations  de  ce  médecm  dans  le  Zâd 
al'Moçâ/ir:  au  fol.  hj  v.  yeux,  larmes.  U  a  essayé 
d  une  poudre  pour  fortifier  Tteil  et  faire  cesser  les 
larmes,  et  s'en  est  hien  trouvé.  Au  fol.  2^0  v.  sur 
remploi  de  médicaments. 

VU. 

TABLE    DES    MATIÈRES    DU    ZAD  AL-MOÇÂFIR, 
LIVRE   1*'. 

^LJ(  fj  tjP^  vi^î  cMaJi^  A^>^\  j   «Des  maladies  quon 
rencontre  dans  la  tête,  i 

F.SW.ch.  1. —  *jJUSJtîi  JiJi\TôJ\  ^  «Delà ma- 
ladie appelée  mal  du  renard  (alopécie).  »  ' 

F.  7  V.  ph.  2.  — ^^juJt  jjUj  d  «Delà  chute  des  che- 
veux. » 

F.  8  r.  ch.  3.  — jmj^S ^àâas  i  «De  la  fente  des 
cheveux.  »  {De  pressura  et  asperitate  capilhrum.) 

F.  9  r.  ch.  4.  —  ^j^  U^  f^f^fJSJ]  i  a  De  la  canitie  et 
de  de  qui  la  fait  changer  (teintures).  » 

F,  ^  V.  ch.  5.  —  o-ipt  «iX-W  S  «oJydl  ii^^^ï  i 
a  Des  pellicules  produite^  dans  la  peau  de  la 
tête.» 

1  Les  chiffres  indi({uent  les  folios  du  manuscrit  de  Dresde. 
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F.  10  r.  ch,  6.  —  (j-ipi  i^xi^  ^j^  À  a  Des  ulcères 
de  la  peau  de  la  tête.  )> 

F.  1 1  r,  ch.  7.  — ^  «iX^AlL  JiJk\  îjJt  i  ((Du mal, 
appelé  cAa/ida  «  miel.  »  {Defavis.) 

F.  1 1  v.ch.  8.  —  ^  i4Pl3  iUjuJt  i  «Espèces  d'ul- 
cère [teigne)  [teigines  humides?).)) 

F.  12  r.  ch.  9.  —  u-tjJJ  i  oJydt  J4i'  i«Despous 
produits  dans  îa  tête.  » 

F.  la  V.  ch.  10.  —  ftlJ^t  i  «De  la  céphalalgie.» 

F.  1 8  r.  ch.  1 1 .  —  aJ^JlôJI  «i  «  De  la  migraine.  » 

F.  18  v.ch.  12. —  îLj^hj^\  lô  i  «Du  mal  de  casque 
(crâne).  » 

F.  19  V.  ch.  i3.  — jtjjjJt^^^x^t  i  «Du  vertige  et 
tournoiement,  w 

F.  ior.  ch.  i4. —  e)^*****'^ 3^3  o^H^  i>  «Delà 
léthai^e.»  [Lethargus.) 

F.  2  1  V.  ch.  i'5.  —  MxLll  ^JmJII  Î*>J<  à  «Du  mal 
appelé;  el-mountabihy  qui  excite,  cpu  tient  ré- 
veillé.» 

F.  22  r.  ch.  16.  —  ^L»><yJJt  i  «  De  Tassoupisse- 
ment.  » 

F.  23  r.  ch.  1 7.  — ji^\  &  «  De  Tinsomnie.  » 

F.  24  V.  ch.  18.  —  j#L»y^t  yft^  jJb^t^  i  «  De  la 

frénésie.  » 
F.  27  r.  ch.  19.  — jS^\  Wjit  2^^  À  «Du  iraite- 

^ment  de  l'excès  de  l'ivresse.  » 

^  Lisex  :  otx^. 

^  Le  manuscrit  porte  aussi  :  «^y  I  et  «jjy  t  • 
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F.  a8  r.  ch,  ao.  —  viM^  é  «De  ramour.  » 

F.  29  V.  ch.  ai.  —  o^UaiJt  i  «De  réternuement. » 

P.  3o  r.  ch.  22.  —  g^^'  '^  i  ^^Du  mal  caduc.» 

F.  32  r.  ch.2  3.  — ^UJl  iu  De  l'apoplexie  (faible).» 

F.  37  r.  ch.  24.  — J>l>fii3^3  ^^^'  A  •'^Du  spasme 
(  contraction).  »  (De  spasmo  et  tetano.) 

F.  38  r.  ch.  2  5.  — j^^  iUU^t  i  «  Du  tremble- 
ment et  de  l'engourdissement.  » 


F.  4o  Y.  —  <^J\  (J  i^y^  k/^l  U^'ït  j  «  Des  maiadîes  qu'on 
rencontre  sur  I^  figure.  1 

F.  4i  r.  ch.  1.  —  4>^ji\  i.  (De ophihabnia.) 

F.  A4  r.  ch.  a.  —  c^jhJ'  A  *i>:>lû  (>Wt  S  «  Des 
taches  blanches  qui  se  trouvent  dans  Tceil.  » 

F.  45  r.  ch*  3.  —  %lajt  i  a  De  la  tache  rouge  (dans 
rœil).  » 

F.  45  V.  ch.  4.  —  îLjmjJI  «$«  Des  larmes  (qui  cou- 
lent sans  cause}» 

F.  46  V.  ch.  5.  —  LôiJj  «s  «De  Théméralopie.  » 

F.  46  V.  cb,  6,  —  iCio^l  i  a  De  Tobscurité  (de  U 

vue).  » 
F.  48  r.  ch.  7.  —  5<uJt  Jjù  i  «  De  la  dbireté  de 

l'ouïe.  »  [De  ablatione  aadUas.  ) 
F.  49V.  ch.  S.—  (ji^^i^\  i  ^jUJl  (:jiJ4*»3  ^^\  i 

«  Du  bourdonnement  et  du  tintement  dans  les 

deux  oreilles.  » 
F.  5o  r.  ch.  9.  —  c^  lW**^'  (js^^W  j-^-^  ç^  Â 
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li^l^  ^j^  J4^  «  Du  traitement  de  k  douleur 

d*oreille  provenant  du  changement  de  leur 

<)omplexion«  » 

F.  5o  V.  ch.  1  o.  • —  ^  c«UJl  i^i^^\  j^^  gV^  i 

L4AJ  ^Jâ\  0^a  Du  traitement  de  la  douleur 
des  oreilles,  produite  alors  <ju' elles  renferment 

du  pus.  » 
F.  5i  V.  ch.  11.  —  (jv-iSW  tr*  c^'  ZV^  S^^  * 

a  Du  traitement  de   la  sortie  du  sang    des 

oreilles.  » 
F.  Sïxr.ch.  12.  —  ^^àîHA  cM^<>s?  U  ja«?  ^^  i 

l^  ^  y  a  Du  traitement  de  tout  ce  qui  entre 

et  tombe  dans  rcareille.  » 
F,  53  r.  ch.  i3. —  ^L-ùJUu.^1  îK^\jyjjc>  S  «Delà 

décomposition  (changement)  de  Tair  respiré 

par  le  nez,»  [De  fetore  narium,  et  pustulis  et 

carne  superjlua.) 
F.  54  V.  ch.  1  A.  —  *JU  jb^  U3  pépt  i  «Du co- 
ryza et  de  se$  effets.  » 
F.  55  r.  ch.  1 5.  —  c^L^t  d  «Du  flux  de  sang  (des 

narines).  » 
F.  56  r.  ch.  16. — fej!?-J^^'  i>a*^  li  «De  la  fente 

des  lèvres.  » 
F.  56  V.  ch.  1 7. —  (jUMl  k5^  gUîuï  i  «  De  Tem- 

pèchement  du  mouvement  de  la  langue.  »  , 
F.  56  V.  ch.  18.  —  ytJui.^1  5^3  i  «De  la  douleur 

des  dents.  » 
F.  6 1  r.  ch.  1 9.  —  ^j^^  (jU^^t  vpw?  <i  «  De  lu- 

sure  et  changement  des  dents.  » 
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F.  62  V.  ch.  ao. —  ij\jym^\  ^ù^  d  «De  Tébranle- 

ment  des  dents.  » 
F.  63  r.  ch.  21.  —  (jU-iM^t  JjJ  c^l  c;*b^JuJl  i 

«Des  poudres  pour  blanchir  les  dents  (dentî- 

tifrices.  )  » 

F.  64  V.  ch.  22.  •—  iiiMl  i  «De  la  gencive. » 

F.  65  r.  ch.  23.  — ji^»  A  «  De  la  fétidité  de  la 

bouche.  » 
F.  66v.ch.  itx.  —  ^M  M,j\ji\X^:>i\  A«Desma- 

Jadies  qui  se  produisent  dans  la  bouche.  » 
F.  6«  V.  ch.  2  5.  —  to-jJI  i  u^S  i  «  Des  taches 

de  rousseur  sur  la  figure.  ^ 


LIVRE  m. 


F.  71  r.  —  ^  (/^'  o^î  j  J*y^  ^^  l)*^^'  ^  *^®*  maladies 
qui  se  produisent  dans  ies  instruments  de  la  respiration.  » 

F.  71  V.  ch.  1.  —  iu^ôJt  «i  aDe  renrouement(  an- 
gine).» 

F.  74  V.  ch.  2.  —  ^|;3:il|j-x.4J  j-tLjJl  2^1  i 
(j^  jÂi^là  i  iiS'àUl  «Du  traitement  qui  con- 
vient à  louverture  des  tumeurs  qui  se  produi- 
sent dans  rihtérîeur  de  la  gorge.  » 

F.  75  v.ch.3.  — CiJuJt^  (:S^jyi&3  ^\^\  fWy  i 
«Des  douleurs  de  la  luette,  des  amygdales  et 
du  r^dcama  (larynx  (?)  ).  » 

*  Liseï;  jttÂwJL 
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F.  76  V.  ch.  4.  —  c^jyâJt  S^^^  i  «  De  Tenroue- 

ment  de  ia  voix.  » 
F.  77  V.  ch.  5.  —  i^yaJI  IkàyÂ^^  i  «De  la  raucité 

de  la  voix.  » 
F.  78  V.  ch.  6.  — JUuJl  iaDelatoux.» 
F.  87  r.  ch.  7.  —  A^l  ^.mjsr  S^  o^Q^Uft  J^  jJl  ^ 

«De  Texténuation  provenant  de  Tiisure  du 

corps  du  poumon  (phthysie).  0 
F.  92  r.  ch,  8.  —  pOJt  CjJù  i  «Du  rejet  du  sang 

(hémophthysie).  )) 
F.  96  r.  ch.  9.  — ^  iUiU  ^ÏUjJ  ^^  -jJ{  e*À*  i  «Du 

rejet  de  sang,  par  suite  de  la  déglutition  d  une 

sangsue.  » 
F.  96  V.  ch.  1  o.  —  4çvaJI  «i^  i  «  Du  rejet  de  pus.  » 
F.  97  V.  ch.  11,  —  j*JUxJl  »yMài  «De  la  mauvaise 

haleine.» 
F.  102  V.  ch.  12.  —  iLioj^l  i  «De  la  pleurésie.» 
F.  1 06  V.  ch.  1 3.  —  4-*iJjiit  t)^****  «i  ^^  ^^  ï^  palpi- 
tation de  cœur.  » 
F.  1  o9r.  ch.  1 4. —  tsSiiji\  i  «  De  révanouissement.  » 
F.  1 12  V.  di.  i5.  —  (:5v^4XSit  i  dv^^  p^'  i  «De 

la  tumeur  qui  se  produit  dans  les  mamelles.  » 
F.  1 13  V.  ch.  16.  —  (ji^xi^)  c:^  i  «De  la  fétidité 

des  aisselles.  » 

LIVRE  IV.^  ' 

F.  ii4  V.  —  >ljJ»ûfî^  «OaII  j  ify^'  vJ^f  tj^iïf  j  tDes  ma- 
ladies qui  se  rencontrent  dans  restomac  et  les  intestins.  1 

F.  1 1 5  V.  ch.  1 .  —  ^^^\ ^^-^  i  «De  ia  difiTiculté 
dans  la  déglutition.  » 
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F.  ii6v.ch.2.  —  pUkii  iy^m^'^iA»  i((  Du  manque 

d*appétit  pour  la  nourriture,  n 
F.  Îi3r.  eh.  3.-^<M^  êyyjsJ\  i  «Deia  fiiim 

canine.  » 
F.  1 19  r.  ch.  4.  -^  Hyf^i  ^  i  «De  l'appétit  dé- 

réglé«  » 
F.  1 20  r-  ch.  5.  —  vi^AJl  Vt^  o^Mo^  À  «Du 

manque  d'appétit  pour  la  bo^on.  n 
F.  1 20  V.  ch*  6.  —  (jaJfwJf  i  «  De  la  soif.  » 
F.  122  V.  ch.  7.  —  i»UJ^  d  «Du  rot.  » 
F.  1 23  V.  ch.  8.  —  0!^'  ^  *' ^^  hoquet.  >• 
F.  125  V.  ch.  9.  —  SUààsJ\  A  «De  Findigestion.  » 

F.  126  V.  ch.  10.  —  t)'^^^  ^  ^*  ^^  soulèvement  . 

(d*estomac).  » 
F.  1 28  V.  ch.  11.  —  ^  jJI  li  «  Du  vomissement.  » 
F.  i3i  r.  ck  12.  —  io^^UI  A  ijyS^  ^j^oJl  ^»  ^ 

«Des  vents  dans  Testomac.  n 
F.  i33  r.  ch.  i3.  —  ^n   w\S  i  a  Des  coliques.  » 
F.  i34  r.  ch.  i4.  —  ^V»*ill  (>J)  i  «Du  glissement 

(enroidement)  des  intestins.  » 

F.  i39  V.  ch.  i5.  —  U^l  4  ^>^  ci>^'-^  |^'  ^ 
«  De  la  dyssenterie  et  des  ulcères  qui  se  trou- 
vent  dans  les  intestins.  » 

F.i45r.ch.  1 6.  —  i>UîuJll|  <3^l  4-*^!  ^yUl  i 
urii^'«  Jt^"^***^  ^^*^  <<  D^  ^  colique  douloureuse, 
connue  sous  le  nom  de  :  Qui  fait  demander  le 
s£Coar$.  On  lappelle  ailâorn,  elXeSs,  douleur 
iliaque.)) 
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F.  iA6  V.  eb.  17.  -—  KauXuc^  ^y^  <|  a  De  la  co* 

tique.» 
F.  i53v.ch,  18.-— U*à»U  «;.Wl^>5AJi  A((Des 

ver»  (ascariies)  et  de»  lombrics  dans  Je^  mtes^ 

tins.  » 

F.  1 55  V.  ch.  1 9.  — ^  cJîH^4>  ^j^^hj-'ii^i^^  i 
iJutiii  i  ii^ydl  «Des  hémorroïdes,  tumeur^ 
et  ulcères  qui  naissent  dans  le  fondement.  » 

F.  1 60  r.  cb.  20.  —  ly-fi^-j^j-i-^  i4Xjall  p^jX^»]  i 
«  Du  relâcbement  du  fondement  et  de  sa  sor- 
tie. » 

HyRB  V. 

F6L  161  r.  —  4^Ij  tX^feJt  J  ^f^  vi^il  lyi'f  ^  «l>e8 
maladie!  qui  4e  produisent  dans  ie  foie  et  les  reins.» 

F.  161  V.  ch.  1 .  —  à^\  ^y%  Pym  i  «  Sur  la  mau- 

raise  cofnplexion  du  foie.  » 
F.  16&  V.  ch.  9.--  ^t  i  9JJydl  :>SJj)  i  «Des 

engorgements  {H[>oduils  dans  le  foie.  )) 
F.  167  r.  ch.  3.  -^  A4i  é  «oJyXt  pljt^^l  i  «Des 

tumeurs  qui  se  produisent  dans  le  foie»  d 
F,  1 7?  r.  ch.  A.  —  ^^\  (j^  g^iî^dl  -^1  i  «  Du 

sang  qui  »*échappe  du  foie*  9 
F.  1 74  r.  ch.  5.  — - /^W*m;*m^|  ,i  «De  Hiydropisie.  » 

F.  176  V.  ch.  6.  —  c;»b^^l  j^jS^  li  «Prescrip- 
tions d*éiectuaires  (pour  le  foie,  l'estomac  et 
les  intestins).  » 

F.  180  V.  ch.  7.  —  i^yfiXS  ^)j^Mj&t>  i  «Des 
pastilles  pétries  (préparées),  trochisques.  )> 


Digitized  byVjOOQlC 


348  AYRIL-MAi:i85a. 

F.  i84  r.  ch;  8.  — r  ^\l9ytuJ\^iJ^yiiÂjS'i^  s  «Des 
pilules  et  des  stemutatoires  (médicaments  pris 
par  le  nez  par  Taspiration  ou  Tinjection).  »> 

F.  1 86  V.  ch.  9.  —  «;»U^3^I  jSl  i  «  Des  décoc- 
tions. » 

F.  193  r.  ch.  10. — (jjb^jJI  ^^  A  «  De  la  jaunisse.  » 

F.  1 96  V.  ch.  11.  —  JLskit  i  «  De  la  rate.  » 

F.  200  r.  ch.  12.  —  (jî?*'^!*'  ^^  i  <c  Douleur  des 

reins.  » 
F.  201 V.  ch.  i3. —  JlSI  Jj^\  i  «Des  tumeurs  des 

reins.  » 
F.  2o3  r.  ch.  ili.  —  J^\  A  iùJyii  ^jii\  i  «Des 

ulcères  qui  se  produisent  dans  lesreins. » 

F.  2o4  V.  ch.  i5.  —  j»<3JI  J^  i  «  Du  pîssement  de 
sang.  » 

F.  206  V.  ch.  16.  — C5^^  A. «De  la  pierre.» 

F.  ao8  v;  ch.  17.  —  ^5^11  <i^  Jmu&  à  «Du  dé- 
faut de  force  dans  les  reins.  ») 

F.  209  V.  ch.  18.  ~  JyJlj^ybfe  S  «De  Tén^ssion 
de  l'urine  goutte  à  goutte.  » 

F.  2 1 1  V.  ch.  1 9.  —  (fi[)Ài\  i  Jy«  (j^  2^^  d  «  Du 
traitement  de  celui  qui  urine  dans  le  lit.  » 

F.  21 1  V.  ch.  20.  — J^H^t  (jàiliyia^l  i  «De  la  réten- 
tion d*urine.» 
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F,  ai3v.  —  Jo-luff  O'ït  J  J'y^  vi^î  ^j^^^  J  iDesmala- 
(lies  qui  se  rencontrent  dans  les  instruments  de  la  généra- 
tion. » 

F.  2iliT.  ch.  1.  -r-  *Âft  vJUAàJI^  dUIl  iîki  AaDeia 
faiblesse  et  de  Timpuissance  dans  le  cdit.  )) 

F.  a  1 8  r.  ch.  2.  ^  ^\Osi\  bUi^t  i  a  De  Tëreclion 
continuelle  [priapisme),  »  r 

F.  219  r.  ch.  3.  —  »^|;tj^  (j^  ^\  {pÇ^  S  ((De 
récoulement  involontaire  du  sperme.  »  , 

F.  220  r.  ch.  4.  —  p>Jl  i  p^^J^^'  i  «De  la  pol- 
lution dans  le  sommeil.  y> 

F.  220  V.  ch.  5. —  i  »4>sJj-iat  ^\j3^^3  ZV"^^  * 
<,AiAjiâA!t  «Des  ulcères  et  des  tumeurs  qui  se 
produisent  dans  la  verge.  » 

F.  221  V.  ch.  6.  —  (jsr^XuaJL  i  «jJycy  ^\j^^\  i 
((Des  tumeurs  qui  se  produisent  dans  les  tes- 
ticules. » 

F.  222  V.  ch.  7.  —  (jjv-A-AjkAàL  4  ilixJydt  ritH^'  <i 
((Des  ulcères  qui  se  produisent  dans  les  testi- 
cules. » 

F.  223  r.  ch.  8.  —  i  *43^^jat  ijl^l^  vSjmXjUI  i 

(jiijuLJi  a  Des  accidents  (ruptures  intestinales) 
et  des  hernies  qui  se  produisent  dans  les  testi- 
cules. » 
F.  224  r.  ch.  9. —  iûA-Uxlt  (j-Ua>-1  i  ((De  la  réten- 
tion des  menstrues.  » 
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F.  3128  r.  ch.  10.  —  UmJI  ^^t  <3)JJ{  i  ((Du  flux 
de  sang  qui  se  produit  chez  les  femmes.  )> 

P,  129  V.  ch.  1 1.  —  p^jii  ^3UXi-1  i  ((Du  resserre* 
ment  de  la  matrice  [histérie?).  )> 

F.  %ii  r«  ch.  19.  — *  ^y\  i  pb^^'  <i  <<Des  tmneurs 

dans  la  matrice.  » 
F.  ^aS  V.  ch.  i3.--  ^^  â  »^yii  zi)^\  i  *De» 

ulcères  qui  se  produisent  dans  la  matrice.  » 

P.  a34 1.  ch.  14.  —  i«H3>  ^J\  yji  A  «  Du  gonfle- 
ment de  la  matrice  et  de  sa  disparition.  » 

F.  i35  r.  ch.  i5.— iU)*JJ  jJi^"^  jiUflj^ooî»  i 
Jutl^^  «Du  traitement  qui  convient  aux  ma- 
ladies particulières  atur  femmes  enceintes.  » 

P.  4^7  r.  ch.  1  e.  —  «^X^JÏ  j-yy^  i  (ï  De  là  (fifficulté 
d'enfantement.  » 

JP.  237  V.  ch.  17.  —  cMfc^  C:55^gjJ^c5^tA^lA 
^^1  «i  ^  iUl^AJ)  ((  Des  choses  qui  font  sortir 
Temhrion  et  tuent  le  sperme  dans  la  matrice.  » 

F.  239  r.  ch.  i8.  --  (^  i(4^  Z4r^  ^^  ^^'  ^ 

T^\  ((  Des  choses  qui  font  sortir  le  foelu^et  son 

enveloppe  de  la  matrice.  » 
F.  239  V.  ch*  19.  —  i^^âyjrJI  4^^  j  U»UJI  ^  d 

tt  De  la  goutte  sciatique  et  de  la  douleur  des 

fémurs  (hanches).  » 

^  Lisez:  isikù» 
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P.  aA3  V.  ch.  20  *.  —  ^j-J-iUJt  é  ((Arthrite  (po- 
dagre). 

irhAB  Vllt 

F.  2^7  r.  oJJb,  JukÎ3  J  ^Y»/^*  V5<J1  îj^^f  ^  •  Des  maladies 
qai  se  rencontrent  dans  Tintérieur  de  la  peau.  » 

P.  ^46  V.  et.  1.  —  ^^  J^  A  «De  la  fièvre  éphé- 
mère. » 

P.  25i  v.ch.  3. —  JfJjA]  ^^  i  aDe  la  fièvre brû- 
iante  [causas),  n 

F.  2  55  V.  ch.  3.  —  c^  ^^^  i  «  De  la  fièvre  tierce,  n 

F.  2  58  V.  ch.  4.  —  J!!^^  pjJI  (^  il  jJycU  J^l  A 
ijmymji^^é^  i^Uy^if  «  De  la  fièvre  produite  par 
le  sang,  appelée  en  grec  sounoakhoas  (fièvre 
synoque) ,  mjvoy^rl.  » 

F.26iv.ch.5. —  g^Jl  ^Iji  «J((  De  la  fièvre  quarte.» 

F.  264  V.  ch.  6.  —  ^yn  ^  i  iUiU»  Jll  A  ((De  la 
fièvre  seconde  dans  chaque  jour  [defebre  am- 
phimerina.  )  » 

F.  267  r.  ch.  7.  —  t^i-U  (j^\  i  ((De  la  sueur  ex- 
cessive. » 

F.  268  V,  ch.  8.  —  dy^3  *-!^^  A  «De  la  rou- 
geole et  de  Ir  petite  vérole.  » 

F.  2  7or.  ch.  9.  —  g!*jJl^  AbUJt  isî^:>VI  c^^«XsKJt  i 
p^l  ^ty t  (^  L^  ijy^  Q^  S^  lUJi  «  De  la 
précaution  à  prendre  contre  les  substaiice$ 


Lisez 


U"^'- 
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mortelles  (poisons);  traitement  général  pour 
tous  ceux  qui  ont  avalé  quelque  chose  des  es- 
pèces de  poison.  » 

F.  aya  r.  ch.  i  o.  —  ^1,  aai^jJ  cj^  g^V^  i  a  Du  trai- 
tement de  celui  qui  a  été  piqué  par  une  vi- 
père. » 

F.  273  V.  ch.  11.  —  s>-*^  aa^oJ  (j^  2^  «i  «  Du 
traitement  de  celui  que  le  scorpion  a. piqué. » 

F.  275  r.  ch.  12.  —  JusôJl^^^b^t  gjj  g»^  i 
((  Du  traitement  de  la  piqûre  des  guêpes  et  des 
abeilles.  » 

F.  276  r.  ch.  i3.  —  i-JWi  i  «De  Thydrophobie. » 
F.  279  r.  ch.  1 4.  —  {^^'3  W^^'  i  «  De  la  fatigue 

et  de  la  douleur.  » 
F.  281  r.  ch.  i5.  —  pbi^'  ^  «Des  ttmieurs.-» 
P.'284  r.  ch.  16.  — jA^mU  jJlsJt  i  «  Des  ver- 
rues et  des  clous.  » 

F.  285  r.  ch.  1 7.  —  ^ti^  i  «  De  l'éléphantiasis.  » 

F.  287  V.  ch.  18.  —  ài?h x^j^^  i  ^<De  la  lèpre 
et  des  taches  blanches  semées  sur  la  peau  (vi- 
tiUgo),  » 

F.  289  r.  ch.  iQ.  ^—  ^lyJiJ\ ^j\yÂ  i  «De  la  pous- 
sière farineuse  qui  tombe  de  la  peau,  et  de  la 
dartre.» 

F.  291  r.  ch.  20.  —  »-SÂ^  cy|L  i  «De  la  gale  et 
de  la  démangeaison.  » 

F.  293  r.  ch.  21.  — J.-«^jJt  i  «Des  charbons. » 

F.  293V.  ch.  22.  —  <x*u4l  A  ïjJydl  ^jyJiJt  i  «Des 
ulcères  produites  dans  le  corps.  )> 
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F.  2gU  V.  ch.  2 3.  — j^^  i  «Des  scrofules.  » 

F.  2195  r.  ch.  24. —  v-ivv^3  cir^'  i  «Des  pustules 
et  des  dartres  vives.  » 

F.  2196  r.  ch.  2  5.  —  vK-^k^'  ^^j^j^^  i  «De  la 
cassuire  et  de  la  séparation  de  la  jointiu'e  (frac- 
tures et  hixations).  » 

F.  298  r.  ch.  26.  — ui^uJt  jlàj  (j^  e^juuLl!  -«xJ!  i 
d^-A^  3!  «  Du  sang  qui  jaiHit  par  la  coupure 
d'un  sabre.oud'auta'e  chose.» 

F.  299  V.  ch.  27.  — jMb»»|jJI  g^V^3  jUb^t  jbLo  i 
«  De  la  blancheur  des  ongles  et  du  traitement 
du  panaris.  » 

F.  3oo  V.  ch.  28.  — jUJI  (^j.^  g^U  i  «Du  trai- 
tement de  la  brûlure  par  le  feu.  » 

F.  3oi  r.  ch.  29.  —  sjià  l^Juà  u^^J^  i  «  De  la 
blessure  produite  par  la  lésion  du  khoff  (  sou- 
lier). » 

F.  3oi  r.  ch.  3o.  —  a.j>»^3  ^UtôJI  i  «  Des  fèntés 
(des  mains  et  des  pieds),  et  de  leur  traite- 
ment. )) 


FIN    DE    Là    TABLE    DES    MATIERES    DU    ZAD    AL-MOCAFIA. 
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//"  VOYAGE 

PU  3CHEÏJ^li  ET.TIPJANÏ 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TUNI;^, 

PElfP^NY  \m  ^Wt^^  "^f  "H)?  iT  708  DE  L*H£GU|^  (l5Q4.U00)t 

TBApUir  DE   L'AllABfi 

PAR  M.  ALPHONSE  R(MîSSfiA€. 


DEUXIÈME  ET  DERNIERE  PARTIE. 


RPTOU». 


Ccî  JQUr-li  «ous  pous*  arrêtâipes  au  puits  appelé 
hvr  Yoxmmi  C^^j^,  ,  qui  se  trouve  sur  le  revers 
4*mi^  h^te  ,mpota£^ne  et  dont  Teau  est  très-douc^. 
C'est  à  partir  de  là  (jve  le  voyageur  (jui  se  rçnd  en 
Orient  commence  à  pénétrer  dans  le  bois  connu 
sous  le  nom  de  hok  de  Komatha  ^^j&Voi  ^^aû».  Pen- 
dant le  cours  de  cette  étape,  nous  suivîmes  une 
route  tracée  siur  un  terrain  plus  élevé,  vers  le  sud, 
et  différente  de  celle  que  nous  avions  prise  précé- 
demment. 

Le  samedi,  nous  nous  remîmes  en  marche  et  nous 
allâmes  nous  reposer  à  la  citadelle  appelée  EPocen 
Salma  ^^  j  n  »> ,  sur  le  territoire  de  Messelata 
aJcidyyui.  Je  vis  là  un  lieu  de  refuge  placé  au  haut 
d  une  montagne  et  entouré  de  maisons.  De  nom- 
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breusa^  p2a&tati<H)6  d'oliviers  et  de  vigoes ,  ainsi  qiiç 
de  vastes  champs  ensemencés,  se  voiant  dans  U^$ 
^^M^es  et  le»  vallées  de  cette  mtmtag^e*^— Dans  la 
plaine  unie  qui  s'étend  à  ^^  pieds  m  trouve  une  auifci^ 
bourgade  nommée  Tm^irimet  <ju^U,  dont  les  cons- 
tractions ,  par  rapport  aux  autres  centres  de  popu- 
lation de  îa  contrée,  sont  plus  considérables,  et  dont 
les  habitants  boivent  de  Teau  de  nombreux  puits 
abondamment  alînientés  par  des  torrents. — Le  re- 
vers sud  de  .cette  montagne  prend  le  nom  de  Etr 
Dhaherjm\^\,  et  la  partie  qui  est  du  côté  de  la  mer 
prend  celui  de  El-Bathen  ^yàVH^. 

Noua  reMàmes  près  de  cette  citadelle  six  jours, 
après  lesquels  je  ressentis  une  légère  amélioration 
dans  ma  santé.  *  - 

Le  vendredi,  1 7  du  mois,  nous  nous  remîmes  en 
marche,  feisant  route  vers  ToueA,  en  prenant  à 
droite,  du  côté  où  la  montagne  a  le  nom  de  Bathen. 

Nous  traversâmes  tout  d'abord  la  plaine  4e  Schî- 
nikes  jyyduwû),  où  se  voient  dispersés  quelques  oliviers 
aujourd'hui  ^corc  pf ç^uctifs^  et  q\^  sont  des  resi^ 
d'anciennes  pj^^tfQp$  b^it^s  p^  lei  indigènes  av^t 
la  première,  coqquéto  d^  Af^im. 

RfiP(ieOîPW*V  Nqw  wi<m*fl5»4ruplé  nçtre  m^^ 
Le  samedyi  a  â ,  après  avoir  triplé  notre  étape ,  nous 
arrivêmes  è  TripoÛw  J*y  piaasai  ciiif  joim;  •! ,  le  ^eaiA 
1)3  du  jneis^  de  moh^ipretn,  je  me  remis  ea  miurefae 
pour  aller  m^rrèter  à  Zaïmoarj^^^ ,  où  nous  cou- 

24. 


Digitized  byVjOOQlC 


^^  AVRIL-MAI  1853. 

diàmes  et  ait  nous  nous  airêtâmes  pendant  la  jour- 
née du  vendredi. 

Âprfes  nous  être  remis  en  marche  le  samedi  ma- 
tin ,  nous  arrivâmes  à  German  jU^»  bourgade  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  qu^^ntour»  un  bois  d^oit- 
viers  considérable.  On  y  voit;  vn  grand  château  en- 
touré de  laides  fossés  au  bas  desquels  sont  construites 
les  maisons  que  la  population  habite  en  temps  de 
sécurité ,  et  qu'elle  abandonne  dès  qu*un  danger  com- 
mun la  menace,  pour  se  réfiigier  dans  le  dbàteau 
fortifié* 

Le  dimanche ,  nous  arrivâmes  au  diâteau  de  T^dii 
^^^\  le  lundi,  à  la  bourgade  de  Oulouljljjj;  et,  le 
mardi,  à  Ouethen  ^y^-  U  a  été  déjà  fait  mention 
de  ces  trois  localités. 

Ap^ès  avoir  fait  la  sieste  et  nous  être  approvi- 
sionnés d'eau,  nous  quittâmes  ce  dernier  point  et 
nous  nous  remîmes  en  noarcbe. — Nous  passâmes 
la  nuit  au  port  ^^y*^  appelé  Ras  eUMokhebez  j«aj; 
y^séSi,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  mercredi,  nous  étant  remis  en  marche,  nous 
arrivâmes  au  puits  nommé  Bir  ez-Zekra  ^^^j^»  ûù 
nous  passâmes  la  nuit.  Nous  quittâmes  cette  étape 
le  jeudi  matin,  premier  du  mois  de  safar,  et,  aprts 
nous  être  arrêtés  quelques  instants  sur  les  bords  du 
cburs  d'eau  appelé  Et-Khanafes  jiu»U&>,  nous  allâmes 
csnnper  auprès  d'un  autre  cour&d^eauappfC^é  Nekesch- 
edMk  i^amjià^,  qui,  à  o^te  époque^  était tentière^ 
mei^  à  sec«  Heureusement  >  quéunous  avimis  eu  le 
soin  <le  'nous,  arjo^eoimonner  à  ^Ei^K'hatiafes.'^Vnf 
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petite  caravane,  qui  était  arrivée  là  quelques  jours 
avant  nous^  n ayant  point  trouvé  d'eau,  et  ayant 
oublié  de  s*en  approvisionner,  périt  en  entier. 

Le  lendemain,  nous  étant  remis  en  marche,  nous 
allâmes  coucher  à  Âdjas  j«»Vsw^ ,  dont  il  a  été  déjà 
parlé. 

Le  saoïedi,  étant  partis  le  matin,  nous  allâmes 
camper  sur  les  bords  de  la  rivière  appelée  Oaadi  ez- 
Zarkin  j^vW^lj.  Je  remarquai  là  d  assez  jolis  jar- 
dins appartenant  à  quelques  marabouts  et  que  Ton 
arrose  avec  l'eau  des  puits  qui  s'y  trouvent. 

Le  dimanche,  nous  arrivâmes  à  Gabès  jm»U  et 
nous  restâmes  campés  dans  les  jardins  appelés  Riadi 
ei-'i4roiw5CTn  jusqu'au  mercredi  7. 

Le  jeudi  8,  je  quittais  Gabès,  après  m'être  séparé 
de  l'escorte  qui  m'avait  accompagné  jusque-là  et  qui 
devait  se  rendre  dans  le  pays  du  Djerid.  Ce  jour- 
là,  je  m'arrêtais  à  El-Mobarka  '<*3)W>  dont  j'ai  déjà 
parié. 

Le  vendredi,  j'arrivais  à  El-Mah'eres  ^y^y^,  et, 
le  samedi,  à  Sfak's  ju é\fr^.  J'ai  déjà  parlé  de  ces 
deux  localités. 

J'allai  coucher  le  lendemain  dimanche  à  Djeh'ay 
jVjbr,  petit  village  semblable  à  tous  ceux  que  l'on 
rencontre  au  Sah'el. 

Le  lundi,  1 2  safar,  j'arrivais  à  El-Mahdia  ^M^V 

Mahdia  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
grandes  et  importantes  capitales  des  pays  musulmans. 
Elle  a  été  fondée  par 'Obeïd  Allah  el-Mehdi,  premier 
khalife  'obeidite ,  et  qui  lui  imposa  son  nom.  Les  tra- 
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Ysntxdé  construction  commencèrent  ie  5  <te  zilfe^a'da 
5o3 ,  et  ce  ne  ftit  que  lOTsquH  les  vît  achevés  que 
'Obeïd-AUah  put  être  tranquîUîsë  sur  \t  sort  futur  de 
B»  dynastie. 

L'historien  Abou  Ibrahim  ben  él-K'assem  ben  ef - 
Rek'ik'  dit  dans  son  livre  que  'Obeïd-Allah  el-Mebéi 
partit  de  Tunis  vers  Tannëe  3ôô,  qu'il  visita  Car- 
thage,  plusieurs  autres  villes,  et  parcourut  tout  le 
littoral,  à  l'effet  d'y  dioisir  un  lieu,  stur  fe»  bord  de 
la  mer,  propre  à  y  fonder  une  ViUe  asseo  forte  poui 
le  défendre  c<mtre  ses  ennemis,  et  derrière  les  reai* 
parts  de  laquelle  ses  descendants  «  après  lui,  pussent 
Venir  s'abriter.  Après  de  longues  hé«itattonft,  son 
choix  s'arrêta  enfm  sur  l'emplacement  occupé  an^ 
Jourd'hui  par  ta  ville  de  Mahdia,  dont  il  jeta  les 
fondations,  et  qui  devint  fe  siège  de  son  emjwe. — 
£ba  er-RekW  ajoute  que  les  premiers  travaux  de 
construction  fiirent  ceux  des  remparts  ouest,  dji 
côté  où  se  trouvent  les  portes  de  la  ville  donnant 
sixr  k  campagne* 

'Obeîd  Allah  était  présent  lors  de  la  pose  de  la 
première  pierre.  Suspendant  un  instant  les  travaux, 
il  ordoinna  aloi*s  i  un  archer  de  bander  son  arc,  de 
se  placer  sur  cette  pierre  et  de  décocher  sa  flèche, 
qui  fendit  l'espace  et  alla  se  ficher  en  terre  sor  Yeak- 
|>lacementde  la  Moçala  jJLûI^*  u  Voilà,  s'écria  alors 
Ei-Mahdi,  oh  s  arrêtera,  dans  son  attaque,  Abou 
Yezid,  le  Maître  de  [âne  ^  »  En  effet.  Dieu  voulut 
cfae,  longtemps  après,  cet  Abou  Yezid  arrivât  avec 

'  Voir  pages  96  et  suiv.  du  cahier  d'août-septembre  iSSs. 
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sùh  wi^mé^  jiisqu*à  cet  endroit  et  n«  le  àép9B»êA  point. 

L*Unoriéû  Mo'ièm  etFetîàn  jU^I^  igofote: 
Ëi^Mafadi  Et  mdifurer  la  distance  parôotuliâ  par  la 
fièâi^  él Toâ  edmpta  ^db  doudées  ^1;)^»  «Ce  chiffire 
dé  â53f  dit  alor$  El-Malkli,  représente  le  ncmibre 
d'iâmées  pendant  lesquelles  la  ville  de  Mahdia  res- 
tera en  poftsasiion  de  nia  dynastie»  n^^Jjorsqitô  les 
remparts  furent  aoheTés  et  qtie  ses  officiers  viarent 
l'en  66«ip}iinenter,  il  leur  dh  :  «  Toule  cette  f(miti- 
daUe  défense  n*e  été  élevée  qu'en  vUe  des  dangenf 
d'une  ^éulé  benr^ij,  faisant  allusidn  au  moment  où 
Abois  Yéitfîd  tiendrait  assiéger  £i-Mabdia^ 

h^  iïièine  hiatoHen  rapporte  ^uè  £}-Mahdi  diri^ 
geàit  Itd-mâme  les  travaux'  de  construction  eft  qu'il 
était  sans  cesse  à  t^heval  /ratlant  d'un  ouVri^  àTautrè 
et  lés  éaLcitant  ainsi  au  tratail. 

Ayant  <^4ofiné  que  leë  batlnsts  d'une  dés  partes 
de  la  ville  fbsaent  de  f(^  massif,  on  réunit,  à  6e% 
effet,  d'épaisses^  lames  de  fer  que  l'on  relia  entre 
elles  par  de  ^os  dous;  mais  ce  travail  mal  &it,  et 
qui  pertnettail  aux  diverses  parties  réliées  de  jouer 
et  de  se  déplacer,  déplut  à  Ël-Mahdi,  qui,  ayant 
demandé  aux  ouvriers  s'fls  avaient  le  moyen  de  re^ 
médîer  à  cette  imperfection,  et  en  ayant  reçu  une 
réponse  négative  >  donna  une  nOuvdle  preuve  de 
ses  vastes  connaissances,  en  ordonnant  d'abord  de 
bien  battre  le»  clous  qui  fixaient  les  diverses  pièces, 
puis  d'allumer  sous  chaque  battant  un  grand  feu; 
cette  cbaleur,  constamment  entretaïue  à  un  degré 
élevé,  finit  par  rougir  le  fer  et  eut  pour  eflet,  en  le 


Digitized  byVjOOglC 


360  AYIIIL-MAM853* 

ramoUiasaât;  de  ne  plus  former  de  c^  lames  et  de 
ces  clous  qu'une  seigle  et  même  pièce. — Il  me  semble 
que  ce  fait  est  difficile  à  admettre  et  qu'il  n'y  a  que 
des  gens  de  l'art,  compétents  en  cette  matière,  qui 
puissent  dire  s'il  est  vrai  ou  erroné. — Les  battants 
de  cette  porte  terminés,  £1-Mahdi  voulut  en  con- 
naître le  poids,  et  aucun  des  ouvriers  auxquels  il 
^adressa  ne  put  lui  indiquer  le  moyen  de  peser  une 
masse  aussi  lourde;  ce  fut  lui  qui,  cette  fcâs  encore, 
leur  indiqua  le  moyen  de  surmonter  la^  difficulté^ 
en  leur  ordonnant  de  mettre  un  des  battants  sur  un 
petit  bâtiment  et  en  leur  recommandant  d'observer 
jusqu'où  arrivait  la  ligne  de  flottaison  du  navire. 
Pui^  il  fit  remplacer  le  battant  de  fer  par  un  lest 
de  sable  et  de  g^vier  dont  on  chargea  le  navire, 
jusqu'à  ce  qu'il  calât  autant  que  la  première  fois. 
Ce  lest  fut  alors  pesé  au  fur  et  à  mesure  qu'on  le 
débarquait,  et  on  reconnut  que  le  poids  de  chaque 
battant  était  de  i  oo  quintaux.  —  D'autres  historiens 
assurent  que  ce  poids  atteignit  le  chiffire  de  i,ooo 
quintaux;  Ël-Bekri  le  dit  dans  son  Massalek^.  —  Un 
autre  obstacle  restait  encore  à  surmonter;  lorsque 
ces  battaijts  furent  posés ,  on  reconnut  que  leur  poids 
immense  rendait  extrêmement  pénible  leur  omrer-* 
ture  et  leur  fermeture,  et  que  cent  personnes  suffis 
raient  à  peine  à  ce  rude  service*  El-Mahdi  ordonna 
alors  que  les  pivots  de  ces  battants  fussent  en  verre  > 
ft  aussitôt  la  difficulté  s'aplanit,  et  le  travail  que 
cent  personnes  réunies  faisaient  avec  peine  put  être 

^  Tome  XH  des  Notices,  p.  4 80. 
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fait  dès  loi^s  par  un  seul  homme.  Tous  ces  faits 
tendent  à  prouver  l'intelligence  dont  fut  doué  El- 
Mahdi  et  son  esprit  inventif. 

Le  port  d'Ël-Mahdia,  creusé  dans  le  rocher  même, 
assura  bientôt  après  un  sûr  abri  aux  bâtiments  de 
guerre.  Une  lourde  chaîne  de  fer  fut  tendue  à  ren- 
trée de  ce  pcHi;;  lorsqu'un  bâtiment  y  entrait,  on  la 
lâchait  d'un  côté  pour  la  retirer  aussitôt  après  le 
passage  effectué.  Le  port  était  ainsi  par£aiitement  dé- 
fendu contre  les  attaques  des  navires  grecs.  Ce  fut 
Ël^ahdi  qui  fit  également  construire  l'arsenal  et  le 
chantier  ;smU^^j^^,.rune  des  merveilles  du  monde. 
Pour  augmenter  les  moyens  de  défense  de  la 
ville,  Ël-Mahdi  y  fit  creuser  des  magasins  souter- 
rains et  quelques  puits,  dans  lesquels  furent  ren- 
fermées des  provisions  consjÉérables  de  bouche ,  et 
de  l'eau.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  d'Abou  Yezid  que 
l'on  eut  recours  à  ces  approvisionnements  extraor- 
dinçiires,  sans  lesquels  les  habitants  de  la  ville  n'au- 
raient pu  résister  longtemps  au  siège  de  l'ennemi. 

Au  commencement  de  la  fondation  d'El-Mahdia , 
sa  longueur,  du  nord  au  sud,  était  égale  à  l'espace 
parcouru^par  une  flèche  vigoureusemAfit  décochée. 
Ël-Mahdi  ayant  trouvé  que  cette  étendue  n'était 
point  suffisante,  fit  combler  de  terre  une  partie  de 
la  mer  égale  à  l'espace  qu'occupait  déjà  la  ville, 
qu'il  agrandit  ainsi  du  double.  La  grande  mosquée 
actuelle  et  l'hôtel  désigné  sous  le  nom  de  Dar  eU 
Moh'assebat  oW^ailjl^  (hôtel  des  comptes  ou  des 
finances),  furent  élevés  sur  ce  nouveau  terrain.  En 
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oatre^  Ël-&labdi  construisit  dan»  son  enceinte  plu- 
sieurs palais,  entre  autres  celui  connu  de  son  nom 
et  qui  fut  orné  de  fenêtres  d'or;  en  face  de  ce  châ- 
teau, Aboui-iL'afiisein,  le  fils  d'El^&tahdi,  fit  bâtir  ^n 
propre  paiais,  qui  est  également  connu  de  son  nom« 
Une  grande  place  sépare  ces  deux  édifices.  — A  l*est 
dé  lempkl^emeiit  oocAipé  autrefois  par  le  château 
d*Obcîd  Allah  ^1  mi^j^i*,  se  voient  Taiveinal  el  le 
chantier  actu^s. 

Lorsque  les  remparts  et  les  châteaux  de  la  ville 
fitt^entconstruits,  *Obeid  Ailah  Vint  y  établir  sa  réai^ 
dence^.  Cette  détermination  déplaisant  â  qucdqpties- 
uûs  de  ses  lieutenants,  awiqaels  il  répugnait  de 
changea*  contre  d'autres  lieux  ceux  oà  fis  étaient 
fixés  depuis  »  longtemps  <  Ël^Mahdi  ieur*dit  i  «â*â 
vous  en  coûte  dô  dktj^er  de  résidence,  restât  au 
vous  êtes;  nous  seul  nous  nous  déplacerons  ;  tioa 
bienËaits  et  nos  générons  sauront  bien  venotf  vous 
trouver  jusqu'à  vos  demeures;  mais,  en  vérité,  je 
vous  le  dis,  avant  peu  vous  viendres^  en  toutes  hâté 
votis  établir  p^ès  de  nom.  n  Les  histûdens  ajoutent 
que,  très-péu  de  temps  après ^  des  pluies  tdrren^ 
tielle»  tombèrent  en  si  grande  abondance  «ir  la  viUe 
d^  Bak'ada^  que  les  oiaisons  en  ùff^t  pteaqilâ 
toutes  inondées  et  détruites^  et  qufun  gmnd  nombre 
de  ses  habitants  y  perdirent  la  vie.  Cent  qui  échap^ 
pèrent  à  ce  désastre  furent  tellement  efirayés,  qu'ils 
allèrent  camper  aussitôt  sous  Aep  tentes,  et,  sur 

^  Jusqu'alors  il  avait  habité  (a  ville  de  Rak'ada,  Tancienne  rési- 
deifce  des  pridces  ziritear. 
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leurs  prières  Itidtante^,  Èl-Mahdi  fetu*  permit  de  ve^ 
ïiïf  habiter  sa  ncmveMé  vifie.  Dés(  iai*s,  Mabdià  rea- 
Fenna  dans  ses  mur»  une  population  considérable» 

El-Mahdi  occupa  arec  ses  troupes  et  les  sien^  la 
ville  de  Mahdia  proprement  dite,  et  fit  eonstfuh^ 
aussitôt,  pour  l'excédant  de  la  population,  une  autre 
ville  appelée  Zoaila  ^3),  à  une  distance  d'un  trait 
de  flèche  de  là.  II  y  fit  bâtir  des  marchés  et  des 
fondouk's  JiiVâ  (sortes  de  caravansérails),  et  le  fout 
fut  entouré  de  larges  fossés,  dans  les^els  se  réu- 
nissaient les  eaux  des  pluies.  —  Zouila  devint  le 
faubourg  de  Mahdia  et  son  boulevard  militaire  jL>y 
Pïus  tard,  lorsque  Témir  EI-Mo'ez  ben  Bâdis^  vil 
des  états  oivahis  par  les  Arabes,  il  fit  entourer  Zouila 
d'un  rempart 't  ce  fut  en  Tannée  444.  Aujourd'hui, 
cet  s^ncien  faubourg  de  Mahdia  est  ruiné  et  il  n'en 
reste  phis  aucune  trace.  De  beaux  jardins,  où  se 
voyaient  des  arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  exis* 
taient  autrefois  en  dehors  de  Zouila.  Ils  furent  en-» 
fièrement  détruits  par  les  Arabes  envaJMsseurs  dont 
nous  venons  de  parier. 

El-Mahdi  résida  dans  Mahdia  tout  le  temps  qu'il 
vécut.  H  y  mourut  en  l'année  3îxîi  ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Aboui-K'assem  el^'aiem. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  de  ce  dernier  prince 
que  Abôu  Yezid  ben  Mokheled  ben  Kidad  en-Ne- 
kari  jjWOl  ^t^  u^Jifi ji^^jv^^l  2  j^yg  Tétendard 

de  la  révolte.  Nous  avons  déjà  parlé  des  guerres  en- 

'  Vbir  page  88  du  cahief  d'août:septembre  i852. 

*  Voir  pages  96  et  snîv*  du  cahier  d*aoiit-septembre  i852- 
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tretenues  par  ce  £ictieiix.  Abou  Yezid,  après  avoir 
dévasté  la  contrée  et  soumis  à  son  autorité  plusieurs 
villes,  se  rendit  msûtre  de  K'aîi^uan  à  la  suite  d*un 
combat  où  il  défit  et  mit  en  fiiite  les  troupes  d'Ël- 
K'alem.  Cest  alors,  en  Tannée  333,  qu'il  se  déter- 
mina à  aller  assiéger  la  ville  de  Mahdia  même,  et 
que,  à  cet  effet,  il  demanda  à  toutes  les  populations^ 
qu'il  avait  vaincues  un  contingent  de  troupes.  — 
Prévenu  des  dispositions  d  attaque  qui  se  prépa- 
raient contre  lui,  £1-Kaïem  fit  aussitôt  entourer  EL- 
Mahdia  et  Zouila  dun  nouveau  fossé,  et  attendit 
f  ennemi  avec  confiance.  —  Abou  Yezid  ne  tarda 
pas  à  se  présenter  devant  Mahdia,  et  Tinvestisse- 
ment  de  la  place  commença  aussitôt.  Il  plaça  son 
quartier  général  à  Kiierbet  Djemil  J.^^  ^^^  à  peu 
de  distance  de  la  ville.  Kentôt  la  population  des 
faubourgs  W^V)^,  sans  cesse  inquiétée  et  attaquée 
par  les  cavaliers  d*Abou  Yezid,  qui  venaient  hardi- 
ment massacrer  et  piller  au  milieu  délie,  dut  se  re- 
tirer dans  la  ville  de  Mahdia  même  pour  se  mettre 
à  Tabri  des  entreprises  de  Tonnemi.  Lie  siège  durait 
déjà  depuis  quelque  temps,  lorsqu'un  jour  El-K^aîem, 
voulant  profiter  de  la  faute  que  venait  de  commettre 
Abou  Yezid  en  divisant  un  peu  ses  troupes  pour 
augmenter  le  maraudage  et  le  pillage,  fit  sortir  de 
la  ville  une  petite  colonne  d'attaque  composée  des 
ketamas  et  autres ,  et  chargea  cette  poignée  de  braves 
delà  pérUleuse  mission  d'aller  surprendre  Abou  Yezid 
même.  Celui-ci  s'aperçut  de  ce  mouvement  au  mo- 
ment même  où  son  fds  Fadhef^JJolj  lui  arrivait  avec 
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un  contingent  considérable  de  dherissa  '^jmjjo^.  Il  se 
hâta  de  lui  ordonner  de  se  porter  au-devant  de  la 
colonne  ennemie ,  et  de  ne  cesser  de  la  combattre 
que  lorsqu'elle  serait  dispersée ,  ajoutant  que  s  il  ap- 
prenait que  l'ennemi  ne  voulait  livrer  bataiHe  qu'à 
ktî  seul,  de  lui  dépêcher  aussitôt  un  courrier  pour 
hiî  en  donner  avis.  Les  deux  partis  se  trouvèrent  en 
présence  au  lieu  dit  Soak  el-Ahfad  ^oSlÇ  ^^ys» ,  en^ 
Mahdia  et  le  quartier  général.  A  la  nouvelle  que  lui 
donna  son  fils,  que  Tcnnemi  voulait  le  combattre 
personnellement ,  Abou  Yezîd ,  avec  toutes  les  troupes 
qu'il  put  réunir  à  la  hâte ,  accourut  sur  le  champ 
de  bataille,  où  déjà  Tayantage  s'était  décfaré  contre 
El-Fadhel ,  qui  avait  eu  bon  nombre  des  siens  mis 
hors  de  combat.  La  présence  d' Abou  Yezid  jeta  Tef- 
iroi  ABtns  les  rangs  des  ketamas ,  qui ,  loin  de  profita 
des  prAders  succès  qu'ib  avaient  remportés,  s'^h- 
fuirent  avec  précipitation  et  rentrèrent  dans  la  place, 
poursuivis  jusqu'aux  portes  mêmes  par  Abou  Yezid. 
Là,  celui-ci  voulut  dresser  ses  tentes;  mais,  cédatit 
aux  conseils  de  ses  lieutenants,  il  se  décida  à  re- 
tourner sur  ses  pas  et  à  aftèr  reprendre  ses  premieiîs 
retranchements  jusqu'à  nouvel  événement.  li  ne  de- 
meura pas  longtemps  dans  l'inaction.  Étant  revenu 
à  l'attaque  de  Mahdia,  il  parvint  jusqu'aux  fosSéàfile 
la  ville,  et,*  donnant  le  preimier 'l'exemple  à  ses 
troupes,  il  franchit  cet  obstacle  pour  se  rapprodher 
encore  davantage  de  la  |ïlace;  l'eau  'qui.  rempHs^att 
les  fossés  arrivait  jusqu'au  poitrail  des  chevaux;  et, 
à  mesure  qu'ib  avançaient  aihsi,  l'enneniî  sérépiliait 
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et  reculait  devant  eux»  Abou  Ye^id,  gagnant  tou- 
jours du  terrain  1  avança  de  la  sorte  jusquà  la  Mo- 
cala  ,jX^\,  et  ne  fiit  plus  bientôt,  ainsi  que  l'avait 
prédit  autrefois  Ël-Mabdi,  quà  un  trait  de  flèche 
de  la  ville,  —  Perdant  alors  tout  espoir  de  résister 
davantage,  les  habitante,  efi&ayé^»  accoururent  au- 
près d'EWaïem,  lui  exposèrent  la  gravité  du  dao- 
§pr  et  lui  demandèrent  d'envoyer  sa  soumisrian  à 
Abou  y  erid.  Mais  ËMi^'aïem  leur  répondît  :  «  Trw- 
quiilise^vous:  Abou  Yezid  est  parvenu  au  point  le 
plus  rapproché  quil  lui  est  donné  d'atteindre»  et, 
certes,  il  ne  le  dépassera  pas;  car  Di^u  ne  saurait 
revenir  sur  la  promesse  quU  a  donnée  »,  et  aussitdt 
M  prdoona  A  une  des  p^r^onne^  présentes  de  mon- 
ter si«r  Iç  repipart,  et^  dans  le  dis  o^  Abou  Yeaid 
SQ  serait  retiré  de  la  Moçala,  de  le  bu  &îre  aussitôt 
savoir.  ^^  L'homme  exécuta  Tordre  guilOnait  d^ 
re(^voirt  et  hvHf^H  iw  fit  ie  signal  convenu ,  pom* 
le  ç^  où  l'ennemi  si^  serait  éloigné,  Ël-K'aiem  ire- 
prit  et  dit  4*ceu2^  qni  rentourai0nt  #<i  Héjonis^ift^-voiis; 
Abou  Ye^zid  ne  reviendra  plus  m.  point  où  il  était 
pairvenu.  a— Abou  Yeri4  3'était  retiré,  m  ^^t,  et 
était  allé  établir  son  cwq>  i  cinq  wUes  pjua  loin, 
au  liwQWW"  sous  le  ^oxfl4>e  Teram  ^y^  et  con- 
tinu;) de  là  les  opérations  du  siège»  -'--  Pendant  tout 
1^  teinfs  que  dura  l'investissem^t  de  Mahdia,  dets 
pflirtea  c^aidéirables  ^r^t  ffût^^  de  part. et  ^'«.rtr^; 
PrK,^^if(q[^  pwdit  beaucpnp  (rfuade  m^WK^ue  Abou 
)^ezi4,   ,  ,.,',,.. 

ÏJl^Bçkilî,  rapporte  qw'ii  jest  dit  ^m  l'ouvr^  JG- 


Digitized  byVjOOglC 


VOYAGE  DU  SCHEIKH  ETTIDJANI.  3Ô7 

igi  ei^H'aditsan  jl^^^c^Vd  que  usi  ]*hèréttqti6  in- 
fidèle (khardji]  parvient  jamais  à  attacher  ses  ohe- 
vaux  à  Teroout,  il  ne  restera  plus  aucune  sécurité 
ftux  gens  du  Souad  ^j*Jl J«^  » ,  voulant  désigner  par 
là  les  gens  du  Sah'ei. 

Mais  ies  fiitigues  et  les  privations  d'un  >  si  long 
liège*  joiotjss  à  la  conviction  de  ne  pouvmr  réduire 
lu  place  et  a;u  désir  de  revpir,  aprfes  mie  si. longue 
ab^e^e^  leurs  terres  et  ieons  familles,  déddètetet 
lea  trQupoi  d^Abou  Yeud  à  xléserter  sa  cause.  Cette 
défeetifm  détennina  cekiMi^  autour  duquel  iL  n^é- 
tiiit  plus  resté  que  quelques  fidèles  troupes  des  Hooara 
et  des  Zenata,  à  lever  le  siège  d*El-Mahdi|i  at  à  se 
retirer  lui^-même.  -r-^  Ces  derniers  laits  se  pe^ssàrent 
au  mois  de  safar  334.'^Elrfc'aiem  mouitit  à  la  fin 
de  cette  mâme  année,  pendant  qiM  Âbou  Yezid  as- 
siégaakt.  ainsi  que  nous  IWiFdns  dé^  rapporta,  fauviUe 
deSoift^a. 

£Ï-K'alem  eut  pour  successeur  aon  fds  ^Is^ali, 
surnommé  El^Mançouri  Ce  prince,  après  avoir,  de 
lavîâ  deeas  lieutenants^  renoncé  à  aller  atta<pier  de 
»  persooiie  lln&tig^ble  Afaou  Yezid,  qui  se  trou-  • 
vait  toujours  devant  Sousaa,  expédia  o«)ti*e  lui  des 
troupes  de  terre  et  de  mer. 
.  a&m  avons  déjà  dit  ^  que  les  forces  dont  disposait 
Abou  Yf  zîd  f  dans  son  attaque  de  Soussa,  s  éleraiént 
&  cent  mille  kbos^^^  (tentes),  pouvant  eontcnir 
ebaeun  trois  ow  quatre  hommes.  Les  troupes  de  terre 

*  Page  io6  du  cahier  d'aoûl-septembrc  iS52. 
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d'Ël-K'aïem  ^   ne  s^elevaieut  pas  à  plus  de  quatre 

cents  cavaliers. 

Or,  un  jour  que  des  brouillards  très-épais  cou- 
vi^ent  la  terre,  ces  quatre  cents  intr^ides  cava- 
liers fondirent  tout  à  coup  sur  le  camp  d'Âbou  Yezid 
et  viarent  mettre  le  feu  à  des  amas  de  bois  qui  se 
trouvaient  en  avant  des  retranchements.  Bientôt  cet 
iacendîâ  prit  des  proportions  égayantes,  et  des 
étiiu^Ues  ayant  été  portées  par-  le  vent  jusqu'aux 
khos,  le  feu  s  y  déclara  aussitôt.  —  L'atmosphère, 
alourdie  déjà  par  les  bronâlards,  sobs(^urcit  encore 
des  noires  fupiées  «de  f incendie,  L'effiroi  et  Talarme 
Paient  pmrtout  dans  le  can^,  et  la  défection  ne 
tardarpas  A  se. dédarer  dans  les  rangs  des  Berbère, 
qui  s  eilfiiirent  de  toiites  parts  abandonnant  leur 
dief.-*-^  Prc^tant  du  désordre  dans  lequel  1- ennemi 
se  trouvait V  1^  Ênbles  troupes  d'El-Mançour^firent 
un  grand  massacre  des  fuyards.  Quant  à  Âbou  Yezid, 
se  vii^yant  abandonné  de  tois  tes  si^fis,  il  se  sauva 
d'abojrd  à  Kairouan,  dont  les  habitants,  ii^ii**seti)e- 
ment  réinsèrent  de  lui  ouvrir  les  portes,  mais  emxH:e 
lui.tuk*ent  bon  nombre  des. gens  de  son  eseqrte, 
et,  obligé  de  fuir  encore,  il  dut  aller  ebereherun 
refuge  ailleurs.  —  Aussitôt  que  El*Mançeur>qst  in- 
formé deces  événements,  il  quitte  préoi{Htamment 
'Mafadia  et  se  met  avec  acharnement  à  ia  poursuite 
d'AboUtYei^d,  qui,  blessé,. tombe  epfifî  ;«ritrfe  ses 
iqaains ,  au,nH>is  de  moh'^rem  336 ,4ans  la  inpotagne 

*  Il  faut  lire  :  El-Mançour.  ■ 
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de  Keiama  \  —  ÂboU  Yezid  fiit  ëcorchc  vif,  et  Ion  fit 
de  sa  peau  un  mannequin  eflfroyable,  que  Ton  pro- 
mena en- trophée  des  monti^nes  de  Sanhadja,  dans 
ie  Mor'reb  el-Âousset  iéuidj|Srcf  J4V  ^Wâa^I»^,  jus- 
qu'à Mahdia  ^,  où  il  fut  mis  en  croix  et  resta  exposé 
jusqu'à  ce  que  k  temps  l'eût  réduit  en  pourriture. 

Aèou  Yezid  reconnaissait,  comme  choses  licites, 
l'adultère  et  le  sang  répandu  des  vrais  croyants.  Les 
souffirances  qu'eurent  à  endurer  de  sa  part  les  mu- 
sidmans  sont  incalculables^ 

Lorsque  Ël-Mançour  eut  mis  fin  à  cette  gueire 
eivilc  et  qu'il  n'eut  plus  à  redouter  les  attaques  de 
personne,  il  conçut  le  projet  de  transporter  le  siège 
de  son  gouyemement  de  Mahdia  à  Cabra  '^Lj^J^  , 
ville  attenante^  liMLaC)^,  à  Kaîroùan,  ^  où  il  avait 
fait  construire  un  palais.  Cabra  avait  été  entourée 
d'un  rempart  en  l'année  3^7,  et,  de  ce  jour,  elle 
fiit  appelée  du  nom  de  Mançomia  K  Cette  ville  con- 
tinua d'être^e  »ége  de  l'aïUcH^ité  des  Obdidites  jus- 
qu'à l'époque  où  El-Mo'èz,  filis  d'Ël^Mançbiir,  qui  fit 
la  conquête  de  l'Egypte,  y  trunsiféia  soh  gouverne* 
ment  et  sa  dynastie,  laissant  à  Ziri  ben  Menad  es- 
Senhadji  le  soin  d'administrer  la  province  d'Ifrik'ia. 
—  Zàti  et  ses  successeurs  firent  de  Cabra  leur  résir 
dence  jusqu'au  temps  où  El-Mo'ez  ben  Badis  secoua 

*  Le  manuscrit  A  porto  ^iUl^^S^^^^^n:^ .  Le  amnasciit  B  porte 
*<u1x5^Ja:^.  Le  manuscrite  porte  '^U^Qx:^.  Cette  dernière  le- 
çon me  semble  préférable. 

*  Voir  page  106  du  cahier  d'août-septembre  i852. 
'  Voir  ihid, 
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f autorité  «tizetiaine  des  X)beldife*,  en  liàb^  et  où, 
âa  haut  des  chaires  des  moeqtiées  ^  il  lança  riojurè 
et  Tanatiièttie  cohtre  eux,  -^  Ce  fut  alots  (pue  El- 
Yaaouri,  minîstfé  def  jmneee  *obeidiies  d*Égypte,  fil 
paes^  en  Ifrik'ia  les  bandes  d'Arabes  ^li  vinrent 
ruiner  le  poutoir  d*£l-Mo*eis  ben  Badis  i^  se  renito 
maîtres  de  la  plus  grande  partit^  de  ses  ëtata*  Nous 
avdns  déjà  tonguémenl  parié  de  ces  événements  ^ 
En  présence  du  danger  (pu  le  menaçait  et  au  milieu 
de  tout  ce  désordre,  El-M<>'e^  réfté<Mt  que  Cabra  ne 
serak  pas  assee  fefrte  pouir  rester  à  f  ennemi  s'il  ve- 
nait à  y  être  ârttacptié,  et,  dès  lors,  il  prorata  de  se 
retirer  à  EI-M^àdia.  A  cet  éSet  i)  y  envdya,  en  qnn^ 
liféde  gouverneur,  $6ii  fils  Temjm,  en  1  année  itlii, 
et  se  prépara  aussitèt  à  y  (eàlk  péS^r  sa  foftnlk  et 
$es  trésors.  En  prenant  ce  ipstti,  EL-Mo'ea  avait  re* 
poussé  IWis  de  ses  lieutenants,  qui  lui  représen^ 
taient  son  fils  eomme  un  jeune  homme  ingrat,  osh 
paMe  d'aspirer  au  pdt^olr  personnel  et  de  se  rendre 
dans  Mahdia  indépendant  de  fautorité  def  son  père. 
—  A  p^ne  Temtm  éiait-il  arrivé  à  Mahdia,  oà  se 
trouvaient  en  garnison  une  forte  partie  ctes  troi^Ms 
nègree  de  son  père,  qùë  dee  rixes  et  des  coUittons 
égalèrent  etutte  ces  derniers  et  tes  soldats  de  Te^ 
mlm^;  celiii-cl ,  prenafrt  fait  et  cause  pour  ses  garde», 
loin  de  chercher  à  calmer  les  esprits,  ne  fit  que  les 
eicekét,  et  bientôt  Tântienne  garnison  fut  presque 

^  Voir  page  84  et  suiv.  du  cahier  d*aoâf*éef^tetf)A)re  f  8^9. 
^  Suppression  die  (fêmpé  ^puéii  du  iriatiQ^èrit  Af.  V^i^  ¥Miéi  à 
cette  occasion  par  .un  poète  à  Temim. 
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emîèrenient  msmacrée.  Ceux  qtà  purept  échapper 
en  fiiyant  vers  Cabra  forent  lûentot  atteints  par  des 
cayalkrB  arabes ,  lancés  à  leur  poursuite  par  Temnn , 
et  massacrés  sur  la  route.  -^  Dès  que  la  nouvelle 
de  ces  événements  parvint  i  El-Mo'ez>  le  souvenir 
des  conseils  que  ses  amis  lui  avaient  donnés,  rela- 
tivement à  la  possibilité  de  la  rébellion  de  Temim^ 
revint  k  sa  mémoire ,  et  il  redouta  d  autant  plus  de 
voir  se  réaliser  celte  possibâtté,  que  son  fils  avait 
déjà  en  son  pouvoir  les  ricbesses  accumulées  d^s 
Mahdia.  Cependant,  lom  de  Mâmer  Temim  et  de 
kû  reprocher  les  actes  bostiies  qu'il  aurait  pu  em* 
pécher,  le  prudent  ËUMo^ez  dissimula  son  mécon- 
tentement et  sa  crainte ,  et  préféra  fermer  les  yeux 
sur  ces  faits  accomplis.  —  Ce  fut  en  6 /k6  que  El- 
Mo*ei:  arriva  à  El-Mahdia,  sous  la  protection  et  ta 
défense  de  deux  puissants  chefs  arabes  dont  il  s'é- 
tait assvré  le  dévouement  en  les  mariant  à  ses  filles, 
fil^^'adhél  ben  Abi  'AM  el-Menfassi  et  Fares  ben  Abf  1- 
R'^t.  S'étant  échappé  en  secret  de  Cabra  avec  ses 
deux  gendres  et  quelques  personnes  (te  sa  suite,  il 
§ot  bientôt  poursuivi  par  les  habitants  de  la  viNe, 
qui  n'avaient  pas  tardé  à  apprendre  sa  fuite.  FWes 
ben  AWr  Reït,  à  la  tête  d'un  petit  nombre  d'hommes, 
arrêta  pendant  quelque. temps  les  gens  de  Cabra  et 
chercha  h  leur  faire  perdre  du  temps  en  entrant  en 
pourparier  avec  eux ,  et  leur  reprocbànt  eiïtre  autres 
choses  de  respecter  si  peu  la  sauvegarde  qu'il  avait 
accordée  à  El-Mo'ez.  «En  protégeant  le  pi»inoè,  lui 
répondifent-ils,  tuas  augmenté  le  poids  de  nos  pei- 
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nés,  tu  as  aggravé  le  dan^r  de  notre  situation;  nous 
avons  tout  à  gagner  en  le  coiu^arvant  au  milieu  de 
nous,  tout  à  perdre  en  nous  séparant  de  lui.  Éloigne- 
toi. donc  et  ne  nous  empêche  plus  de  ^atteindre.  » 
—Mais  le  but  que  Fares  avait  chearcbé  était  rempli; 
car.  déjà  Ël-Mo'ez,  à  Taide  de  son  autre  gendre,  El- 
Fadhel,  avait  pu  entrer  dans  Màkdia  et  s  y  renfer- 
mer. 

On  assure  que  El-Mo'iez  avait  fait  prendre  la  mer 
à  qudques  bâtiments,  dans  la  crainte  d^une  attaque 
imprévue  pendant  lé  trajet  de  Cabra  à  Mahdia,  et 
dans  ia  prévision  d  y  trouver  un  refuge  en  cas  de 
besoin.  — Aussi,  lorsqu'il  fut  poursuivi  et  presque 
atteint  par  le  parti  des  gens  de  Cabra  dont  nous 
valons  de  parler,  on  lui  proposa  et  on  l'engagea 
même  à  se  sauver  de  prélS^ence  à.  bord  de  ces'nà- 
vires;  mais  il  repoussa  ce  conseil,  et,  hâtant  sa 
marche,  il  entra  enfin  dans  Mahdia,  non  sans  avoir 
couru  de  sérieux  dangers,  et  non  sans  craindre  que 
son  fils  ne  profitât  de  la  situation  et  ne  se  rendit 
maître  de  sa  personne.  Mais  ces  appréhensions  fu- 
rent vaines;  car,  à  Tapprodie  d'El-Mo'ez,  Temim 
sortit  de  Msdidia,  se  poita  au-devant  de  son  père, 
et,  baissant  devant: lui  la  terre  en.  dgne  dé. respect, 
il  ouvrit  la  marche  et  le  précéda  dans  son  entrée 
dans  la  ville.  Temim  ne  cessa  pas  un  instant  d'ob- 
server la  j^lus  respectueuse  soumission  à  Tégard  d'El- 
Mo'ez  jusqu'au  moment  de  la  mort  de  celui-ci,  qui 
arriva  en  l'année  k5k.  • 

Succédant  à  son  père ,  Tèmim  gouverna  dès  lors 
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seul  et  e»^ivemeiit:la  faible  portion  de  ses  états 
que  ies.conquèt^  rapides  des  Arabes,  ses  enriemis; 
aavaiént  pcnnt  envahie.  Son  autorité  ne  s  exerçait 
plus,  à  bien  dite,  que  dans  Fenceinte  de  Mahdm^ 
od  il  se  tenait  retranché;  mais  il  avait  dû  se  former 
des  alliances  au  sein  de  plusieurs  fractions  de  tribus 
arabes,  et,  à  Taide  de  ces  auxiliaires,  il  avait  pu 
remporter  quelques  avantages  isolés  sur  l'ennemi, 
et  aller  même  assiéger  avec  succès  pilleurs  villes 
révoltées  de  la  j»rovince.  ! 

Nous  avons  déjà  raconté  que  H'amou  ben  Melil 
el'Barr'ouatbi  çj^^  ^»^^  J^  Jyf  j^  s'était  soulevé 
dans  Sfak's,  et  que,  de  là,  il  avait  tenté  de  se  por- 
ter sur  Mahdia  afin  d*y  assiéger  Temîm.  Celui-ci, 
apprenant  les  dispositions  de  son  ennemi,  s  avança 
au-devant  de  lui  avec  les  forces  dont  il  disposait, 
et  la  rencontre  des  deux  corps  d'armée  eut  lieu  en 
vue  de  Mahdia.  H'amou,  défait  par  Temim,  firt 
obligé  de  s'ehftiir  honteusetaent  à  ^ak's,  poursuit 
par  Yeh'ia,  fils  de  Temim,  qui  fit  rinvestissémerit 
de  ]a  place.  Nous  avons  rapporté  les  détails  de  ces 
événements  en  pariant  de  Sfak's  K  ^ 

En  Tannée  476 ,  Ibrahim  ben  Moh'amed,  qui  s'hé- 
lait révolté  à  Gabès,  vint,  ?^vec  un  nombre  coiisÎt 
défabie d'Arabes,  sous  le  commandement  de  Malek 
beii  'Àloùa  ben  es-Sekhrî,  attaquer  Temim  dans 
Mahdia.  Temim  recourut  à  la  corruption  potir  dé- 
tourner le  danger  qui  le  menaçait,  et,  ayant  acheté 
par  de  fortes  sommes  la  défection  eh  sa  faveur  de 

^  Voir  p.  139  et  suivAitte»  en  cahier  d'aoâtrseptembre  ïd&2. 
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e6&  mêmes  Arabes  qoi  ètaieilt  Venus  f  aÉlaqaer  ayee 
Ibrahim,'  il  foiuSt'Sur  oelut^ii  wet  ses  oKRiveaiDi 
auxiliaires,  et  fobl^a  à  prendre  ia  fuîte  à  Gabès; 
en  niéme  tenlps  qu'il  forçait  Ëbn  *Aloua  de  se  ré^ 
Ibgier  à  K'aïi^aan.  Temim  fit  aussitôt  le  siège  de 
estte  pjace,  €t  il  ne  le  leta  que  lorsqu'il  apprit  qub 
Ëbn  'Aloua  était  piarvenu  à  s  en  échapper* 

Ce  iat  en  rannée  .^80  tipie  se  patoèveni  les  évé* 
nements.auxquels  donna  lieu  le  «iébsrquementqu'ef^ 
fectuèrent  les  Pisans  et  les  Génois  à  Miiidia  ^i  Les 

^''Ifl^^^^  J'*'^^0''w3i^^^^  preittiernoi^  de  c^  deux  pélipiasinftnqile 
dans  le  mi^nuscrit  C  >  qui  porte  ^[V^^ . . .  ^ . .  •^^'''Uâ^'  ^^^^  ^^~ 
trayons  le  passage  suivant  des  Mémoires  historiques  de  M.  Pellissier» 
t.  Vif ,  de  roavràgédèrlâ  Qemniisftiéb  sckiïlifîqcie  dt  l'Algétie  : 

f  En  1087,  le  pape,  Victor  Ul  ^éiinH  np^  âotici^  um  Année  .de 
débarquem^ent  composées  de  contingents  de  presque  tous  les  pécules 
de  lllalie.  Cette  expédition  se  dirigea  sur  Mahcba,  appelée  pÂr  les 
Bél'opéetïs  Âfrica,  Le«  cbnfétiè^  t*«b  «ti^pai^rebt  a^ft  une  iMtèOiè 
^  await  coûté  au|.^ri|l>ês  c^t  faille)  ïbônln^>ft*iL&ila^  e^  €i1[^ 
{jéon  d'Ostie.  Cet  auteur,  qui  a  écrit  l'histoire  du  monastère  du 
Mônl-Càssin ,  dont  Victor  lïl  avait  été  Talbbé  j  a  cru ,  sans  doute ,  re- 
b»tis!(er  la  gloîM  de  dette  tMs^^  «11  )»xà|$énAit  iss  sùtot^  èvt  pBpé. 
Il  est,  du  reste,  le  seul  écri^aih  quî  attril^iie  à  Victor  III U  Vk^i^ 
d*une  expédition  en  Airique.  Baronius,  dans  ses  Annales,  répète  les 
paroles  de  Léon  ;  mais  il  pense  que  l'expédition  dont  ïl  s'agit  est  celle 
qM'ii^nt  les PJMins  et  lés  Oénoiê  en  iof8,  et  îl  ^eite  à  ce  sujet^a 
C^rotife[uef de Berih^|d.~On Ut, en  efet^, da9a< ua^cV^i^iH ^ 
Pise  que,  cette  année-là,  les  Pisans  et  les  Génois  saccagèrent  les 
YÎiïes  africaines  de  Daln^atia  et  de  Sihilia ,  où  ils  firent  un  immense 
birtin;  Igetoe  demière  est  mus  xlèute  KKl^ ,  sur"  là  èfiite  ée  là  *ég&tééè 
é/^'TU9h\  .<ïm»ftt  àPaliwrtia,,ie  n«  v^s  j|^^N|»|^:pa«4gee  amnm^ 
localité  à  laquelle  cette  ^umellation  puisse  coQveniri  mai&'il  est  pro- 
bable que  l'auteur  a  vouiu  dire  Mahiïia.  » 

Il  est  évidéfit^  e\Mt  bîmëe  cèttftrtbnmiiaré  ««pédi^ott  dbnt  il 
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okrétiaiM  s*eoptparèrettt  de  la  vâle  9ÛMi  ^pe  de  Zou^ , 
firent  de  nombFetix  prisonniers,  massikcrèrent  un 
grand  nombre  d^babitaQts,  et  ^n  livrèrent  beauo<»up 
.  4*^tres  aux  flammes.  IVoi»  cents  navires  avaient  été 
i^feetës  au  transport  des  chrétiens,  dont  le  nombre 
éê  eombattanlis  séleyait  à  trenjte  mille. 

Âboul-Celte  oLoèA^X  rapporte  dans  son  ouvrage 
que  c(Dieu,  dont  les  décrets  sopt  immuables,  per- 
mit que,  au  moment  de  Tarrivée  de  l'ennemi,  les 
troupes  da  sultan  fussent  éloignées  de  Mahdia,  <|M 
les  (^étienfr  vinrent  £mdre  tout  à  coup  sur  la  viUe^ 
<fae  les  babitante,  ne  s'atteodant  point  à  cette  at-^ 
taque,  se  trouvèrent  dans  ce  momtent'là  dépourvus 
d'armes,  et  que  les  remparts  de  la  viUe  éts^nt  loin 
d^étre  dans  un  bon '  état  d^  défense.  -^  Toutes  ces 
c»rconstanee» réunies,  jointes  aux  fausses ossurane^ 
que  Temim  donnait  à  la  population ,  en  lui  disant 
qu'il  recevait  des  nouvelles  s^faisantes  des  pays 
obrétiene ,  4>oiicoururent  puissanunenjt  au  succès  des 
assaâlants.  ^-^  DW  autre  coté,  le  gouyomeur  deim 
place  sie  sut  pas  prendre  les  di^sations  nécessaires 
foar  assurer  la  défense;  il  interdit  même  aux  bafai^ 
tants,  qui  le  lui  d«maa^aiâit  avec  instance,  de  se 
porter  au-deviant  de  f  ennenû  pour  le  combattre  en 
«'aviipçanit  dans  la  fn&e*  iy^es  habitants  durent,  dès 
lors,  rester  dans  l'inaction,  et  ne  point  s'opposer 49 
débarqpiement  des  chrétiens ,  qqi  eut  lie^  sans  ^t&* 
coke.  'T^  Lfs  lUtails  d^  la  priée  des  deux  Mididk 

«tt^paeplioii'ici,  puiaque  ranoée  4So  <le  t'hégire  «orrcspoad  à  l'an- 
née 1087-1088  de  J.G.    . 
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(Mafadia  et  Zouila)  par  ies  chrétiens  sont  trop  con- 
nus pour  que  nous  les  rapportions  ici*  » 

Le  même  auteur  ajoute  plus  loin  :  aTemim.se 
retira  dans  le  château  appdé  Kassr  elMahêi  j^à 
sjp^^  «  qui  était  extrêmement  fortifié,  et  dans  lequel 
li  se  tint  retranché  jusqu'à  la  paix,  qui  fut  conclue 
entre  lui  et  les  chrétiens  moyennant  une  somme  de 
cent  mille  dinars  quii  dut  leiu*  payer,  outre  la  fa- 
culté qui  leur  fut  accordée  demporter  en  partant 
tout  le  butin  qu*ils%vaient  fait  et  les  junsonniers  qui 
étaient  tombés  entre  leurs  mains,  hommes,  femmes 
et  enfants,  —  Âboul-H'assan  ben  Moh'amed  el-H'a- 
dad  a  cité  tous  ces  événements  dans.une  kfassida  quil 
composa  à  cette  occasion  *.  » 

Temim  continua  à  séjourner  dans  Mi^dia  jus- 
qu'à ^a  moFt^  qui  eut  lieu  dans  le  courant  de  l'an- 
née Soi. 

Ce  fut  sous  le  règne  de. son  fils  Yeh'ia,  qui  lui 
succéda,  que  prii^nt  naissance  les  causes  qui  moti:^ 
vèrentde^ia  part  des  chrétiens  une  nouvelle  attaque 
contre  Mahdia  et  une  seconde  reddition  de  la  ville, 
événements  graves  qui  hâtèrent  la  chute  complète 
de  la  dynastie  des  Sanhadjas.  Entre  Vautres  causes, 
on  cite  le  fait  suivant:. un  chrétien,  connu. sous  le 
nom  de  Geory,  el-Antahi  (Gficurges  d'Antioche  ^^ 
(j^\J^),  parti  des  contrées  de  TOrient  était  venu  se 
réfugier  auprès  du  prince  Temim.  Georgi,  qui  con- 
naissait parfaitement  la  langue  arabe,  qui  était  très* 

'  Ver»  et  eitraits  dé  cette  kassida.  Suppression  de  dti  ilgaes  du 
manuscrit  A.  ,} 
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versé  dans  la  science  des  calculs  et  qui  avait  puisé 
une  instruction  sdide  dans  de  sérieuses  études  qu'il 
avait  faites  à  Antk)che  et  dans  d'autres  villes  de  la 
Syrie,  parvint  bientôt  à  se  concilier  si  bien  la  bien- 
veillance de  Temim,  que  celui-ci  lui  confia  une 
haute  charge  dans  radministration  fiscale,  et  plaça 
sous  sa  surveillance  et  son  contrôle  toutes  les  ques- 
tions financières  du  pays,  — r  Dès  ce  moment  la  for- 
tune privée  des  musuln^ns  se  trouva  livrée  à  la 
merci  dé  Georgi  et  de  ses  familiers.  —  Loisque  Te- 
mim  mourut,  Geoi^,  qui  avait  déjà  amassé  de 
grandes  richesses  et  qui  ceignait  que  le  nouveau 
prince,  Yeh'ia,  fils  de  Temim,  ne  sévit  contre  lui, 
se  hâta  de  solliciter  Ta^ui  du  roi  Roger  et  un  re- 
fuge dans  ses  états.  Le  roi  de  Sicile,  accédant  à  sa 
demande,  lui  envoya  un  navire  à  Ell-Mafadia  sous 
le  prét^te  appsu'ent  dy  porter  une  lettre,  mais,  en 
réalité,  dans  le  but  de  favoriser  sa  fiiite.  En  effet, 
profitant  adroitement  du  moment  où  presque  tous 
les  musulmans  étaient  réunis  dans  les  mosquées 
pour  la  prière  soienneU^  du  vendredi,  il  s  emhar^ 
qua  secrètement,  sous  le  déguisement  d'un  marin, 
avec  ses  amis  et  sbn  entourage,  et  Ton  ne  saperçut 
de  leur  disparition  qu^e,  lorsque,  d^à  ils  étaient  è 
l'abri  de  toute  poursuite  à  bord  du  navire  sicilien , 
qui  avait  mis  à  la  voile.  —  A  l'arrivée  de  ces  chré- 
tiens eh  Sicile,  'Abd  er-Rah'man  en-Necerani,  qui 
rempiisskit  dans  l'administration  de  Tîle  les  fonctions 
de  Sah'eb  el-Ascher'al  \  les  liomma  à  divers  emplois 

'  Le  surnibni  <le  Bn*Necerani,  donné  à  *Abd  er-Hah'man  par  un 
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de.peiy^ption  (Fîmpàts,  et,  îi  £Biot  le  dtee,  ils  «ac- 
quittèrent de  ces  fonotions  avec  capsuàté  et  inteUi* 
genoe.  --^  Phis  tard,  le  roi  Rofi«r  ayaat  eu  beiino 
d'eniToyer  auprès  du  prioce  d*Egypte  on  ambassa- 
deur mtelligient  et  capable,  s(»i  choix,  d'apn^  les 
coBseils  de  'Abd  er-Rah'man,  tomba  «nr  Geoi^, 
qui  a  acqiBtta  de  sa  mission  avec  habileté  et  i  ren- 
tière satisfaction  de  son  nouveau  midtre. 

Yeh'ia,  qui  mourut  en  Tannée  Sog^  eut  pourenc* 
cesseur  son  fils  *Ali.r«-r*De  sérieuses  mésânteUigeiiees 
édatèrent  bientôt ,  entre  ce  prince  et  Boger,  au  su- 
jet du  naTire  que  Bafe'  ben  &feken  ben  Kamel  «raît 
fait  construire  k  Gabès ,  et  qu'U  empêcha  de  prendre 
la  mer.  Nous  arons  raconté  avec  détails,  &  f article 
de  Gabès,  comment  Bàfe-  sollicita  et  obtint,  dans 
cette  circonstance  ^  Tintenrention  et  Tappui  du  Toi 
Roger,  et  nous  avons  mentionné  Lee  divens  oombais 
qmi  ftirent  livrés  entre  les  vnsscaux  de  ce  deamîtr 
et  ceux  dtt  prince  *Âli  ^ 

Quelque  temps  après  ces  événements,  un«e&vayé 

dit  n»  de  Sicile  entra  auprès  d'Ali  pour  rédamar, 

aa  nom  <de  sotn  maître,  des  biens  q»i  luti  appartie* 

naient  et  qui  avaient  étéi  en  quelque  aorte^  confis- 

aiiteiu*fiHisultiMin,  iek  étr«  pmici  d«a9U*>eiig  itijprietix«t  cemme 
égiN|iQB[lfQt  4e  renégat.  {.e^tTP  ^  ^'eb  eMsi^ir'^l  {jp^p^  flqp 
affaires)  était  donné  au, pnemier  ministre  so^s  les  princes  masql- 
mans  d*Afrique  du  vu*  siècle  de  Thégire^  et  paraît,  d*après  notre 
aoteur,  avdir  4ié  conservé-  lors  dé  Torganiisatioà  ^diàiniétratSMô  de 
ïft^,i«i  Sicile  par  i^  d^  ftçg^^Vwav  cpi^  If./i^prMi^MW- 
tiaike  du  mois  de  Juin  i844,  p.  4i^i<^cle  sur  l'I^istofre  ^es  Bepi 
2ian;  par  M.  R.  Dozy.) 

*  Voie  f.  i4S  at  iiiivantèa^  cabi«r  d*aoàt»se(ittnfa»  i8&3.' 
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qués  éès  le  concimènoètoeiil  des  boslditéi*  'Ali  se 
hâta  ëe  iev^  le  séqotsitre  demandé^  fit  dAivrer  le» 
bietis  réclamés  et  mettre  en  liberté  lesf  oukilt  ou 
ftgent5(  de  Rog^,  qui  avaient  été  ara*élé$  en  même 
temps  que  le  séquestre  en  queeticm  avait  élé^ippcmé. 
Mais  cet  empressement  à  céder  à  soi  démdndè  ne 
satisfit  pas  le  roi  Roger,  qui,  amsilôt  apràf ,  fitpar^ 
tir  potir  Msdb<^  un  iiMrvel  envoyé  chargé  de*  ré- 
mettre Â  'Aii  une  éeiconde  lettre,  dans  laquctte  n'é^ 
talent  épai^ées  m  les  expremùM  injurieuftes>  ni  ks 
menaces ,  ni  les  reprodkeis ,  oi  ies  manques  dafenne, 
de  bons  procédés,  de  politesse  et  d'uatlsiBuiîté.  Gatte 
missive  excita  à  wï  èî  haut  point  la  colère  d*Afi, 
qa'il  renv<aya  le  messager  sans  ki  remettre  de  ré* 
pônse.  Ëtt  même  temps ,  sachant  que  le  prince  ^chré- 
tien le  ménageait  d'une  expéditioii^  il  ordonpa  que 
sa  AcMe  fèt  mise  en  bon  état^  que  de  éombt'euM 
préparatife  de  guerre  basent  entrepris  îans  t«tjaRl; 
de  nouwaux  et  forts  bâtilne^tB  fifrent  >tons^ayts^ 
et,  partout,  les  apprêts  de  cet  armement  exdtiÉ^eikt 
Tardeur  et  le  cour«^  des  stf jets  d*Ali  K 

La  guerre  éclata  et  les  hostilités  continuaient  de 
part  et  ^  autre ,  lorsque  euinrint  1^  >mort  A' Mi  ^  auquel 
suwéda  son  fils ei-H-asiatn^r  qui  ;$e  iAU  d^appeler  â 
son  seeoufirs  les  armes  de  i^émir  d^  AlmoroviAis, 
'Ali  ben  Youssef  ben  Taschefin.  Or,  il  arriva  que, 

^  Sapt)rM«km  de  sept  i%cieft^  iMamitcnt  A.  Vsn  f«r  icqiiel  un 

*  *Aii  hëtt  Y«h'ia  ben  tefln»'4a<Mferat,  sdcn  i*faitkirieii  tmiMaien 
Ei-RndfrtMliMi,  en  TanTuéê  5iô  de  Tiiégf»,  «t  son  ifiJè  £l»tt'«ttiii 
n*était  âgé  que  deiiosM-iMsioM^u^l  iai  «wmMi. 
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à  la  même  époque,  ui^  flotte  de  cet  émir,  sous  le 
commandement  d'un  de  ses  généraux,  'Ali  ben  Mi- 
mouh ,  se  présenta  devant  la  Sicile,  attaqua  les  états 
du  roi  Roger,  s  empara  de  plusieurs  châteaux  forts 
et  y  enleva  un  immense  butin ^.  Le  prince  chrétien, 
ne  doutant  pas.  que  cette  expédition  neût  été  pro- 
voquée et  conseillée  par  £1-H'as9an,  en  ressentit  un 
désir  d'autant  plus  vif  de  bâter  le  momeat  de  la  re- 
prise des  hostilités. — Augmentant  le  nombre  de  ses 
navires  et  de  siés  trcHipes,  il  voulut  tenir  secrets 
tous  ses  préparatifs  de  guerre,  et,  à  cet  e£Fet,  il  in- 
terdk  le  départ  des.  ports  de  file  de  tout  bâtiment 
se  rendrait  sur  les  cotes  musulmanes.  Mais,  les  pro- 
jets de  son  ennemi  âu*ent  connus  d'El-H'iissan,  qui 
s'empressa  à  son  tour  d'ordonner  que  chacun  s'ar- 
mât, que  les  remparts  de  la  ville  fussent  mis  dans 
un  bon  état  de  d^ense ,  et  que  les  tribus  au  sein 
desquelles  la  guerre  sainte  %Umj11  fut  publiée,  en- 
voyassent leur  contingent  au  secours  de  leur  prince*, 
De  toutes  parts  des  troupes  anriv^ent  bientôt,  e» 
grand  nombre  et  vinrent  camper  autour  de  Mah* 
dia. 

Le  samedi,  26  djoumadi  el^aoula  de  l'année  5 1 7, 
la  flotte  de  Roger  se  présenta  en  vue  de  Mabdia  et 
vint  mouiller  peu  après  non  Icnn  de  i'ile  connue 

^  Il  est  lans  do&tô  question  ici  de  Texpéditioa  aaiTMiBe  contre  la 
Sicile,  et  qui  eut  pour  funeste»  résultat»  U  prise  â^  3yi9icuse  et  les 
aetes  d'horhbies  cruautés  qu*ils  y  accomplirent — Le%  auteurs  chré- 
tians  placent  ces  événements  en  Tannée  1 127.  (Voir  y  Histoire  deU 
SiciU,  par  M.  de  Basancourt ,  p*  1 65  et  suivantes.  ) 
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SOUS  :  le  nom  de  Djeziret  eUAVassi  c^sUfiiHÇ  ^^  ^  ^ 
dix  milles  environ  de  Mahdia.  Les  deux  généraux 
de  Roger,  *Abd  er-Rah'man  et  Georgi,  débarquèrent 
sur  rile»  où  leurs  tentes  furent  dressées  ainsi  que 
celles  des  chefs  francs  ^^^*  —  Le  débarquement 
eut  lieu  vers  la  fin  de  la  journée;  une  partie  des 
(^retiens  se  rendirent  cette  même  mût  sur  le  con- 
tinent, et,  après  s  y  être  livrés  à  la  joie  et  aux  plai- 
sirs et  s  être  avancés  de  quelques  milles  dans  Tin- 
t^eur  des  terres,  revinrent  dans  ffie  où,  pendant 
leur  absence,  un  corps  de  troupes  d*El-H^assan  avait 
pénétré,  et  s  était  peu  après. retiré,  non  sans  avoir 
tué.  un  certain  nombre  de  chrétiens  et  enlevé  quel- 
ques armes. 

Le  troisième  jour  de  leur  arrivée,  les  chrétiens 
s'emparèrent  du  château  de  Kassr  ed-I)imas  j^à 
^V^l;  une  petite  colonne  d'environ  cent  des  leurs, 
i^ncurremment  avec  quelques  Arabes  que  'Âbd  er- 
Bah'man  et  son  coUègue  étaient  parvenus  à  attirer 
dans  leur  parti,  suffirent  pour  occuper  cette  posi- 
tion. Le  roi  Rpger  lui-même  avait  prescrit  ces  di- 
verses opérations  de  l'expédition,  la  descente  dans 
Tile  EUrÂh'assi  et  1  occupation  de  Kassr  ed-Dimas, 
d'où  il  avait  ordonné,  dans  ses  instructions,  que  des 
corps  d'ii\fanterie  et  de  cavalerie  fussent  dirigés 
contre  Mahdia» 

Le  quatrième  jour,  les  musulmans  se  massèrent 
et  sortirent  de  la  ville  au  cri  répété  par  tous  de  : 

^  Deax  petites  Sles  peu  distantes  de  la^^te,  se  trouvant  à  une 
lieue  et  demie  environ  au  nord  du  cap  Dimas. 
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AUakm/iàkihàrl  Gmx  àe»  chtétiens  ^  étaient  rê»- 
U»  àun  ïfie  en  furmt  teHenient  ÈAim  de  crainte 
^uer  troyânl  que  l'emieiiri  y  àvmt  d^i  péné^,  ils 
se  saurèrettt  {Mrédpitat&fÀent  è  hùtà  de  leurs  vai»- 
team:,  après  avoir  tué  etiihinêaies  un  grand  ncnâbre 
de  leur»  ciieratix.  Lei^  musulmans  étant  entréa  dans 
rile,  et  la  voyant  abandonnée,  se  bomèf«nt  à  y  en- 
lever des  armes  et  in^mments  de  guerre  que  les 
chrétiens  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'emporter  avec 
eux*,  puis,  quittant  Fîie,  ils  débarquent  à  Kawr  ed- 
ÙittïaB  et  font  rinvefetissement  du  château.  —  La 
flone,  fédiiîte  à  finaetion,  était  forcée  d'être  témoin 
de  des  attaques  et  ne  pouvait  porter  secours  aux  as- 
siégés à  cause  du  nombre  considérable  de  troupes 
UlU^manés  rassemblées  sur  la  plage,  qtii  auraient 
t^dii  itiiitilès  toutes  tentatives  de  débarquement; 
àiiësi,  Convaincus  de  leur  impuissance  à  sauver  les 
cihrétiéns  retranchés  dauë  Kassr  ed4)imas,  les  vais- 
seaux appareillèrent  et  firent  voile  pour  la  Sidle. 
-^  Quant  ttUk  assiégés,  ils  résistèrent  tant  qu'ils 
éttrent  dès  vivres  et  de  Teau^,  lorsque  1««  munitions 
feur  manquèrent,  ils  tentèrent  de  s'enfuir  en  sortant 
courageusement  du  château,  le  mercredi,  ik  djou- 
nadi  el-akhira;  mais  bientôt,  écrasés  par  le  nombre 
de  lënrs  poursuivants,  ils  furent  tous  ntiassacrés  K 

El-H'assan  reçut,  à  l'occasion  de  oé  succès  rem- 
porté pair  ses  armes,  des  félicitations  et  des  oom- 

^  Voir  le  tome  VI  de  l'ouvrage  de  la  Commission  scientifique  de 
f Algérie,  p.  i-j^  et  sui^Qtes.  (Mémoires  h^c^quet  ««  géogra- 
phiques de  M.  E.  PelliMier.) 
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plufieiits.dè  toutes  |»rts.  Mais,  héiàs  t  ces  flattetiurs 
ne  se  doutaient  pas  que  cette  Yictdre  devait  avoir 
des  coméqùences  si  iSitaies  pour  les  nuisidmaûs^-^ 
Dès  nuBsives  fureÉit  e&pédiées  partout  pour  annoo- 
eer  et  propi^er  la  nouvelle  de  cette  défaite  des  chré- 
tiens ^ 

Le  rekmt  de  la  flotte  sioâiemie  dans  les  ports  de 
^fle,  retour  aoewant  une  hontcmae  défaite,  plongea 
Roger  dans  une  vive  et  profonde  afiliction.  -^  Le 
ressentinlent  et  le  désir  de  vengeance  qu'il  nourris- 
sait furent  excités  davantage  encùre  par  de  nou^ 
vdles  déprédations  commises  par  les  vaisseaux  dé 
'Ali  ben  Mimouft,  général  de  Témir  beû  Taschefin 
du  Mor'reb,  sur  les  côtes  de  Sicile.  Ces  pirate^, 
après  avoir  massacré  un  grand  nombre  d'habitants, 
se  retirèrent  en  emmenant  leurs  prisonniers  dans  le 
Mor^rebv  —  Rog^,  convaificu  de  plus  en  plus  que 

'  So{]presMoQ  de  trois  pages  9t  quinze  ligne»  da  manuscirit  A. 
Contenu  de  Tune  de  ces  missives  :  le»  seuls  nouveaux  détails  qui  s*y 
trouvent  consignés  sont  les  suivants  :  i*  Ël-H'assan  fut  informé  de 
è'âittieméht  prépara  en  stecirt  pat  Roger,  par  la  notivcUe  que  Itd  en 
dMOft  Téquipage  d'au  navire  qui  était  vena  faire  c6te  ptës  de  Màh- 
dia;  2*  la  flotte  sicilienne  se  composait  de  trois  cents  navires  et  por- 
tait trente  mille  hommes  et  mille  chevaux;  3*  une  forte  tempête 
qui  s*éleva  ÉiBlit  détruire  toute  là  flotte  chrétiehne;  4"  le  bras  dte 
met  qai  sépare  Vue  d'El^Ak'asti  du  coàtinent  était  peu  profôàd; 
des  cavaliers  et  des  fantassins  mêmes  pui'ent  le  passer  à  gué  lors 
de  Tatlaque  faite  par  les  troupes  d'Ël-H'assan  ;  5"  la  tempête  dont 
fut  assaillie  la  flotte  Ifit  périr  la  moitié  des  chevaux  qiil  étaient  em*- 
fearqséi(  le»  crioq  ceats  ebëvaox  qai  restiretit  lurent  débanpiés  dans 
rile,  et,  lorsque  les  musulmans  y  pénétrèrent,  une  partie  de  ces 
dietèot  Airent  tu^ë  par  les  Siciliens  eux-mêmes  avàftt  leur  embar- 
quement, et  Tautre  partie  toinbà  an  pouvoir  dei  Arabes. 
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ces  attacpies  étaient  dirigées  contre  lui  à  rûiatigaiiaQ 
d*£i-H'assan ,  résolut  d'en  finir  avec  son  ennemi  et 
se  détermina  à  exécuter  une  entreprise  sérieuse 
contre Mafadia,  dont  il  convoitait  dès  lors  la  conquête. 
—  Pourtant  il  garda  un  rigoureux  secret  à  l'égard 
de  ces  projets  et  s'attacha  à  montrer  une  exacte  ob- 
servation de  la  paix  illusoire  qui  avait  èbé  signée 
entre  lui  etH'assan ,  et  qu'A  avait  la  pensée  de  rcMnpre 
au  premier  moment. 

Vers  cette  époque,  une  sérieuse  mésintell%ence 
s'éleva  entre  EtH'assan  et  son'  cousin  le  prince  de 
Bougie,  Yah'ia  ben  el-^Am,  ben  Badis,  ben  el- 
Mançour,  ben  en-Nacer,  ben 'Ainas,  ben  H'amad, 
qui  se  décida  à  envoyer  des  forces  considérables  de 
terre  et  de  mer  contre  Mahdia,  dont  il  voulait  faire 
à  la  fois  le  siège  et  le  blocus.  Le  corps  d'armée  de 
terre,  confié  au  commandement  de  Motherefben 
'Ali  ben  H'amedoun,  vint  donc  faire  l'investissement 
de  la  place  en  établissant  son  camp  à  Zoi^a ,  en 
même  temps  que  la  flotte  bougiote  en  commença 
le  blocus.  En  présence  du  danger  imminent  qui  le 
menaçait,  Ël-H'assan  n'hésita  pas  à  recourir  à  Roger, 
qui,  s'empressant  d'accéder  à  sa  prière,  envoya  aus- 
sitôt plusieurs  de  ses  vaisseaux  au  secours  de  son 
allié. — A  la  nouvelle  des  renforts  qu'allait  recevoir 
El-H'assan,  Motherefben  'Ali  leva  précipitamment 
le  siège  de  Mahdia  et  se  retirai     « 

Le  roi  de  Sicile  informé  par  1^  espions  qu'il  avmt 

^  Voir  rhifttoriçn  £1-Ka!rpuaiii,  tome  VII  de  l'ouvrage  de  la  Com- 
mission scientifique  de  l'Algérie ,  p.'i53  et  suivantes. 
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dans  Màhdia  que  des  navires,  à.  la  cai^aison  fort 
riche,  étaient  sur  le  point  de  quitter  ce  port,  or- 
donna à  son  amiral  aû^AujI  ^^  Georgi,  qui  se  por* 
tait  au  secours  d'El-H'assan,  de  courir  sur  ces  na- 
vires et  de  les  capturer.  L'amiral  chré|ien  exécuta 
cet  ordre  et  conduisit  ses  prises  en  Sicile ,  ainsi  qu'un 
bâtiment  appelé  du  nom  de  Necef  ed-Denia  om^ 
Uf^\i\  (la  moitié  du  monde),  dont  il  s'était  emparé 
dans  le  port  même  de  Mahdia,  et  à  bord  duquel  El- 
H'assan  avait  fait  embarquer  de  riches  objets  qu'il 
destinait  en  présents  au  prince  'obeîdite,  souverain 
de  l'Egypte.  —  Les  vexations  et  les  agressions  par- 
tielks  de  l'amiral  sicilien  contre  El-Mahdia,  dont  il 
connaissait  parfaitement  la  côte ,  continuèrent  ainsi 
jusqu'en  l'année  543, 

Le  matin  4u  lundi ,  a  safar  de  ce^e  même  année , 
£1-H'assan  vit  apparaître  inopinément  devant  Mah- 
dia l'amiral  Georgi  avec  une  flotte  composée  de 
trois  cents  vaisseaux.  Les  vents  qui  régnaient  l'em- 
pêchant d'entrer  dans  le  port,  il  alla  mouiller  assez 
loin  de  là,  et,  aussitôt  après,  il  envoya  un  de  ses 
officiers  auprès  d'El-H'assan  afin  de  lui  donner  de 
fausses  assurances  sur  les  moti^  de  sa  venue,  lui 
faisant  dire  que  la  cause  de  cet  armement  était  ia 
volonté  de  son  maître  de  réduire  la  ville  de  Gabès, 
d'en  confier  le  gouvernement  à  Ebn  Rosched  (dont 
nous  avons  déjà  parlé),  et,  à  cet  eflFet,  qu'il  était 
venu  pour  lui  demander,  à  lui,  El-H'assan,  le  se- 
cours de  ses  troupes ,  afin  d'atteindre  le  but  pro- 
posé. Mais  El-H'as>san  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
I.  26 
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que  ce  n'était  là  qu'une  ruse  et  que  Geot^  ne  vou- 
lait que  gt^er  du  temps  pour  attendre  un  cbai^ie* 
ment  de  vent,  afin  de  venir  forcer  Tentrée  du  port 
et  tenter  de  s'emparer  de  Mahdia»  qnil  savait  être 
dans  ce  moment  dégarnie  de  troupes.  En  effet,  lar- 
mée  d'El-H'assan  se  trouvait  aloi^  réduite  par  suite 
de  la  cherté  des  vivres  qui  rei^d^t  son  entretien  fort 
onéreux;  et  celles  de  ses  trovqpes  qu'il  avait  conaer^ 
vées  combattaient  sous  les  ordres  de  Meh'erez  ben 
Ziad  eW'ader'i  ^W  ^^»^j<*»  naaî*e  de  Ma  ik'a 
ajilMU^  Ces  circonstances  déterminèrent  El-H'assan 
à  abandonner  Mahdia  aux  cbréUens,  et,  donnant 
lui-même  l'exemide  du  départ,  il  quittât  son  cbâ* 
teau ,  emportant  avec  lui  tout  ce  qu'il  put  eplever 
à  la  bâte  et  emmenant  ses  enfants  et  ses  femmes.  Il 
fut  aussitôt  suivi  d'un  grand  nombre  de  personnes» 

'  Le  nom  de  Ma*lk'a  est  dooné  aujourdliui  à  un  misérable  peth 
viUagf  Mtné  su  milieu  des  ruiies  de  Garihage.  Od  j  voit  l«s  restes 
de  vastes  citernes  qqi  servent  encore  d'étables  et  de  magasins  à 
paille  aux  Arabes,  et  qui,  autrefois,  étaieat  le  réservoir  du  grand 
aqueduc  de  Cartbage,  à  Tépoque  où  !*empereur  Adrien  voulut  con- 
duire dans  Tintirieur  de  cette  vitie  les  enu  de  la  source  de  Zonkar 
ou  Schoukar,  à  douze  lieues  environ  de  là. — Il  semblerait  résulter 
de  ce  passage  d*£t-Tidjani  que,  vers  la  fin  du  vi*  siècle  de  Tbégire , 
im  centre  de  population  considérable  s*éfait  étaUî  à  Maik'a ,  sur  les 
mines  de  Orthage,  puisque  le  chef  qui  y  commandait  était  aases 
puissant  pour  lutter  avec  c^ui  de  Tunis.  Peut-être  même  y  avail-^ 
encoro^dans  Carthage  même  une  population  cbrétienne.  Nous  savops 
d^aiHeurs  que,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  TII,  Téglise  d'AfHquè 
couiptait  encore  de»  évéques  et  un  primat  nommé  Cyriaqne^  doat 
le  siège  était  à  Carthage  «  et  que  le  Pape  échangea  même  avec  1^ 
prince  musulman  d'Afrique  une  correspondance  dans  le  but  d*ar- 
réter  certaines  dispositions  relatives  à  la  religion  chrétienne.  (Voir 
Aji^rçn  sj^r  l'égUse  d'AJrûfiu^  9H,  par  M.  fahbé  Barges.  Paris,  iS43.) 
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qui  emmenèrent  Clément  leurs  familles.  Les  fah 
t%nes  et  les  angoisses  contre  lesquelles  El-H'n^an 
^t  les  siens  eurent  k  lutter  durant  cette  fuite  péril- 
lause  sont  immenses.  — -^L'auteur  Ebn  Schedad  rap- 
porte  ces  paroles  d*]Q-H'assan  au  moment  de  son 
départ  de  Mahdia  :  «Sauver  les  musulmans  d'une 
mort  presque  certtiine  ou  de  Tesdarage  est  plus 
prëdeux  pouar  moi  que  la  victoire  et  le  trône  !  » 

Pendant  que  Ël-H'assan  quittait  aiiisi  la  ville,  la 
flotte  chrétienne,  qui  sëtiit  tenue  au  large  à  causé 
du  mauvais  temps,  profita  de  la  première  embellie 
et  vint  mouiller  dans  le  port  de  Mahdia ,  et  la  vlUe 
presque  déserte  tomba  sans  di£teuHé  au  pouvoir  de 
l'amiral  Q^eoi^L  En  pénétrant  dans  le  château  d'El- 
H^assan ,  d'où  ce  demia:  n'avait  eu  ié  temps  d'enle-- 
ver  que  fort  peu  de  chosesy  l'amiral  y  trouva  des 
bijoux  royaui  et  des  richesses»  si  considérables  qu'il 
en  fut  émerveiUé.  Tout  fut  confisqué  par  lui,  et, 
£mant  prodamer  l'aman  dans  les  deux  Mahdia  (la 
ville  de  ce.  nom  et  Zouâa),  il  défendit  le  pillage 
90US  les  peines  les  plus  aévères.^^^-Pui»  il  prescrivit 
l'évacuation  des  deux  villes  par  ses  troupes,  qui 
durent  s'étabKr  sous  des  tentes  dressées  en  dehors 
d^  remparts^  de  telle  sorte  que  les  musulmans, 
plus  à  Taise,  frarent  jouir  d'un  bieii-étre  qui  certes 
n'était  point  le  partage  de  ceux  des  leurs  qui  avaient 
préféré  foit  avec  Ël-^H'assan.  Ces  derniers  furent  en 
proie  à  toutes  sortes  de  souffrances,  et  la  fatigue, 
jointe  à  la  privation  d'eau,  en  fit  succomber  un 
grand  nombre.  Georgi,  animé  de  commisération 
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devant  le  tableau  de  toutes  ces  souSrances,  envoya 
plusieurs  cavaliers  vers  les  émigrés  pour  leur  porter 
des  paroles  de  paix,  et  ces  malheureux,  confiants 
dans  Taman  qui  leur  était  promis,  purent  enfin 
recouvrer  un  peu  de  bien-être  en  rentrant  dans 
leurs  foyers,  où  Georgi  leur  fit  distribuer,  à  titre  dé 
prêt,  de  Taisent  et  des  vivres  pour  subvenir  à  leurs 
premiers  besoins.  —  Les  musulmans  habitant  Mah- 
dia  jouirent  dès  lors  d'une  certaine  aisance,  furent 
très-heureux  de  vivre  sous  la  domination  chrétienne; 
la  ville  se  repeupla,  et  reprit  bientôt  son  importance 
passée. 

Quant  à  Ël-H'assan,  il  était  allé  rejoindre  ses 
troupes,  qui,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  se  battaient 
en  faveur  de  Mah'rez  ben  Ziad.  Gehii-ci  accueillit 
El-H'assan  avec  distinction  et  générosité ,  et  lui  donna 
ime  vaste  habitation  pour  y  loger  avec  sa  famille; 
mais  Ël-H'assan ,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  sa 
présence  était  onéreuse  pour  son  hôte ,  n  y  demeura 
que  quelques  mois  et  se  décida  à  aller  chercher  un 
asile  en  Egypte,  auprès  du  khalife  fatimide,  au 
nom  duquel,  à  Tépoque  où  il  régnait,  il  faisait  dire 
dans  toutes  les  mosquées  de  ses  états  la  prière  so- 
lennelle de  la  khoteba:  à  cet  effet,  il  fit  acheter  à 
Tunis  un  navire,  à  bord  duquel  il  fit  faire  des  ins- 
tallations convenables  pour  le  voyage;  mais  il.  dût 
renoncer  à  ce  projet;  car  il  apprit  que  Georgi,'  in- 
formé de  ses  intentions,  avait  donné  Tordre  à  vingt 
de  ses  bâtiments  de  se  tenir  prêts  à  partir  pour  se 
mettre  à  sa  poursuite  dès  qu  il'  se  serait  embarqué 
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et  aurait  quitté  le  port  de  Tunis.  Changeant  alors 
dé  détermination,  il  résolut  de  se  rendre  dans  le 
Mor^reb,  auprès  du  khalife  *Abd  el-Moumen  ben 
'Ali.  C'est  dans  ce  but  qu'il  dépêcha  ses  trois  fils 
aînés,  Yeh'ia,  Temim  et  'Mi,  auprès  de  son  cousin 
Yeh'ia  ben  el-Aziz,  prince  de  Bougie^,  à  Tefifet  de 
lui  demander  Tautorisation  pour  leur  père  de  tra- 
verser ses  états  et  de  lui  exprimer,  en  son  nom,  le 
désir  qu'il  avait  de  ne  se  rendre  auprès  d'Abd  el- 
Moumen  qu'après  s'être  réuni  avec  lui.  Le  ministre 
du  prince  Yeh'ia,  Miinoun  ben  H'amedoun,  accueil- 
lit les  messagers  avec  bonté  et  fut  chargé  par  son 
maître  d'écrire  à  El-H'assan  une  lettre  par  laquelle 
il  lui  exprimait  le  vif  chagrin  qu'avait  éprouvé  le 
prince  en  apprenant  les  détails  des  événements  mal- 
heureux qui  venaient  de  s'accomplir  à  Mahdia,  et, 
tout  en  lui  reprochant  d'avoir  pensé  à  chercher  un 
refuge  autre  part  fQe  chez  lui ,  il  l'engageait  à  hâter 
sa  venue. 

El-H'assan  ayant  commimiqué  la  lettre  que  lui 
écrivait  son  cousin  à  son  hôte,  Mah'res  ben  Ziad, 
celui-ci  lui  conseilla  de  renoncer  à  son  projet,  d'é- 
luder l'invitation  qui  lui  était  faite  et  de  ne  point  se 
rendre  auprès  du  pritice  de  Bougie,  qui  ne  lui  ins- 
pirait pas  de  confiance.  — -  Mais  Ël-H'assan  ne  par- 
tagea pas  cet  avis  et  se  mit  bientôt  en  route  pour 
Bougie.  A  son  approche ,  le  prince  Yeh'ia ,  ayant  en- 
gagé son  ministre  à  se  porter  au-devant  de  lui  et 
celui-ci  s'y  étant  refusé,  chargea  de  cette  mission 
son  propre  frère,  K'ayed  ben  el-'Aziz,  lequel,  à  la 
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tète  des  sclieikbs  et  notables  de  la  vflle,  dut  all^r 
au*devant  d'El-H'assan ,  et,  conformément  à  fordre 
qu'il  avait  reçu,  fit  chan^r  de  route  aux  voyageurs 
et  leur  fit  prendre  celle  de  la  ville  d'Alger  ^\^\ , 
que  le  prince  de  Bougie  avait  désignée  pour  être  la 
résidence  de«8on  cousin. 

Non-seulement  El^H'assan  fut  installé  avec  sa  fa- 
mille dans  une  maiscm  d*Âlger  qui  n'était  point  en 
mpport  avec  la  dignité  de  son  rang,  mais  encore  la 
pension  qui  lui  fut  assignée  pour  subvenir  à  ses  be* 
soins  était  complètement  insufiBsante.  Eln  outre,  le 
ministre  Ël^Mimoun  prescrivit  une  très-eévère  sur- 
veillance à  regard  de  la  personne  et  des  actes  du 
prince  e^ulé,  de  telle  9orte  qu'il  ne  pût  se  rendre 
auprès  du  khali£e  'Âbd  el-Moumen  ni  lui  écrire;  car 
on  redoutait  qu'il  ne  sollicitât  et  n'obtînt  de  lui  son 
appui  et  le  secours  de  ses  armes  pour  s'emparer  de 
la  principauté  même  de  Bougiej»-^  £i-H'iâsan  dut 
vivre  dans  cette  dure  condition  jusqu'à  l'époque  où 
le  khalife,  après  avoir  conquis  le  Mor^rd)  el^ÂkW 
^^yftMfCf^^  (le  Mor'reb  le  plus  éloigné)  et  toute 
f  Andalousie ,  en  l'année  S&y,  fut  arrivé  dans  le  lAm- 
reb  el-Âousseth  ^iiA^tTu^^  (le  MorVeh  mitoyen). 
Dès  que  les  villes  deMeliana  a»U^^  et  d'Alger  âurent 
tombées  au  pouvoir  d'Abd  el-Moumen,  El^H'assan  alla 
le  trouver  dans  la  ville  de  Metidja  où  il  s'était  arrcité 

^  Metitna  eat  anj9Wf^hvà  le  eb^f-Ueu  4e  k  â^wkme,  tntMliviiioii 
militaire  de  la  provÎDce  d*Alger,  o*  $'  longitude  oocideiitaie,  36*  ^o' 
latitude  nord.  On  y  voit  de  nombreuses  ruines  romaines.  Cest  Fan- 
cienne  Mmgnana. 
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u;u*tUs¥^3fl|5^  )W\  et  y  reçut  de  lui  un  accueil 
plein  de  distinction  et  de  bonté.  Dès  ce  moment, 
El-H'assan,  qui  gardait  raneuâe  à  s^on  cousin,  qui 
enviait  sa  principauté  et  qui  désirait  tout  au  moins 
voir  le  prince  de  Bougie  réduit  à  une  situation  sem* 
blable  à  la  sienne,  dès  ce  moment,  disons-nous,  El* 
H'assan  ne  cessa  d*engager  'Âbd  ei-Moumen  à  s'em- 
parer de  Bougie,  comme  il  Favait  fait  des  autres 
provinces.  En  effet  le  khalife,  suivi  d^EJ-H'assan,  se 
porta  sur  cette  ville,  s*en  rendit  maître,  et  parvint 
à  soumettre  à  ses  armes  toute  la  principauté  »  après 
«voir  mis  en  fuite  les  troupes  saidiadjites  daw  les 
montagnes  de  Ziri  ^^j  J«*. 

La  mauvaise  administration  du  prince  Yeh'ia,  sa 
vie  passée  dans  les  plaisirs  et  la  mdlesse,  aussi  bien 
que  le  complet  abandcm  qu  il  avait  fait  ées  soins  de 
son  gouvernement  entre  des  mains  inhabiles  et 
étrangères,  hâtèrent  sa  chute  et  celle  de  sa  prin- 
cipauté. Obligé  de  fuir  devant  son  ennemi,  Yeh^ia 
se  sauva  par  mer  à  Bône  'A>Wi,  d*où  il  avait  projeté 
de  se  mettre  en  voyage  pour  Bagdad,  n'osant  se 
rendre  en  Egypte  auprès  du  khalife  'obdtdite,  parce 

^  Ces  termes  formels  ne  laissent  aucun  doute  sur  Texistence,  vers 
ia  fin  du  Yii*  siècle  de  Tégire ,  d^ane  ville  dans  la  vaste  plaine  de  la 
Metîdja,  ^  s'étond  à  quelcfues  miUes  d'Alger  sur  une  étendue  de  7 
à  8  myriamëtres  de  long  sur  3  ou  4  de  large.  Peut-être  estrce  cette 
ville  qui  donna  son  nom  à  la  plaine.  Ce  fut  sans  doute  pfus  tard  la 
tiphale  du  priaoe  arabe  S'érm  el-Enteofti ,  lequel ,  ne  pouvant  rë- 
nster  aux  Espagnols ,  appela  à  son  secours  les  frères  Barberoosse ,  qui 
h  sacrifièrent  eaioite  à  levr  ambition.  —  Sebn  Mannol ,  il  existait 
8«r  les  bords  de  lU'aracbe ,  à  deux  liettce  d'Alger,  et  daaa  la  plaine , 
les  raines  d'une  ville  appelée  Cm  •«  Sêêêl 
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qu  il  craignait  qu*ii  ne  lui  eût  gardé  rancune  pour 
s'être  révolté  autrefois  contre  son  droit  de  suzerai- 
neté sur  la  principauté  dé  Bougie.  Mais,  en  arrivant 
à  Bone,  il  trouva  auprès  du  gouverneur  £1-H'aret 
c^H^  un  accueil  des  moins  encourageants;  car  ce 
dernier  parut  en  quelque  sorte  le  tenir  Icnn  de  sa  per- 
sonne ,  et  lui  reprocha  amèrement  davoir  perdu  son 
royaume  par  son  incapacité.  Yeh'ia  le  quitta  aussitôt, 
et  se  rendit  à  Gonstantine,  où  régnait  son. frère  El- 
H^assan  ben  el- Aziz,  qui  le  reçut  avec  une  bonté  si 
parfaite,  qu'il  lui  céda  le  gouvernement  de  sa  priui- 
cipauté.  Yeh'ia  resta  à  Gonstantine  jusqu'au  moment 
ojLi,  faisant  sa  soumission,  il  embrassa  la  cause  des 
Mouah'edin,  et  se  rendit  auprès  du  khalife  *Abd  el- 
Moume»,  qui  lui  fit  un  accueil  des  plus  distingués* 

Yers  cette  époqpe,  'Abd  el-Moumen  gagna  dans 
le  Mor'reb  la  bataille  s^pelée  Oaakeat  sethif  ïwb^ 
ciiA^»r,  dans  laquelle  il  mit  en  fuite  toutes  les  hordes 
ennemies  qui  s'étaient  réunies  contre  lui.  G'est  après 
cette  victoire  qu'Abd  el-Moumen  rentra  dans  Ma- 
rak'escb  (Maroc),  sa  capitale,  suivi  des  princes  qu'il 
atait  vainois.  De  ce  nombre  étaient  £1-H'assan  et 
Yeh'ia ,  auxqpels  la  ville  de  Maroc  fut  assignée  comme 
résidence. 

En  l'année  5 AS,  le  khalife  se  rendk  à  Sala  CW\ 
où  il  conduisit  Yeh'ia,  qull  établit  dans  un  des  châ- 
teaux des  Béni  'Achera  (J^^yai  Jp^  4»  W>  dJduol^ 

^  Petite  vHle  du  littoral  marocain ,  bAtie,  en  fiice  de  Aail>ath ,  sur 
la  rive  nord  de  Tenibouchure  de.  la  rivière  Bou  Regrebi.  Sa  popula- 
tion peut  être  évaluée  à  douze  mille  âmes.  .    . 
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i^sA.  Yeh'ia  ne  quitta  plus  cette  résidence  ;  il  mou- 
rut et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  la  yilie  situé 
au  nord,  près  de  la  mer. 

Quant  à  Ël-H'assan  qui  était  resté  à  Maroc,  il  ne 
cessait  d'engager  *Âbd  ei-Moumen  à  se  porter  en 
Ifnk'ia,  et  à  reprendre  sur  les  chrétiens  la  ville  de 
Mahdia,  dont  ils  étaient  les  maîtres.  Cédant  à  ses 
instances,  le  khalife  pénétra  enfin,  en  SAk,  dans  là 
province  dlfrik'ia.  Tunis  se  soumit  à  ses  armes,  et 
avec  elle  tomba  la  dynastie  des  Béni  Khorassan  ^ 
jWJ^Aki.  Voici  quelques  détails  sur  cette  soumission. 
—  Lorsque,  arrivé  à  Badja,  'Abd  el-Moumen  paSsa 
ses  iroupes  en  revue,  sa  cavalerie  comptait  cent 
mille  hommes;  et  son  infanterie  était  encore  plus 
considérable.  De  Badja,  où  il  s  était  fixé,  le  khalife 
envoya  vers  les  habitants  de  Tunis  plusieurs  mes- 
sages pour  les  sommer  de  se  rendre  ;  leiu*  promet- 
tant clémence  et  pardon  ;  mais  cette  tentative  man- 
qua le  but  proposé,  car  elle  ne  fit  qu encourage!^ 
à  la  résistance  les  Tunisiens,  qui  déjà  avaient  com- 
battu le  fils  d*Âb  el-Moumen, 'Abdallah,  et  avaient 
taillé  en  pièces  son  armée,  lorsquen  552  il  était 
venu  mettre  le  siège  devant  leiu*  ville.  Irrité  de  cette 
résistance,  'Âbd  el-Moumen  quitte  Badja,  se  porte 
avec  le  gros  de  son  armée  sur  Tunis,  et,  arrivé  à 
Thobourba  ^,  il  envoie  de  nouveau  sommer  les  Tu- 
ni^ens  de  se  rendre,  les  faisant  menacer,  en  cas  de 

^  Assez  joli  petit  village  sur  la  rive  gauche  de  la  Medjerda  (Tan- 
^ïen-Bagradas),  Cest.rancien  Tuhurbum  Mimu,  à  six  lieues  .envi- 
ron au  nord-ouest  de  Tunis. 
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rofufl»  de  tous  les  eflfeis  de  sa  ooière.  Cette  deuxième 
tentatire  n'ayant  pas  eu  plus  de  succès  que  la  pré- 
cédente ,  le  khalife  se  remet  en  nmrche  et  se  pré* 
sente  devant  Tunis,  le  samedi  lo  djoumadi  el^aoula 
de  cette  même  année  556.  —  Le  campement  de 
Tarmée  s'étendait  depuis  l'aqueduc  t^WU^  jusqu'à 
la  Goulette  ^^kf^J^  ;  les  habitants  de  Timis  purent 
aifitt  voir  de  la  ville  les  forces  immenses  dont  dis- 
posait 'Âbd  el««Moumen ,  forces  qui  étaient  prêtes  à 
les  attaquer  avec  vigueur,  et,  dès  ce  moment,  per- 
dant tout  courage,  ils  désespérèrent  de  leur  cause. 
Pendant  trois  jours,  les  troupes  restèrent  en  repos, 
et,  au  moment  oit  elles  allaient  se  disposer  au  com- 
bat, les  scheikhs  de  Tunis  sortirait  de  la  ville  et 
vinrent  au  ncmi  des  habitants  offiîr  leur  soumission 
et  implorer  la  clémence  du  khalife.  Ces  députés, 
qui  étaient  au  nombre  de  douze,  et  parmi  lesquels 
se  trouvaient  'Amor,  Mo'aouïa  et  'Âbd  es*Sid,  tous 
trois  fils  de  'Abd  es^id,  Isma'il,  fils  de  Mançour  et 
son  cousm  'Atik',  le  kha^dji  Moh'amed ,  Hamza  ben 
Hamza  et  'Abd  eV-'Aziz  el-Kamoudi,  obtinrent,  non 
sans  beaucoup  de  di£Bcultés,  l'aman  qu'ils  étaient 
venus  implorer.  -^  La  paix  fiit  accordée  aux  Tuni- 
siens aux  conditions  suivantes  :  i*  la  vie  sauve; 
q""  l'obligation  pour  eux  de  livrar  au  vainqueur  k 
moitié  de  leurs  biens  immeubles;  ^  l'obligation 

'  Il  est  pix4»aUement  cpestion  ici  du  grand  acfusduc  romain 
dont  on  voit  non  loin  de  là,  ipon  le  Md-9«dH>uett,  de  nombreuses 
arehea  encore  debool^  et  cpû  portait  autrefois  les  ceux  de  la  sovree 
de  Znnkar  dans  les  citernes  de  Garthage. 
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potti*  les  habitants  des  villages  et  bourgades  des  en- 
virons de  livrer  la  moitié  de  leurs  biens  meubles; 
U''  enfm ,  même  obligation  imposée  à  *Âli  ben  Âh'med 
Ëbn  Kboraasan,  le  gouremeur  de  Tunis,  qui  de- 
vait en  outre  quitter  la  ville  et  se  retirer  à  Bougie, 
où  il  devait  être  interné.  Ce  fut  sur  oes  bases  que 
la  paix  fut  arrâtée  de  part  et  d'autre,  et,  aussitôt 
après,  le  khalife  fit  occuper  Tunis  par  ses  troupes. 
Ebn  Khorasaan  quitta  Tunis  pour  se  rendre  dans  la 
ville  qui  lui  avait  été  assignée,  mais  il  mourut  en 
route. 

'Abd  el-^Moumen  ne  séjourna  que  trois  jours  à 
Tunis,  après  iesquris  il  se  mit  en  marche  sur  Mafa- 
dia,  laiss^mt  pour  gouverner  la  ville  Abou  Moh'amed 
'Abd  es<Selam  el-Koumi,  auquel  il  adjoignit  plusieurs 
schmkhs  qui  devaient  Taider  à  opérer  le  prélèvement 
de  Timpôt  dont  avait  été  frappée  la  fortune  mobi- 
lière et  immobilière  des  habitants.  —  Ces  agents 
durent  ftture  de  nombreuses  et  minutieuses  recherches 
dans  les  maisons  pour  en  retirer  les  biens  meubles^ 
et  on  procéda  aussitôt  à  la  vente  des  immeubles 
qui  purent  être  vendus.  —  De  la  viHe,  ces  agents 
se  rendirent  dans  les  divers  villages  et  boui^des 
des  environs  pour  prélever  la  moitié  de  ce  que  pos- 
sédaient les  habitants.  Aucune  localité  de  la  pro- 
vince d*Ifirik'ia  ne  fiit  exemptée  de  cette  mesure 
rigoureuse. 

KbiiAorien  Ebn  Sohedad  rapporte  que,  «lorsque 
Abd  el^Moumen  envahit  Tlfiik'ia  avec  %e$  nom- 
breuses  troupes,  il  arriva  parfois  que  cette  armée 
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formidable,  dut  traverser  de  vastes  champs  ense- 
mencësj  et  que  jamais  ces  soldats  ne  se  laissèrent 
aller  à  dévaster  ou  détruire  quoi  que  ce  soit. 

«Les  nombreux  bataillons  de  cette  armée,  ajcRate 
cet  historien ,  courraient  plusieurs  milles  d'étendue , 
et  tous  ces  soldats  priaient  régulièrement  par  jour 
les  cinq  prières  obligatoires  pour  les  musidmans, 
ayant  un  seul  imam  en  tête  et  avec  une  seule  invo^ 
cation  pour  tous  du  Allaho  akehar  (Dieu  est  grand). 
Tous  sç  gardaient  bien  de  se  dispensa:  de  ce  devoir 
religieux.  —  L  avant-^arde  de  cette  armée  était  forte 
de  douze  mille  hommes.  Elle  était  spéddesnient 
chargée  de  creuser  des  puits  pour  fournir  feau  né- 
cessaire à  la  consommation  de^  troupes.  tG*est  dans 
ce  but  que  cette  avant^gaarde  précétait  Tannée  de 
deux  journées  de  marche,  et  préparait,  dans  les 
étapes  où  devait  passer  après  elle  le  gros  des  troupes, 
tous  les  aprovisionnements  nécessaires.  Nul  doute 
que ,  sans  ces  sages  précautions ,  il  eût  été  impossible 
à  des  légions  aussi  nombreuses  de  traverser  une  si 
vaste  étendue  de  *pays.  —  Toutes  les  fois  que  l'ar- 
mée traversait  une  contrée  peuplée  d'Arabes,  ceux- 
ci  accouraient  aussitôt  au-devant  d'Abd  eUVIoumen 
pour  lui  faire  leur  soumission ,  et  leurs  prîndipaux 
chasse  joignaient  à  son  nombreux  cortège^  -t— La 
lumteuse  défaite  de  Sethif  les  avait  rendus  d'ailleurs 
humbles  et  soumis.  —  Les  forces  navales  d'Abd  el- 
Moumen  se  composaient  de  soixante  et  dix  vaisseaux, 
dont  le  commandement  était  confié. aux  capitaines 
Moh'amed  ben  'Abd  el-'Aziz  ben  Mimoun,  Ebn  ei- 
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Khoràth  Abou*l  -  Hassan  es  -  Sdialebi  »  et  afitres*  ha- 
biles-ofBcicars  de  marine,  non  moins  renommés  que 
ceuxHci.  —  Lorsque  Tunis  toniba  en  son  pouvoir, 
le  khalife  força  les  chrétiens  et  les  jui&  qui  y  étaient 
établis  d'embrasser  la  religion  de  l'idam.  Ceux  qui 
s'y  refuseront  furent  impitoyablement  maseabrés.^ 
Un  autre  historien  rapporte  qu'Abdallah ,  fils  d'Abd 
d-Moiuttèn,  conservant  le  souvenir  dé  la  défaite  que 
lui  avaient  bit  essuyer  les  Tunisiens  quelque  teônps 
auparavant,  avait  fait  le  serment  de  sacrifier  à  sa  ven- 
geance tout  individu  qu'il  rencontrerait  sur  son'che- 
min  lorsqu'il  rentrerait  en  vainqueur  dans  la  viHe» 
Pour  condher  les  effets  de  ce  serment  avec  les  termes 
de  la  paix  condue^  'Abd  el-Moumen  prescrivit  aufx 
Tunisiens  de  se  tenir  revifermés  dans  Jeurs  maisons 
au  moment  où  les  troupes  feraient  leur  entrée  dans 
Tun^  et  de  n'en  sortir  qu'afu  moment  de  f appel  à 
la  prière.  En  effet,  lorsque  'Abdallah  pénétra  daqs 
la  ville,  le  sabre  à  la  main,  lés  rues  étaient  désertes 
et  il  ne  rencontra  sur  son  chemin  qu'un  mdbeu- 
réux  vieillard ,  qu'il  tua  impitoyablement  sur  place. 
Ainsi  fin*ent  déliés  les  liens  du  serment  qu'il  avait 
fait. 

Nous  favons  dit,'Abd  el-Moumen  se  porta  sur 
Mahdia,  et  le  12  redjeb  de  cette  année,  à  l'heure 
du  doKa,  il  arriva  devant  la  ville,  dans  laquelle  se 
trouvaient  réunis  des  fils  de  rois  francs  et  plusieurs 
de  leurs  célèbres  guerriers.  —  Zouila  ayant  été  aban- 
donnée par  les  chrétiens ,  le  khalife  se  hâta  d'y  prendre 
position  et  y  plaça  autant  de  troupes  que  la  ville 
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put  en  oOQtenir  ;  pois ,  ayant  fiiit  venir  de»  marcfaantk 
«t  des  boutiqm^^t  aii3U]iiels  il  ordonna  de  s  y  instal- 
ler et  d*y  tirafiquer,  Zouila  fut  complètement  repeu- 
plée dans  Te^ce  d*un  aeid  jour. 

Les  troupes  musulmanes,  Timam  en  tète,  commen* 
cèrent  T^ttaque;  mois  ces  premiers  effints  vinrent 
édiouer  contre  les  ouvrages  de  dë&nse  de  la  viHe, 
et  eet  édieo  eut  Clément  pour  cause  le  tliëâtre  ré* 
tréoi^du  combat,  k  mer  ^fitourant  la  place  presque 
entîèremmt  Les  FrwDOS,  de  leur  oote^  avaient  fat 
jdusiews  sorties  et  étaient  parvenus  à  pîUer  lès  sEvant- 
postes  de»  al^iégeants;  mab  pour  prévenir  k  retour 
de  ces  esoarmoui^es,  'Abd  ei-Moomen  fit  élever  aus«- 
stlôt  une  muraîUe  qui  sépara  son  camp  de  la  vflie^ 
e4  ota  aînûxnx  chrétiens  tons  moyens  de  renouveilier 
lews  sorties  avec  auocès. 

'  Voulant  se  rendire  oon^te.  par  lui-même  de  la 
position^  le  khalife  s!embaerqi»  sur  un  de  ses  vais* 
seaux  avec  le  prince  dépossédé  «  elrH'aasan  hea  *Ali , 
et  dUa  longer  la  partie  de  la  ville  que  baignait  la 
mer.  -^  Les  fortifications  formidables  de  la  place  Té^ 
tonn^ent  et  il  reconnut  dès  lors  que  Fassaut  n'était 
pas  possible,  que  Mahdia  ne  pouvait  se  rendre  qu'à 
la  suite  d'un  siège  prolongé  et  avec  l'indispensable 
assistance  de  Dieu. 

Le  siège  durait  depuis  six  mob^,  lorsqu'une 
flotte  du  roi  de  Sicile ,  forte  de  cent  cinquante  na- 
vires, non  compris  les  bâtiment»  légers,  arriva  «u 

*  Suppression  de  trois  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul  in- 
tér^. 
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secours  de  Mahdk^  Aussitôt  les  capitaines  des  vais- 
seaux d'Âbd  el-Momnen  se  présentèrent  devant  lui 
et  lui  dirent  :  «  Voici  la  flotte  ennemie  qui  s'avance, 
et,  d'après  Tapparenoe  du  temps,  elle  n arrivera  de^ 
vant  Mahdia  que  divisée  et  par  frM^ns.  Voutee- 
vous  nous  autoriser  à  aller  avec  nos  vaisseaux- aiM*^ 
quer  f  ennemi  au  large  ?7i  Le  khafife  n^ayant  point 
répondu  à  cette  ouverture ,  ses  capitaines  prirent  son 
silence  pour  tut  acquiesoement.  Us  se  rendirent  aus^ 
sitôt  à  bœrd  de  leurs  navires^  y  assurèrent  rembar* 
quement  des  ^EUiaitions  de  guerre  nécessaires  et  de 
porterait  au-devant  db  l'annemi  pendant  que  tés 
troupes  musulmanes  s'échelonnaient  sur  la  plage.  < — 
Le  narrateur  ajoute  ^  :  «Tétakià  présent.  Des  larmes 
abondantes  coulsâent  des  yeux  d'Abd  e^-^Moiumen 
qui,  prosterné  à  terre,  s'écriait  :  trODieu,  n'ébranle 
a  pas  les  piliers  formidables^!  soutiennent  rimmense 
«  édifice  de  l'ilslam!  »— Lorsque  la  ftotte  s'approcha 
de  l'arsenal  «£&U^\)^^,  uti  navire  étant  sorti  du  p<»t 
poiu*  allerau-devant  des  vaisseaux  chétiens ,  tomba  atl 
pduVoird'Ebti  Mimoun,  qui,  aussitôt  qu'il  avait  aperçu 
sa  manœuvre ,  se  mit  à  sa  poursuite  et  le  captura; 
Les  musulmans  s'emparèrent  également  de  huit  autres 
vaisseaux  ennemis  qui  cherchaient  à  pénétrer  dans 
le  port  de  Mahdia. — Ce  biffdi  coup  de  main  décon^ 

'  Ce  fut  sous  le  règne  de  Guillaume  I".  La  flotte  était  commaDdée 
par  Gaeto  Pîetro.  (Voir  le  t.  VI  de  Toiivrage  de  la  Commission  scien- 
tifique de  rAlgérie^  p.  iS^t96«  MéiBoîres  biltoriqiMt  de  M.  fi^  Pér 
lissier.  ) 

'  Ceci  est  toujours  extrait  de  Ebn  Schedad ,  auquel  ce  ténmin 
oculaire  parait  avoir  fourni  tous  ces  ^tails. 
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certa  l'ennemi  au  point  que  la  flotte  vira  de  bord  iet 

prit  honteusement  le< large.  — 5e  prosternant  alors 

de  nouveau  à  terre,  *Âbd  el-Moamen  adl*es$a  à  Dieu 

des  actions  de  grâce  et  fit  distribuer  Is^oob  dinars 

moumem»,  «^ii^jU^^,  aux  équipages  de  ses  vais^ 

seaux.)) 

Lies  chétiens,  désespérant  du  succ^  deoette  longue 
dëiense  et  les  vivres  allant  leur  manquer  d'ailleurs» 
envoyèrent  au  camp  des  musulmans»  vers  la  fin  du 
mois  de ziih'adja,  dixcavaliecs  poffteiu*6  d^un  message 
pour'Abd  el-Mouma:i.  Conduits  aussitôt  devant  le 
khalife,  ils  lui  propesèrent  de  faii, livrer  la  ^^Ue  à  la 
conditicm  que  les  habitanits  auraient  la  vie  sauve  et 
k  facultés  de  partk;  eimportant  leur  fortune  privée* 
Pour  toiiterép<»ise ,  *Abd  el*Mouiztôia  s  étantomtenté 
de  les^  ^gag^r.  à  se. convertir  à  TislairâNao^,  les  en- 
voyas se  retirèrent  €»  ;  lui  disant  :  «  Ce  ;  n'est  point 
dans  un  ^but  de  conversion  religieuse  que  nous  sommes 
y0nus,  â  jtoi ,  njais  bi^t^  pani!  solliciter  ie&  effets^  de  tes 
sentiments  bienveiUants.  » 

Quelques  joura  «près,  les  envoyés  revinrent  en- 
core auprès  du  khalife  lui  renouveler  leuriofifre  de 
capitui^lion.  n  Qu  eett-ce  4oqc  que  Mahdia^  et  tous^  les 
Francs  qui  y  sont  enfermés  en  comparaison? de  ton 
ipHue^se  empire  et  de  t(m  pouvoir  omnipotent?  Sois 
généreux  envers  nous,  ô  khalife,  et  nous  serons, 
dans  notre  pays,  tes  esclaves  dévoués  et  .reconnais- 
sants. »  Touché  de  leurs  prières  et  de  leur  langage, 
le  prince  céda  à  leurs  instcinces ,  leur  accorda  les  con- 
ditions qu'ils  avaient  proposées  et,  en  conséquence, 
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pennit  f  embarquement  des  chrétiens  pour  la  Sidle. 
—  On  était  alors  dans  la  saison  de  Thiver;  lorsque 
les  vaisseatix  portant  les  clirétiens  approcbèrenf  de 
la  Sicile,  une  tempête  les  assaillit  et  plusieurs  de 
leurs  bâtiments  se  perdirent. 

Ce  fut  le  jour  de  la  fête  de  'tLsekoura,  lo  moh'a* 
rem  555,  qu  Âbd  el-Motimen  occupa  la  ville  de  Midi*^ 
dia,  qui  dès  lors  refleurit  sous  la  religion  de  l'islsim; 

Le  commandement  de  Mabdia  fut  confié  par  le 
khalife  à  un  certain  Âbou  'Abdallah  M oh'amed  ben 
Fredj  el  Konmi ,  et  il  assigna  à  Ël-H'asisan  la  ville  de 
Zouiia  poiu*  résidence. — El-H'assan  y  resta  dix  antr 
à  la  mort  d*Abd  el^Moumen  et  à  Tavénement  de  son 
fils  Abou  YâVoub,  en  l'année  566,  Tordre  lui  fut 
envoyé  de  se  rendre  dans  le  Mor'reb  avec  toute  sa 
femille;  mais  arrivé  à  Aban  Zelou^))  vlil,  dans  le 
pays  de  Temassena  WmaU,  il  y  mourut,  et  son  tom- 
beau s'y  voit  encore  de  nos  jours. — La  mort  d'El* 
H'assan  eut  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  re- 
djeb  566. 

Sous  le  r^ne  d*El-Mançour  Abou  Youssef ,  fils 
d'Abou  Ya*koub ,  qui  succéda  à  son  père^  Mabdia 
fiit  le  théâtre  d'une  révolte  qui  eut  pour  chef  un 
certain  Moh'amed  beïi  'Abd  ei-Kerim  er-Redjeradji 
^l^^l^^  J&l\  t^i:.  \i^|u^.  Celui-ci  se  proclama  indîé* 
pendant  et  fit  au^tôt  arrêter  le  gouverneur  de  Mab- 
dia ,  le  scheikb  Abou 'Ali  Younes  ben  el-Scheikfa  abou 
H'afs.  Ces  événements  se  passèrent  en  l'année  595. 

*  Proclamé ,  d'après  le  K'artas,  le  jour  de  la  mort  de  son  père, 
I4  38  rftbi  et-tani  58o.  Mort  le  23  rebi'  el-alouai  598. 

I.  27 
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Cet  Ebn  *Abd  e]-K.erim ,  or^naire  àe  h  tribu  des 
koumin,  était  né  à  Mabdia  ak  son  père  avait  fait 
partie  dès  troupes  qui  y  étaient  eo  garnison  et  y  avait 
eieroé  successivement  de  hautes  fonctions.  E^>n  'Abd 
el-Kerim  était  doué  d'un  courage  et  d'une  bravoure 
dont  il  avait  maintes  fois  donpé  des  preuves  dans  de 
nombreuJt  combats.  Il  s'était  formé  peu  à  peu  une 
petite  armée ,  composée  de  cavaliers  et  de  funtassios , 
aveclaqùelie  il  protégéaitles  Arabes,  sesaliiés,  coatre 
lous  o«ui  qui  veilaleflt les  attaquer.  Le  ouali ,  connais- 
sant son.coiuage  jet.  leè  moyens  d'action  dont  il  dispo- 
sait, ne  tard«  pas  k  lui  confirmer  cette  sorte  d'autorité 
qu'il  s'était  arrogée^,  et  lui  donna  même  plus  d'exten- 
sion en  lui  confiant  le  soin  de  pouriuûvre  et  de  punir 
aévèrement  toUs  Ceux  qui  seraient  désobéissants  qu 
rebdUes.  Bientét  cette  autorité  d'Ëbn  Âbd  el-Kerim 
devint  telle  qu'il  iakait  arrêter»  mettre  à  mott  ou  jeter 
en  prison  toutes  personnes  qu'il  voulait,  et  s'Û::ie^ 
rdâdiait»  ce  n  était  que  moyennant  dq  fortes  r^nt 
çons ,  outre  la  livraison  des  otages  qui  lui  garantis* 
saient  de  leur  part  ^oe  meilleure  conduite  et  la  re- 
A^opiation^ux  actes  d'ii;isouniis$içMi  4on|ila  s'ét^i/siit 
rmim  ceu^faies.  *~  Les  popuLiti^a  a^^iib^s  le  wer 
doutaient  p«r-dês«u|tout,/et.oe$  t^^^^oiMtttices  réur 
mes  firart  que  bieAtôt  Ëbn  'AbdeyL^ijtlQ  jottilrdW 
réftitatiott  et  d'i^^ne  iixq>orCanoe  »  dWfidérable»  »  ^ft^ 
daiit  les  niosqt^  on  furiajt  pow  lAi  à  ia  suite  d»s 
ini^es  d'usage. 

Lorsque  sous  le  règne  d'El-Mançour,  ce  prince 
donna  le  gouvernement  de  la  province  d'Ifrik'ia  au 
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scheikb  AbouSt'idben  e9«cheibh  M}on  H'afe,  celoi- 
dt  cdn&i  le  coimmnàemetLi  de  Mbfadîa  à  sdn  frèm 
Âb^ti  'Ali  Yous6ef ,  qpi  ne  tarrda  pas  à  jaiousèx  ia 
hstatB  '  position  et  l'influence .  qu  eJtevçidt  Ebn  Ahd 
d-Kerim  ;  et  qui  tout  d'abord  hti  signifia  qui)  entent 
daât  avoir  une  part  dans  tout  çe.qu'ii  jM:^i;e\;2âl3:à 
titre  d'amende  bu  de  co^ribùtion. -smr  les  Arafat 
iilsilboiNd'dtiviiéii^ou  qui9e>li9Vâleiit  J^  dès  actes  tip^ 
bénsâbles.  Ëbt^  Âbd  dt^Ke^iîii  ;  imn  decéderàci^ 
devnande,  rédama  ai^  contraire^  ^chéikh-AbourAii 
Yoûesef  la  coi^fiffttiatioii  de  Ifatttotltéqvetltti  avaient 
eotièédée  les  oualis  ses  priéfi&^eiaetHfsf  et ria.pàéni^ 
fude  de  l>M0Pctce  à&  cette  nv^ë  auton^éi-^  Paiur 
terute  t^onse ,  le  sc)|eâkb  '  Abou  'Ali'  le  &î  •  arnâteti 
Ce  i^  <m  "iQAin  que  Je  prisonnier  s'adressa  a»>frà^ 
dû  ouali^  k  ^dbîkh  Abmi  Sa'id»  pom^/^Uiciteir'^saB 
intervention  en  sa  faveur  :  il*  ^  refusa  diwJstailwHdnt 
k  céder  à  se»prièrés.  - 

Maia  il  atriv^a  q^e  les  d^iiédattdns)  Btiea  kôpoi^ 
ds|[ès  deis  Arabes,  j  qui  n^élaient  pliia  «çonteouaiiM 
multq)lièi^^ bientôt  dansuie  Sehfeir;  efeiqu&dëitdutAs 
parts^  dt^>riM(xbreu(ses?  plainte  sSélei^èrnit,qonlnfcCiÉt 
élà^4é'»<§lvfdes>  qui  ^omteirticttàit  ia>iséeuiâ»él  pto 
Uiqu^/  La  ft^di'èsi  pkli^axitsl  «6étast'  tpwlée.  uh 
|otif  m^^'  d^  débijkh  Abou^  'Ali^pour  loi dadiâli 
ésr  f  éki^entetit  àtàm  'Abdi^^iiferiiad  r  tiè  mem^ 
<^fdlnberi^oheé^cââdére^V(c^'Ottati^uèmp^ 
èéD[  prisoni^t^  eH'libené  élUui  toufier  deflnouveapi 
te' cûDMiiatidéttiefit  de  ^ës  trempes  ^  il  iïnvlta,  en 
ôHitre,  à  se  mettre  à  fa  tête  de  Sfé  ;forces  et  à  maiv 
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oher  contre  les  révoltés  et  les  brigands  qui  infestaient 
les  rontes.  Ce  fut  là  certes  une  grande  faute.  Etm 
*Abd  d-K'erim  s  empressa  de  profiter  de  cette  boiane 
fortune  inespérée,  cpiittà  aussitôt  Mabdia,  et  deux 
jours  après,  ayant  dressé  ses  tentes  non  loin  de  la 
¥iU&,'  il  exposa  .^x  principaux  de  ses  cbefs ,  tous  jàé- 
voués  à  sa  cause ,  les  griefs  qu'il  avait  contre  le 
sobeikh  Âbou  'Âli ,  et  leur  demanda  d*il  pouvait  com- 
pter sur  ^ix  pour  lever  Tétendard  de  la  révoite<Tou^ 
ceconnureiU  la  légitimité  de  ses  griefs  et  liû  promirent 
leur  concours.  Le  troisième  jour ,  Ëbn*Abd  el-K'erim , 
ayant  pris  toutes  s^  dispositions ,  marcba  sur  Mabdia 
à  la  tête  de  4es  ncmibreux  partisam.  Dès^que  les  portes 
de  la  ville  furent  ouvertes,  il  y  enkTa  avec  ukie  poi** 
tnm  de  ses  troupes,  ordonna  que  les  portes  iufisent 
am^tôt  fermées  et  se  dirigea  vers  le  cbàtesui ,  <iont  le 
sdieîkh  Abou  'Âii  avait  &it  sarésidence»  -r*^  Ëbn  '  Abd 
el-K'erim  avait  le  visage  voilé; lorsqu'il  se  présenta 
démit  la  porte  du  cfaât;dau,  lies  gardiens,  ne  le  re- 
eonnaissant  fs»i  lui  enirelusèreiit  l'entrée  ;  mais  Ëbn 
'Abd  el-K'qfitti  s'étànt  dévoilé  le  vifiage,  la  garda 
oeana  d'of^ser  toute  rédetanco  et  s'eii6iit  ^uvan- 
tàe.  Lecbef  de  la  révoHe  ta  ses  partisai»  ptén^trèrent 
lins  le  cbâteau ,  et  bienloile  s<î»aikbi  Abou  .'AU ,  qui 
^takaccourudani  )a  cour  intérieiore  piour  ci^miMti^ 
lc0  moitifs  cb  bliiyant:  tumttlte  que  ca^osalent  ,les 
conjurés, iiilai!Tété  par  ordre  d'Ëb^'Abd  el-K'erixxi 
4ui  voulue  d abord  le;faire  mettre  iipitiédîat^pfflt 
À  -mort ,  maié  qui ,  ^eédant  aux  instances  de  quelques* 
uns  dei9es  compagnons,  se  borna  à  ordonner  sa  dé- 
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tendon  dans  la  prison  même  du  château.  Ces  évé- 
nements graves  se  passaient  dans  ie  mois  dé  cha'- 
bah  5q5.  Le  otiali  demeura  prisonnier  jusqu'à  ce  que 
son  frère,  le  scbeikh  Abou  Sa'id  obtînt  son  élargis* 
sèment  moyennant  une  rançon  qui  fut  fixée  à  5oo 
dinars  d'or*  —  Le  ouali  Âbou  'Ali,  ayant  recouvre 
sa  liberté,  se  rendit  à  Tunis  auprès  de  son  frère  le 
sdieikh  Abou  Sa'id,  qui  le  repoussa,  l'accabla  de  re* 
proches,  et  pendant  longtemps  lui  exprima  son  mé- 
contentement et  son  courroux. 

Dès  lors  Ebn  'Abd  el-K'erim  s'établit  indépendant 
dans  Mahdia  et  y  prit  le  surnom  de  El-M ote<makéI 
*Ala  Allah  (celui  qui  met  sa  confiance  en  Dieu).  Cette 
appellation  était  consignée  dans  tous  les  écrits  éma- 
nant de  lui. 

A  l'arrivée  à  Tunis,  au  mois  de  moh'arem  Sgô, 
d'Abou  ZeïdN)en  H'afs  ben  'Abd  el-Moumen  en  qua- 
lité de  ouali,  Ebn  'Abd  el-K'erim  se  porta  contre  lui 
à  la  tête  de  toutes  ses  forces,  dans  l'intention  de  l'as- 
siéger dans  Tunis  même.  Le  scheikh  Abou  Sa'id, 
quoique  démis  de  sa  charge,  y  était  encore.  — Ebn 
'Abd  el-K'erim  tourna  la  ville  et  alla  dresser  les 
tentes  de  son  armée  à  Carthage ,  au  point  où  la  mer 
communique  avec  le  lac ,  point  connu  sous  ie  nom 
de  ffalV  el-Oaadi  i^^\^^  «  la  Goulette.  »  — Abou 
Zeïd  se  prépara  à  fattaque  et  prescrivit  à  ses  vais- 
seaux de  prendre  la  mer\  en  même  temps  qu'il  or- 
donna à  ses  troupes  de  marcher  sur  l'ennemi.  De 

*  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  (Ju'à  cette  époque  encore  larscnal 
maritime  de  Tunis  était  à  Rades. 
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son  côté,  £bn  '  Abd  e^K'erim  avait  pris  ses  dtspositioits 
offtasîves  et  défeimves,  et,  entre  autres  meaiares 
^'il  avait  ordonnées,  une  colonne  de  «es  troupes, 
qui  dievait  agir  à  un  inooiefit  doonié,  fiitemlrnsquée 
dans  uo  ertdBoit  voisin  du  liieu  où  il  présumait  que 
ie  combat  aurait  lieu.  —  La  bataille  ^'engagea,  et, 
tout  à  coup,  pendant  le  fort  de  Tactton^  la  colonne 
embusquée  addoumt  ausedours  d'Ebii*Âbd/el£'ei{iB 
etkii  a^stun  la  victoire  par  son  eoneour^  énergique. 
Les  Tunisiens  furent  ^élaits  et  obligëaode  s'enÂûrv 
non  sans  avoir  eu  un  grand  nombre  dés  leurs  tués 
^t  d'autres  contraints  de  se  jeter  k  la  nier  poiu*  es- 
sayer .d'échapper  au  fer  de  renneroi.*^  Profitant  de 
l'ayantage  qu'elles  Ta:iai^it  de  remp<>rtea*  et  de  ia 
fuite  de  Tennemi ,  les  troupes  d'Enb'Abd  el^K'erim  se 
répandirent  dans  la  campagne  et  les  environs,  étale- 
-vèrentdu  port  appelé  Mar$a  el-Borij  ^/f^,j^  ^  tm 
gi^aod  nombre  d*objets  de  valeurs  a[^artenant  à  <& 
vers  propriétaires,  et  pillèrent  et  saœagèrent  les  vil- 
Jl^es  avoisitiaiils. 

£l-SidÂbouZ^dépècliaalors  auprès  dËbn*^Jxl 
el^K'erim  plusieurs  des  notables  dt  la  yak  pour  loi 
pe^rocber  son  injuste  aggi^eseion;  il  Tin-Wta  à  se  re^ 

'  It  n'existe  auj#ur^ai  «luc^Hie  l^cailké  dci  lUtorid  de  Tams  q«i 
soit  appelée  de  «e  nom.  Suivant  le  récil  d^t-Tidjani ,  ce  port  pe  ôp- 
vait  pas  être  éloigné  de  îa  Goulelte.  Est-ii  question  de  lancien  port 
de  Garthage,  le  Gothon?  Est- il  question  d'nn  mouillage  qui  pou- 
xcit  exister  le  long  des  andens  quais  de  Garlbage ,  dominé  et  com- 
mandé par  un  fort  existant  encore  aujourd'hui?  Était-ce  derrière  le 
cap  Garthage,  le  voilage  actuel  de  la  Marsa,  dont  le  nom  indique 
suiïïsamment  Texistence  autrefois  d*un  port  ? 
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tirer  avec  ses  bandes  et  à  rentrer  daits  rob^sMuee 
desMouah'edin.  ^n  *Abd  el*K'eriin  céda  à  leurs^ins- 
tances  V  leva  soticam|}  et  rentm  peu  apirès  à  Mabdi». 

Il  y  était  A  pein«  depuis  quelques  mois,  quHl  ré- 
solut d'aller  assiéger  dans  Gabès  Yefa'ia  ben  Ish'ak' 
él-May(^k'i,  avec  lequel  il  avait  eu  autrefois  des  dé- 
mêlés sérieux*  Laissant  à  son  fils  1^  couMnandemeiit 
de  Mahdia,  il  se  por<a  sur  la  ville  de  Gtbès,  dont 
fétat  de  défense  et  les  importantes  fortifications  f é- 
tonnèrent.  Aussi  ^  ne  tardant  pas  k  reconoatlre  son 
impuissance  pour  réduire  cette  place,  il  passa  outre 
et  alla  attaquer  la  ville  de  Gafsa,  dont  il  se  rendit 
maître.  A  peine  y  était-il  entré  que ,  apprenant  qu*Ël- 
Mayôrk'i  venait  de  quitter  Gabès  pour  se  mettre  A 
sa  poursuite ,  il  sortit  à  son  tour  de  Ga&a  et  alia 
prendre  position  avec  ses  troupes  à  Kossour  Lalla 
^j^^i,  où  i]  ne  tarda  pas  k  être  rejoint  par  l'en- 
nemi. La  bataille  s'engagea  bimtôt  entre  ks  deuK 
armées  et  elle  eut  pour  résultat  la  dé&ite  dllbn  'Abd 
el-K^erim ,  qui  s'enfuit  aussitôt  sana  cberohèr  à  n- 
pTMdrè  sa  revanche  et  qui  rentra  dans  lifeliulîa,  où 
vinrent  le  rejoindre  ceux  de  ses  soldats  qui  avaient 
pu  échapper  au  désastre  de  son  armée. 

Après  avoir  enlevé  du  camp  ennemi  tout  ce  qu'il 
y  trouva,  ^-Mayork'i  vint  assiéger  son  ennemi 
dans  Mahdia,  où  il  s'était  enfermé.  L'investissement 
de  la  place  eut  lieu  dans  le  commencement  de  l'an- 
née 597. 

Ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'El-Mayork'i  demanda  à 
Sid  Abou  Zeïd,  Quali  de  Tunis,  son  concours  potu* 
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réduii»  rennemi;  celui-ci,  conservant  un  reste  de 
haine  et  im  sentiment  de  vengeance  contre  Ebn  *Abd 
ei-K'erim,  fit  partir,  aussitôt  que  cette  deinande  liû 
pai*vint ,  deux  de  ses  vaisseaux  qui  devaieat  aider  £1- 
Mayork'i  au  succès  de  son  entrepnse*  Â  la  nouvelle 
de  renvoi  de  ce  secours  aux  assiégeants ,  Ëbn  'Âbd  el- 
K'erim  se  sentit  pris  dun  profond  découragement» 
et,  n  espérant  pas  pouvoir  oj^oser  une  plus  longue 
résistance ,  il  se  détermina  à  envoyer  son  fils  'Abd- 
allah aupirès  d'Ël-Mayork'i  pour  solliciter  la  paix, 
ofirant  de  lui  livrer  Mahdia,  à  la  condition  qu'il  ob« 
tiendrait  la  vie  sauve  pour  lui  et  3a  famille,  et  que 
la  Gçnservation  de  sa  fortune  lui  serait  garantie.  — 
Ces  propositions  ayant  été  acceptées»  Ebn  'Abd  el- 
K'erim ,  sur  la  foi  de  la  promesse  donnée ,  sort;it  plein 
de  confiance  de  Mahdia,  suivi  de  son  fils,  afin  d'aller 
saluer  {ll-Mayork'iv  mais  arrivés  devant  lui,  ils  fii- 
rent  aussitôt  arrêtés  et  retenus  chai^gés  de  chaînes, 
chacun. dans,une  tente  séparée.  Puis,  cette  violat^n 
de  traité  accomplie,  £l-Mayork'i  entra  dans  layille,  où 
iLs'en^^aca  de  toutes  les  richesses  que  son.  prisonnier 
avait  anttt|»ées  dans  le  château.  Ebn  'Abd  elfK'erim 
fut  ensuite  jeté  avec  son  fils  dans  une  des  prisons  de 
la  ville,  etpeu.de  jours  après  il  avait  ce^é  de  vivre. 
On  fit  sortir  son  corps,  sur  lequel  on  pe  put  reppar- 
>quer  aucune  trace  de  violences,  et  on  lie  livra  à  sa 
famille ,  qui  le  fit  enterrer  dans  le  châteah  de  K'arada 
^é^^oAjàj^.  Quant  à  son  fils  'Abdallah ,  qui  s  attcA- 
dait  à  chaque  instant  à  marcher  au  supplice.,  on  le 
fit  epbarquer  sui*  une  navire  sous  prétexte  de  (e  dé^. 


Digitized 


by  Google  


VOYAGE  DU  SCHÇIKH  ET-TIDJANL  409 
porter  dans  file  de  Mayorque ,  où  il  devait  être  placé 
sous  la  surveillance  du  frère  du  prince;  mais,  arrivé 
devant  El-K'ol  Jiûl  (Coilo) ,  sur  le  littoral ,  non  loin 
de  Gonstantine,J'équipage  du  bâtiment  jëhi  l'ia- 
fortuné  'Abdallah  à  la  mer  tout  chargé  de  chaînes. 
—  TeUe  fat  la  fin  d'Ebn  'Abd  etK'erhn  et  celle  de 
son  fils; 

En  possession  de  Mahdia,  El-Mayork'i  se  vit  bien- 
tôt maître  de  presque  toute  llfirik'ia^  Tripoli ,  Gabès , 
Sfek's,  le  Djerid  entier,  Kairouan,  Tebessa,  Bône, 
toutes  ces  villes  obéissaient  à  son  autorité.  Ce  fat 
alors  que,  son  ambition  grandissant,  il  voulut  que 
Tunis  le  reconnût  aussi  pour  inaître  et  qu'il  vint  se 
présentier,  à  la  tête  de  son  armée,  devant  cette  place 
impo]iante^  Après  avoir  d'abord  dressé  ses  tentes 
au  nord  de  la  ville ,  siu*  le  revers  de  la  colline  ap- 
pelée Djehel  d-AJi^marj^^^y^^,  il  se  rapprocha 
davantage  quelques  jours  après ,  et  vint  camper  entre 
ia  porte  dite  Bah  es^uika  ^^mûIuV»  et  celle  appe- 
lée Bab  Karihagma  *4jj^]J^c^^,  en  même  temp^ 

*  Les  trcMS  manpKrits  donnent  à  cet  événement  la  date  :  le  st^ 
medi  du  mois  susmentionné  «A5)jiU>AMy31  *n  C\j^\v^\  ^^ 4L.  Il  y 
a  éridemmentici  une  lacune  négligée  par  les  copistes  des  frois  exem- 
(Jairea  du  Toyâge  d'Et-Ti^jani  que  j*ai  s^us  les  yeuJc 

^  C'est  la  colline  <{ui  s'élève  au >  nord-nord-est  de  Tunis,  et  com- 
munément désignée  par  les  Européens  sous  le  nom  de  Grand  Beh4' 
dèrei 

^  La  ville  de  Tunis,  proprement  dite  a  sept  portes  :  i°  Ba})  el- 
BaVar,  2''  Bab  el-Djezira,  3**  Bab  el-Djedid,^  4°  Bâb  el-Menora, 
$•  Bab  el-Benat,  6*  Bab  el-Souik'a ,  7° et  Bab  Karthagena.  —  A  Tépo- 
que  où  écrivait  notre  voyageur,  c'étaient  là  les  seules  portes  de  Tunis. 
Ce  nest  que  sous  le  règne  de  Hi^onda  Bacba,  qui  régna  de  1782 
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que  son  frère ,  El-R'azi  ben  Ish'ak^  à  la  tèle  d^une 
ditision  de  rarmée ,  prenait  position  à  la  Goulette 
^<^j^  Jbb,  au  point  où  la  mer  commumque  aTec  fo 
kcawfaoyan d'un  canal;  Eil^R'azi  s'empresâa  défaire 
combler  oe  canal  afin  d'interrompre  feutrée  et  la 
sortie  des  navires  du  lao;  pub,  après  avoir  laissé  un 
corps  de  ses  troupes  pour  surveiller  ce  points  il  se 
porta  sur  Tunis ,  dueàté  du  sud ,  et  vint  camper  non 
loin  de  Bab  el-Djésirà  1^^\cf\j'  L&>  après  avoir 
comblé  le  fossé  ,y^J^  quisetrduve  dans  cette  partie 
de  k  ville,  il'  dressa  devant  la  porte  des  mangon- 
neaux  ^^^A^  6t  autres  machines  de  guerre* 

Âprà  «tu  si^e  qui  dura  plus  de  quatre  mois,  k 
ville  se  rendit  en&i  le  samedi  7  rabT  el-akber  de 
Taimée  600.  Le  sid  Abou  Zeîd ,  ses  fils  et  un  certain 
nombre  des  Mouahédin  les  plus  notables  furraat  auft> 
sitôt  arrêtés  et  retenus  priaonoiers  dans  k  casbah, 
où  ils  furent  gardés  à  vue« 

Sl-liiayork'i  fit  prodamer  1  aman  par  toute  k  vâie, 
k  vie  sauve  pour  les^baHtâatft  et  le  respeet  de  leurs 
propriétés  moyennant  une  imposition  de  1 00,000  di- 
nars ,  somme  à  laquelle  il  évalua  les  frais  de  k  guerre 
qu  il  venait  de  soutenir.  Le  prélèvement  de  cet  imr 
pot  extraordinaire  eut  lieu  au  prorata  de  k  fortune 

à  1 6 1 A ,  qtie  les  bàbitations  canstmhes  extra  mwros  Airetit  entoarées 
d'un  rempart  qui  eoceint  ainsi  la  ville  et  les  faubourgs.  Ce  rempart 
ou  mur  d'enceinte  fut  percé  de  neuf  nouvelles  portes,  donnant  sur 
la  campagne,  qui  sont  :  i*  Bab^Alioua,  3*  Bab  el-Fela,  3**  Bab  ei- 
Gourjani,  4*  Bab  Sidi  K'assem  ,  5**  Bab  Sidi  'AbdaBab  es-Scherif, 
6*  Bd)  er-Rab'ba  es-Ser'ira,  7"  Bab  Bou  SaMoun,  8' Bab  Sidi  '\hd 
es-Selani ,  g"  enfin  Bab  el-Kbadra. 
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particulière  de  chaque  habitant,  et  ce  fut  un  des 
leurs,  nommé  Abou  Bekr,  ben*Abd  el-*A2iz  ben  es^ 
Sekak,  qui  futcbargé  d*enassurerla  perception.  Les 
malheureux  Tunisims  lurent  soumis  à  tant  de  mau*> 
vais  traitements  de  la  part  d'Ebn  el-*Acefour,  secr^- 
tmre  intime  d*£l-May(»rk'i ,  à  Toccasion  de  ce  prélè^ 
Tement  d*impot,  que  plusieursd'entre  eux  prëfërèrent 
»e  donner  la  mort  einL-«mêmes,  et  on  cite  de  ce  nombre 
'Abd  er-Rafi\  qui  avait  autrefois  rempli  ia  charge  de 
receveur  des  revenus  de  Tëtat,  ainsi  qifun  certain 
nombre  de  notables.  Dès  qu*E^*Mayorii:'i  eût  con* 
nrâsanoe  d>e  ces  faits  défdonables,  il  fit  cesser  les 
i5pératîons  du  prélèvement  d'impèt ,  fit  rendse  aux 
InJiîtâiits  de  ce  qui  restait  dû  encore,  s'élevant  à  la 
sonmie  de  i5,ooodinars,  et,  usant  dès  lors  de  bieii- 
veiUtnce  envers  la  population ,  il  fit  publier  partout 
l'aman  le  plus  complet.  **--  J'ai  eu  occasion  de  voir 
moi^n^me  un  de  ses  décrets  relatifs  â  la  restitution, 
i 'Cette  époque,  de  quelques  propriétés  appartenant 
à  lalamiUie  d*Et-Tidjani,  qui  avaient  été  séquestrées, 
soitavaM,  soit  après  l'occupation  de  Tunis  par  El- 
Mayorkii.  Ce  décret  portait  la  date  du  8  zil  kVda 
de  f  année  600. 

Sur  c^s  entrefaites ,  apprenant  que  les  populations 
montagnardes  de  Nefoussa  se  r^usaient  à  payer  l'im- 
pôt, El-Mayork'i  marcha  contre  elles,  emmenant  A 
sa  suite  le  sid  Abou  Zéid  et  ses  fils ,  et  força  les  ré^ 
voilés  à  rentrer  dans  le  devoir  et  à  acquitter  leurs 
impositions. — Rentré  à  Tunis,  il  fit  de  cette  ville  sa 
résidence  et  se  fixa  dans  la  casbah. 
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Le  prince  En-Nacer  ^  ne  tarda  pas  à  être  informe 
de  tous  les  graves  événements  dont  Ebn  'Abd  el~ 
K'erim  et  El-Mayork'i  après  lui,  avaient  fait  de  la 
province  d*Ifiik'ia  le  théâtre.  Vivement  affligé  de  cette 
déplorable  situation ,  il  se  disposa  aussitôt  à  passer 
dans  la  province  à  la  tête  de  ses  troupes.  —  H- 
Mayork'i  refusa  d'abord  d'ajouter  foi  aux  bruits  de 
guerre  qui  le  menaçaient;  mais  lorsque  ses  propres 
agents  lui  annoncèrent  qu'En-Nacer  était  déjà  arrivé 
à.  Bougie,  il  s  alarma  des  suites  de  cette  lutte  qu'il 
jugeait  inégale,  et,  envoyant  aussitôt  à  El-Mahdia 
tous  ses  trésors ,  qu'il  confia  à  la  garde  de  son  cousin 
^^VAli  ben  el-Mor*azi,  il  quitte  Timis  pour  se 
rendre  d'abord  à  Kairouan,  où  il  ne  s'arrête  que  quel- 
ques jours  et  d'où  il  se  dirige  vers  la  ville  de  Ga&a 
pour  y  enrôler  dans  ses  troupes  des  contingents 
d'Arabes  de  la  contrée ,  dont  il  s'assure  le  fidèle  con- 
cours en  exigeant  et  obtenant  des  otages.  —  C'est 
pendant  qu'il  était  à  Ga&a ,  ainsi  que  nous  en  avons 
déjà  parlé  ^,  qu'informé  des  événements  survenus  à 
Tb(»^,  dans  le  pays  de  Nefzaoua,  il  marcha  contre 
cette  ville ,  qui  fut  saccagée  et  livrée  au  pillage  de 
ses  soldats.  —  De  Thora,  Ei-Mayork'i  se  rendit  à 
H'amma  Mathematha  %/y]ntf>n  *a^ \  d'où ,  apprenant 
que  En-Nacer,  ayant  laissé  Tunis  de  côté,  marchait 
A  sa  poursuite  en  se  dirigeant  sur  Gafsa,  il  s'enfuit 
dans  le  Djebel  Damer ji^Ju^a*  et  se  tint  retranché 
dans  ce  pays  montagneux. 

'  Voir  page  i56  du  cahier  d* août-septembre  iSSa. 
'  Voir  ibid.  page  193.  -^  '  Voir  ibid.  page  i85s 
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Arrivé  à  Gafsa ,  En-Nacer  s  y  reposa  peu  de  jours 
et  se  porta  sur  Gabès,  où  il  espérait  recueillir  quel- 
ques renseignements  sur  la  marche  de  Tennemi  à  la 
pouimiite  duquel  il  était.  —  Là^  ayant  su  qu'El- 
Mayorkl  s'était  retiré  dans  la  montagne  de  Damer, 
il  quitte  Gabès,  dont  il  confie  le  commandement  à 
un  de  ses  lieutenants,  et  se  rend  avec  toutes  ses 
troupes  devant  Mahdia ,  dont  il  commence  le  siège, 
après  avoôr  envoyé  contre  EH-Mayork'i  le  scfaeikh 
Abou  Moh'smed  ahou  'Abd  el-Ouahed,  ben  *Abou 
H'afs,  à  la  tète  d'une  forte  colonne.  A  l'approche 
de  ce  corps  d*armée  qui  venait  Tattaquer  dans  sa  re- 
traite,  El-Mayork'i  Touhit  s'enfuir  dans  le  Sah'ara; 
ams  ses  lieutenants  lui  ayant  conseillé  le  courage 
et  la  résistance ,  il  renonça  à  son  projet  et  attendit 
ses  ennenàis.  Bientôt  en  présence,  les  deux  pai*tis 
engagèi^ent  le  combat,  et  le  sicheikh  Abou  Moh^amed 
remporta  une  victmre  coinpiète.  Cette  bataille  est 
connue  sous  le  nom  de  Batmlle  de  Tadjera  tiuii^Jg 
ij^U^.  Nom  en  avons  d^à  parlé.  Cette  journée 
coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  de  troupes  d'El- 
Mayoric^i,  €*  Ion  cite  panni  les  morts  son  fi'ère  Dje- 
barat^V-M^,  son  secrétaire  'Ali  ben  el-Lemethi  et 
son  lieutenant  Ël-Fateh'  ebn  Moh'amed. — Y^'ia 
elrMayoïk'i  fut  assez  heuraux  pour  se  sauver  avec 
un  petit  ncfflubre  de  ses  partisans,  et  i^  put  emmaier 
avec  lui  ses  femmes  et  toute  sa  famille,  qu'il  avait 
eu  soin  de  tenir  éloignées  de  cinq  parasanges  ^  du 

*  Voir  page  168  du  cahier  d'août-septembre  i85a. 

*  Voir  ibid.  page  187* 
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théâtre  de  la  guerre.  —  Plusieurs  sckeikba  des 
Mouab'edin,  qu'Ël*Mayork'i  tenait  emprisonnés  au- 
près de  liii«  recouvrèrent  ainsi  la  liberté,  et,  lie  ce 
notubre,  le  sid  Âbou  Zeîd^.qui  ven£|it  de  rècefvoir 
pii»ieurs  coups  de  sabre  du  soldat  préposé  à  ià 
garde ,  lequel  avait  voulu  ôter  la  vie  à  soti  flrisonni» 
avant  de  tenter  de  s  enfuir. 

L'étendard  noir  d*£l*Mayork'i  tomba  su  pouvok 
des  Mouah'edin,  qui  pillèrent  le  camp  eunenii^  oà 
des  muditions  considérables  se  trouVaiostaiiiasséee, 
et  y  enlevèrent  de  nombreux  ohameaUxJ-^Getlé 
viotoke  ayant  miâ  fin  à  ses  opérations,  le  sch^kb 
Âbou  Mdh'aBied  revint  à  Mabdia  ^  qv^Ën-Naoer  oon^ 
timiait  d'assiéger.  ^^^Là,  par  ordre  dnipiânœ,  on  fit 
mooiter  skir  un  cbameau  de  la  plus  grande  taille  le 
soldat  d'El-Mayoï^'i  qui  avait  été  pr^osé  panr^iut  è 
it  garde  <tu  Sid  AbouiZeïd,  et,  im  ayabt  ptooé  ïé- 
tendard  noir  de  son  tiqaiti^e  dans  les  noainr,  cnr  le 
promena  boi^teusement  ainsi  avlouriîdes  nuits  de 
Mahdia  tremblante  et  alarmée:  -^  La  défaite  d^a-'ïij* 
djera  eut  beu  le  1 2  rabi-  el^^onal  de  lannée  Ù6a  \ 

Bien  que  1  on  etit'  ekposé  fitfl  yedc  ées  gen»  dé 
Mabdia  toiitle  budn  fait  siùr  Ël^Mayork'i,4e^i^ 
doutaient  encore  êe  la  téritié^  de-  éektdidéfaltev  et  ne 
ces9aien4ï  de  lancer  ^Ittbaut  de  l«flrs>  remparts  ^^iA^ 
jure  et  le  blasphème  cotitre  les  asftégeanisj  U^jOiM 
pendant^  Ën-»Nacer  s^ap^diquà*  à  m89ert'a*'daiv9lnligé 
le  siège  de  la  place  et  à  en  poursuivue  vs^ureuse* 

^  SuppresMOn  de  trois  Hgneé  du  màniiiscrit  A.  Di8tH|«ie  ôonfposé, 
à  eette  occasion ,  par  un  poêle  contemporain  et  témoin  ocotarre. 
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meot  Us  opérations.  Tous  les  mangonneaux  ^^^iJ^M^ 
furent  dressés  d'un  seul  côté  des  remparts.  — Enfin , 
le  n<Hnbre  des  morts  et  des  blessés  augmentant  sans 
cesse ,  et  convaincus  qu'Ël-Mayork'i  avait  été  en  effet 
eomplétemeuthattu,  ief  assi^e^nts^  désespérai)!  du 
succès  de  lia  lutte ,  demandèrent  i  capituler  ei  solli- 
citèrent Taman  d'Ën-NiK^er.  Le  prince  céd^i  à  leu^s 
prières ,  &ia  ^»dition  qu'Ali  hè;!!  el-R^^ii  qui  tenait 
dans  Mahdia  pour El]\|ayprk'i«^rait  libre  de  se  re- 
tirer avec  sa  suitQ  et  sets,  partisans;  que  la  ville  lui 
serait  livrée  et  que  les  habitants  demeureraient  sous 
la  sauvegarde  des  Mouah'edin,  jusqu'à  ce  qu'ils 
wsaent  pu  r^oi|>di?e  £l-Mayork'i. — Cette  capitula- 
tion eut  ^eu  le  a  7  djoumadi  el*eoula  6 o  a , — Soixante 
et  quatpr^se  joms  s'étaient  écoulés  entre  ia  dé&ite  de 
Tadjera  et  la  redditicm  de  Mabdia* 

*Ali  bdn  el-R'azi  soirtil  donc  de  Mafadia  avec  t^ws 
ses  partisans,  et  alla  dresser  j&es  tentes  près  du  châ- 
teau de  K'aifada  %j»]^j,^!^,he  lendemain  i  ayant 
diangé  de  résolution,  il  emo^^  faîire.  des  proposi- 
tions de  soumission  complète;  à  En-^JMao^  et.  une 
demande  de  prendre  du, service  d^s  son  armée,: 
«Au^uvd'lmlf^ui  fitriji  dire,.qfte.J(B^e  suis  plus  res- 
ponsable q\k^  de  moîf-mèii^  eît  de. mes  s^uls  actes, 
je  V(^^-^  m'en^f^oyer  du  service  de  ia  cause  d^es 
Mou^'edvi.  »  EivNacer  accueillit  ^vec  bonté  la  s<?u- 
mmon  de  ^0n  el-H'azi,  l'appela  auprès  çLe^  lui j  le 
oqmhla  de  sesbieofail»,  et,  ayant  reçu,  dans;  le  même 
temps  dans  son  camp,  en  présent,  de  superbes  vê- 
tements dont  l'étoffe  était  enrichie  de  perles  fines, 
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présent  que  lui  apportait  Naceh'  gU ,  chef  du  gou- 
vernement de  Geuta  a^-JM^.^»  il  ordonna  que  ces 
magnifiques  cadeaux  fassent  portés,  en  son  nom^ 
chez  Ben  el-R'azi^. 

'Ali  ben  el-R'azi  resta  auprès  d'En-Nacer  jusqu'à 
ce  que,  arrivé  avec  lui  à  Tunis,  il  le  sai^  à  Maroc, 
lorsque  le  prince  retourna  dans  l'ouest  de  F  Afrique. 
Plus  tard ,  les  M ouah'edin  ayant  porté  la  guerre  dans 
r Andalousie, »*Ali  ben  cl-R'azi  y  passa  avec  eux  et  y 
mourut  de  la  mort  du  martyr  ^>mb^  avec  tous  ceux 
qtd,  dans  cette  guerre,  eurent  le  bonheur  d'avoir 
une  fin  semblable. 

En-Nacer  fut  clément  envers  ceux  qui  avaient  dé^ 
fendu  Mahdia  contre  lui.  Il  releva  les  remparts  de 
la  ville,  et,  après  en  avoir  organisé  radministration 
et  laissé  pour  y  commander  en  son  nom  le  scheikh 
Abou 'Abdallah  Môh'amed  ben  Yar'mour  el-Hentati, 
il  quitta  la  place  le  20  djoumadi  el-akh'era  6o!i. — ^ 
Les  lettres  et  proclamations  envoyées  dans  le  Mor'- 
reb  et  en  Andalousie  pour  y  annoncer  la  prise  de 
Mahdia  forent  datées  du  camp  de  Abou  Nacer^  Ja>  y^ 
^sù  ^^  du  22  de  ce  même  mois. 

En-Nacer  arriva  à  Tunis  le  1"  redjeb  et  résida 
<lans  cette  ville  tout  le  reste  de  cette  année  602  et 
la  plus  grande  partie  de  la  suivante.  —  Au  mois  de 
ramadan  de  l'année  6o3,  décidé  de  rentrer  à  Ma- 
rok ,  il  réimit  autour  de  lui  les  principaux  sdbeftfas 
et  conseillers  de  son  empire  et  leur  demanda  qu^le 

*  Trois  lignes  supprimées  du  manuscrit  A.  Vers  sur  ia  mort  de 
Naceh'  et  sur  ses  deux  fils. 
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ëtMt  lapersoimequi  leur  idsptfaitasma  cte  confianœ 
pour  lui  laisser,  à  son  départ,  le  gouvernement  4e 
la  province  dlfrik'ia.  Tous,  dun  contomn  accofdi» 
lui  désignèrent  le  ^e^^h  Abou  Moh'aoïed  hm  m- 
9cbeikh  Âbeu  H'afs«  eomme  étant  le  plus  digne  dé 
remplir  cette  haute  fonction.  U  est  Tiai  de  dire  Hfaeu 
émettant  eette  opmion  ils  servai^t  lei^r  propre; 
cause;  car  ils:  avaient  intérêt  k  éloigner > ce  person-; 
nage  'an  siège  du  Icbili&t,  afin  d*étre  plus  libres  ijUp^ 
leurs  actions  et  ne  pl]us:  être  contres  par  lui.  Ei^, 
Nac^ydiargea  que^ues^uns  de  sea  offîoiars  de  Iwe 
des  ouvertures  dans  ce  sens  auprt^  du:schËdkh  Âbou 
Moh'amed,  nf osant  lui  en  parier  iuj^jInième;  tnai^  1^ 
scheikhjrefusb,  alléguant  qu'il  ne  pouvait  se  réf0U(be 
à  abandonner  son  pays  nataL  Vainement  Ën*Na€?r 
lui  en  paria  ensili te.  Iui4néme;.  il  refusa  encore.,  w 
disant  qu'il  aivait.  laissé  ses  ékifants  ^et  sa  {^miU^nk 
Maroc,  et  que  se  séparer  du  khalife  pour  viwe  lo^ 
de  lui  serait  une  conditionftr<^  pëpîhfe  àj^<9^  c^q^llf. 
Cependant,  En>*Naear  avait  le  p^st  gr^ad,dé^r 
de  retourna  dans  6a>  capitale.  Il  tier^ttmlvs^jtip^- 
sonne  autour  de  luitqui  fût  a^t»  k  prendre  J^.pjiai&e 
qa avait  refusée  ie  cheikh  AbonMoUeûpmàr^f^r  d'un 
aulre  côté,  il  ibi  ré^^nait^d'useri^'^o^caittif^g^à 
l'égard,  dei  ce  dwftiwv.— *Nehâl^ , esdave  ;du  ^f^^lAib , 
raconte,  à  c^tte  ocoafciûn,  les  détails  ^yivwte if  ^^ne 
nuit  ^pie  j'étais  a^  mm*  Lait0ntet)d^;Sc)»Qikt^,  je^tiis 
saraocarim^s  moi^im^  JuoMlèffe  ie4f  4i^9W«  ^mff^ff^s 
qm.SiétmeiM:  détlK^hée^  du,paviUof>  44  kb4})f0»t T^n 
informai  aussitôt  le  scheikh  v^  J«M)!r49$Md«  liMIfr 
I.  38 
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dfitrer  le»  visiteurs  a*îk  $e  présentiiieiit,  et;  en  effet, 
quelques  instants  après  «  ces  indrvidus  étant  larmës 
devant  la  teiyte,  je  les  laksai -pénétrer.  Je  recouaus 
patiui  eux  \é  fils^dù  UialHe  r  ^i  était  accompagné  du 
fils  du  scbeikh  Âbou  IVfei/ansed,  que  oehii-ei  avait 
èu  d'une  fHIe  d^UVlançour.  En^Nacer»  son.oocie, 
}*^!vait  élevé  avéb  son  61s  Youssef  d-Mostancei!;  son 
héritier,  et  raimait  à  l'égal deson  propre  enÊmt. Ces 
jeunes  gens  étadent  suivis  de  Sâlem  ei-Fata,  pipille 
d^Ën-Niîcer,  et  de  quelques^  autres  personnes  de  dis- 
tinetiôn.  En  voyant  entrer  le  âb  du  kiialife ,  le  sc^haékk 
se  leva,  aflla  au-devant  de  hû  et,  f ayant  fait  aseeoir 
à  ses  côtés,  il  lui  dit  :  «0  toi,  dont  fintention  est  de 
«  Hn'adresser  une  demainde,  quei  est  le  Imtde  ta 
avenue?  Dis  ce  que  tu  veux,  et  certes,  «  je  devais, 
«te  <lonner  toute  autre  chose  i[ue  les  bmi^ûts  ssois 
«  nombre  dont  ta  famille  m*a  comblé,  je  n'hésiterais 
«  pas  un  instant  à  te  les  ofinvtpssitèt  — >  Que  les 
«  honneurs  que  tu  rend»  au  jeune  homme -se  bornent 
(^à  ôéd^  è  la  prière  qu'à  va  t'adresser,  lui  répondit 
a  le  fils  èa  Id^rtife.  —  Soit,  dit  le  sohetkh,  ce  qu'à 
udebsânde  est  êocùtàé  par  moi  à  l'avance;  paie. 
— ^  Notre  seigneut^  et  maître ,  reprk  le  prinbe,  m'a 
a^hi^  dete  iMTésenter  ses  satutatidiâpaitiailitef^ 
«  ment  affectueuses  et  de  te  dire  en  ion  nonit  aiia 
(<  provincfe  d'ifrikla  est,  depuis  longtesnpa,  le  tiiéAtM 
fiée  reventes, ^de^trdubies-  et  de  d^fÂ^i  Nqs  sei- 
((  gnèurs  et  mfi(tlreiir|^ki»Bâifes'Abd  ci^Momaien ,  Abou 
«  Ya'k'ôùb  et  Ei^Mta^Mf  «  lurent  oMigfe  de^i^  traM- 
^)îèMër'ik^l«N#ipem«9ie,  d'y  dépenser  des  «oanmei 
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({ énormes  et  de  sacrifier  un  nombre  considérable  de     ^ 
«letu^  meiileiires  troupes  pour  pacifier  le  pays;  ik  ^ 

(cy  ont  enduré  d'immenses  fatigues,  à  cause  .dé  Té- 
<(loignetnent  de  cette  contrée  du  centre  de  leur  em- 
«  pire ,  et  aucun  d'eux  n'est  retourné  dans  le  Mor'reb^ 
<(  sans  que  ia  révolte  eût  aussitdt  relevé  la  tète.  Ûr< 
a  aujourd'hui,  nous  avons  demandé  conseil  à  tes  col- 
«lègues  pour  savoir  quelle  est,  selon  eux,  la  per^ 
«sonne  digne  et  capable  de  nous  suppléer  dans  le 
«commandement  de  cette  province ,  étant  forcé  de 
«rentrer  dans  notre  capitale,  et  tous  t'ont  désigné' 
«à  l'unanimité.  Il  s'agit  de  déterminer  lequel  de 
«  nous  deux  restera  à  la  tête  des  affaires  de  la  pco* 
«vinee;  ou  tu  te  rendras  à  M«t)c,  pom*  y  restei*  en 
«notre  lieu  et  place,  tandis^ qiÉe  nous  demeurerons 
«ici,  ou  fcm»  nous  retournerons  dans  la  capitale  de 
«notre  en^ire,  et  tu  praidras  le  gouvernement  de 
«  flfipik'ia.  »  Telles  sont  les  paroles  du  khalife,  t^ 
«  Voîd  ma  t)épons« ,  o  mon  fils  ^  néponditie  scheikk  :  / 

«Je  n'admets  pas. la  prendre  parlSede  k  question 
«^  ainsi  posées,  eHe  ne  saurait  être  atoueittie  pair  txioi, 
«  et  j^acœpte  la  deuxième  partie  4&  <^tl^  ptopo* 
«sifion,  90US  eertainès  conditions  que. je  nie  r^s^e 
«  de  faffe  eonnatere  au  kbal^.  n  Cette  réponse  réjouit 
le  piinoe,  qui  baisa  resjfêctueusement  la  mâm  du 
selieildb,  «qui,  à  son  toi|r,  f embrassa  à  la'tète,!etlfiiû 
se  sépara.  Ce  soir-là,  l'allégresse  fut  seihblablé  à 
cette  que  l^on  aurait  éprouvée  si  ¥x^n  avait  rémqporté 
une  grande  vietoire,  un  éeiataiit  succès.  » 

A' 4a  suite  dé  cette  ponlér^ice,  ën^^iaeer  eut  imi 

28. 
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entretien  secret  avec  le  scheikh,  à  l'effet  cTarrèter  les 
conditions  dont  celui-ci  avait  parlé.  Les  voici  teUes 
qu'elles  furent  proposées  par  le  scheikh:  i**  D  ne  de- 
vait être  chaîné  du  gouvernement  de  la  province 
que  pendant  le  temps  strictement  nécessaire  pour 
assurer  la  pacification  g^érale,  et  mettre  fin  aux  àis- 
cordes  civiles  et  à  la  guerre  soutenue  avec  tant  de 
persistance  par  El-Mayork'i.  2""  Âuautôt  ce  résultât 
(détenu,  il  serait  rem^acé  dans  son  gouvernement 
par  un  des  lieutenants  choisi  et  envoyé  par  le  kha- 
life. V^  Un  délai  approximatif  de  ^ois  années  fut  fixé 
à  cet  égard.  U""  Une  revue  des  troupes  d'Em-Nacer 
serait  passée  par  le  sdieikh ,  qui  choisirmt  ceux  de  ces 
soldats  qu'il  voudrait  garder  auprès  de  lui.  5"*  Quels 
que  fussent  ses  acteë,  le  prince  En-Naoer  s  enga- 
geait à  ne  lui  en  demander  aucun  (x>mple  t^  à  ne 
lui  adresser  aucun  reproche.  6**  Ekifin ,  il  s^nit  libre , 
après  le  départ  d'£n«Nacer,  de  maintenir  dans  l'exer- 
cice de  leiws  commandements  les  oualis  des  diverses 
localités  de  llfiâL^k  ou  de  les  révotpier  è  son  gré. 
Quelques  autres  conditions:  additionnelles  ayant  été 
ensuite  posées  par  le  scheikh»  le  tout  fxA  accepté  et 
agté^  parle  prinee ,  qui ,  aussitôt  que.  ces^  dt^ositions 
fiirent  arrêtées,  se  mit  en  marche»  iTetourmant  Jans 
l'ouest,  le  7  du  mois  de  schoual;  le  scheikh  Ahou 
Ifoh/amed  l'accompagna  Jusqu'à  Badja,  à  trois  jour- 
nées, de  Tuais. 

Au  d^iart  d'EnrNacer  de  Tunis,  toute  la  popu- 
lation était  accourue  au-devant  de. lui,  feisant  ra- 
lentir l'air  de  ses  eois/jet* exprimant: au, khalife  ses 
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crainles  d'être  de  aotiTeau  «t»  Imftie  aux  attaquetd'Et 
Mayork^v  dès  qu'elle  se  verrait  abandoonée  et  livrée 
à  eUe-ihème.  En-Pbcer  fit  idors  venir  auprès  de  lui 
ceux  de  la  population  qui  étaient  les  plus  rapprochés 
et  leur  dit  :  «Nous  avons  fait  choix  d'une  personne 
digne  de  la  haute  mission  que  nous  lui  avons  doimée 
de  veiller. sur  vos  intérêts  et  de  bien  vous  aifani- 
nfetrer.  News  nous  sonunes  imposé  un  sacrifice  en 
votre  faveur,  en  nous  privant  volontairement  de  ses 
services  pour  le  laisser  à  votre  tête,  et  cette  per- 
sonne n'est  autre  que  le  sdieikh  Âbou  Mc^'amed;  » 
Ausritôt  le  peuple  rassuré  fit  ent^idre  partout  des 
•oris  de  joie  et  d'allégresse. 

Le  séheikfa'Âbou  Moh'amed,  sumoninié  le  muet 
çn^tfJH ,  parce  qii'il. avait  pour  habitude  de  ne  jamais 
prononcer  une  parole  pac^ant  tout  le  temps  qii'il 
était  à  cheval,  revint  bient&t  de  fiai^a  i  Tunis;  et 
pôrïi;  auss^t  posse^rôn  de  l'importante  ohai^  de 
gouverneur  ou  tmaU  de  toute  la  province  d'Ifink-ia. 
La  première  fois  qu'il  siégea  à  la  k'asba  pour  y  ad- 
iirinistrer  la  justice  lut  un  samedi- 10  s^aoual  de 
cette  même  année  6o3  ^ 

Plqs  tard,  au  mois  de  redjeb  638,  l'émir  Âbou 

'  Ce  fiit  !à,  à  bien  dire,  le  premier  des  princes  ^ni  Hafs'  qui 
parvinrent  plus  tard  à  se  détacber  de  la  suteraineté  des  khalifes  du 
Mor'reb,  à  former  une  dynastie,  et  dont  les  états  s'étendaient  depuis 
Tripoli  jusqu^à  Bougie.  On  fera  bien  de  rei;ourir,  pour  les  corn- 
menofioietttt  de  c^te  dynastie,  à  la  notice  que  M.  Reinaud  a  placée 
à  la  suite  des  obartes  inédites,  de  la  Bibliothèque  impériale ,  en  dia- 
lectes catalan  et  arabe,  publiées  par  M.  Châmpoltion  (Daewnents 
historiques  inédits:  mélanges.  Paris^  i843«  t.  Il,  p.  71  et  suiv.). 
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ZaUam  ^  nomma  M  ooixmiandMiieill  4e  It  pUce  de 
Mahdia  son  piNipM  parent  Aboa  'Mi  bén  'Usa  ben 
eri-scheikh  Âbou  Itàk^  iqui  y  goaverna  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  niort>  qui  eut  lieu  le  àa  safar  646*-*— 
Cet  Abou  'Ali  était  précédemment  ouali  deBessetba 
(m  Andalousie)  «ù&mu,  it  l'époque  où  'Aboul'^'Eoila 
J|jK;^3,  s'étiint  déclaré  iâd^ndant,  éermt  à  tous 
'les  gôùyeraeurs  de  la  ocHvtrée  poor  leur  demanda 
de  se  loumettre  à  son  autorité  ;  Abou  'Alt  fut  de  ce 
nombre;  mais  il  réskta  à  cette  propoaitiQn,  en  <U- 
sabt-:  «(Je  he  recOniialtrài  celte  suzeUôneté  que  iors- 
tfixeje  satirar  <ptd  estîimam  qut  règnp  k  Marocu; 
et,  en  réponse  à  la  lettre  qo!il  en  reçut,  il  sep  borna 
'à'ratrâcér  les  paroles  -du  oit*  cdiapitrë  du  Gotan  ', 
Pdostaiitrquâad  il  dcqnit  fat, certitude  qoe  *AJm1  el- 
lOifah^^ed  ei-MaUueh'  (rabdiqisé)  était  mott,  il  se  dé- 
termina à  reoOBdaître  flratorilé  d'AbduV-'Eula  et  se 
iendit  atqirès  de  iqi  à  Sérille  ét^\ii^\ .  Lorsqu'il  fut 
Mdààà  en  s»  présence  ot>à  l'homieMr'de  luibaîter  la 


.  Mli  mqokè  Maroc  eort^aa.  U  iu^JaiforàfmfclMmi  à  Isïrow) 
en  635,  et  plus  tard,  à  Tunb,  en  634*,Mort  en  hij. 

'  Cet  Aboui  -*Euia ,  siirnommé  depuis  Ël-Mamoi^Q ,  était  frère  de 
•féinir  ÉPAxfcl,  prôckriié  i  K^hircîé  en  saftir  6ît.  Loriqfué  ï?l-*Adci 
quitta  TAndidousie  pour  se  rendre  dans  le  Maroc,  il  laissa  le  gon- 
vamaoïfat  d#  çetl;^  co^tuée  à  son  fc^e^  qni^  fffchs  ôlre  neat^  dans 
|tt  dépendance  jo;^'en  $M  r  }^^  Tétendard.  <M  U  xévol^  et  se  fit 
fkrodamar  énûr. 

^  Ce  chapitre,  intitulé  :i  *^^^)ddl^M«LesJnfidèlesB,  est  ainsi 
omçf  s  <0  inlidëlal*—- Je  n'adoTOTsi  piniil  ce  (pe  yons  adorex.— 
Véus  n'adorera  point  ce  que  j'adore.  — ie  n*adore  pas  ce  qwe  vous 
adorez.— VoM  n'arforej  pas  ee  que  j*adore.  —  Vous  avez  voire  reli- 
gion et  mm  jfm  la  Éiieuné.  > 
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maiii,  ii  étÊ^  evMtaé  tdHia  ^rând  «ûihlife  4*««Wr 
Uêùs^  paroa  ji^Mls  setfiatbiit  i^manp^iAlKHii^iyM 
ban  Yeudjak^venlre  autres  éiogi»  que  ctlui-^i  adr^^pa 
à  AI>ou  'A\i,  il  Je  félicita  à  haute  vmx«i^  de  «initmèi^ 
à  être  dntendq  duifiritioe.iik!  pedséAer  ci  bien  fw 
cœur  tous  le»  «bafoto'es^  du  .-Gorw^  -^.  Aboij^'^-'Eld» 
eompvH  trëâ<^l»eBil?attH5ioti  œdrdaiite ,  et  ^  poftir  prour 
rev,  e»c<nirti8aiivqiie:eetaeBe  ne  lui  était  pas  édii^^ 
il  répendit  :  u  Je  etoîs  quJÂhou  'Ali  ;$ait  :  beeticouf 
diieux  par  tcBM^  la  pacti^  des  dbfntres  du  Cofjm 
appelée  Bl*Mcfrèejt  ^  '  qw  la  r^ste  jdu  ëyre  a0iiit«  d  ^t^ 
Cette  circonstance  ne  nuisit.d'aillâilra  en  rinn  à  la 
^Nrtiiiie  d'Abou  fAlii  carie* prinee,  kûn  de  lui  garder 
rancune,  lui  confia  le  gouveméiiieotde  Jaea^^^A%i 
dont'Bes^etha  dépeMkdt.  . 
'  Lorsipie  pfcis  tard  AbouVEub  o6iiçut  la  penai^ 
de  livr^iv  Jaen^aufi  eiH*étiens.et  quil  eut  manifeaté 
«esjntetitions  à  Abon 'AU,  cebd^n  qe  put  se  résoudre 
à  concourir  à  lexécution  .de  ce^ psro|fft.  .KéuoisfHaÉt 
les 'habitants  de  Jâeuy  il  leur-  dit?  icle  vous:  eonfie 
vcrtre-vilieet  le  soin  de  veifier  à  vos  in^étçtô;  jejpe 
démets  ents'e  T^mainis  de  œftte  double  t^arge,  car 
je  ne  saurais  me  décider  ii  livrer  l'une  et  l'autre  ayx 
ennemis  de  la  foi  islamique  !  )>  Le  peuple  s'étant  écrié 
aussitôt  que  sa  volonté  était  conforme  à  l'opinion 
qui  venait  d'être  émise,  et  qu'il  était  décidé  à  se 


*  L*  dernière  partie  oUi  ckafâtres  du  Gocaa  ea^a^pt^Ue^M/té 
ikom  de  M^fsed*  Le  chapitot  q\  ^  dont  il  vient  d'jétne  c^iiMiîm  «  rçoUe 
dans  cette  division,     v  ,        i 
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•Ail  eâMorffgeia  Mtte  résofaitioB  et  se  joignit  même 
mu  habitante  d^  #aeD  pour  iâire  iëur  siminisdbsi  à 
ee^deniiiT  ptindiv^-^Âboii  'Aliife:  rendit  dé  sa  per^ 
«MncPauprè»  de  1«;  peu  de  tenppi  après,  et  renou- 
m^ù  sfa  sotimissii»  entre  SOS  otiifîn&^^Ëbn  Houd 
âe  eiB$6ft  de  le  cmnUmr  de  seiei  bkfliîité,  J¥iflf».*au 
fia<mient  où  Abbu  *Aii. passa  k  îiperteCiriiit  en  Ifri^ 
l^ia.  Là»  ràmr  Aboa  Zakarîa)le  nomma!  au  eom- 
«sandement  de  Bougie,  puis  à  éekift  de  Bone,  ^et, 
de  là  i  ainsi  qàie  nous  l'avons  ^  dit  ^Iw  haut  «  ^ni  gou- 
vernement de  Mdbdk.  r  r  , 
'  '  )  ^  >Aboii  'Ali  étsM  asses  boa  peëté;  ;ët  j  aii  eu  oceMioa 
de  yqir  de  séstpoéiks  ^  :   .    .  >    W 

Reprenant  ici  le  récit  de  mos)vo^e;  j:ajduterài 
ipiM  nom  T^^BiÙmeiià  Mabdla  itoiiteila  journée  du 
iimdi  1  a  safi»r,  cpii  fat  celle  de  notare  arrivée. 
*    Le  lendeinain^  nous:  nous.ramtnies  en  manohe  et 
taous  «mvàmQS)  à  Souasa. 

Le  meteredi,  nàas  nokis  arcêtâm€£s  à£tFeUab'i« 
j^^^fii^^V,  le  jeudi,  à  Radès,  et,  leVendrediikimalîa, 
m^mis  arrivâmes  dans  la  banlieue  yA^  de  Tunis* 
M  Mon  absence,  depuis  le  moment  de  mon  départ 

''-  *'*  ■  ^     .  .  ;.  ■  :i>.  .  '  ■  '    . 

1.  ^n^eilu  9ovtv«raiii|iile.Miiii9ie.,      *     .< 

*  ^  St^ppres^ion  d^e  dix^-b^jt  pages  et  Irpis  lignes  du  manuscrit  B. 
L'auteuf  cite  ici  des  vers  de  la  composition  d*Âbou  *Ali  et  les  noms 
des  divers  poètes  et  littérateurs  originaires  de  Mahdia  avec  des  ex- 
traits de  leurs  poésies. — Le  manuscrit  A,  dont  je  me  suis  servi  de 
'^éféreiice  dans  le  cours  de  cette  tradobtion.,  offrant  à  ia  un  une 
l«dune  detrM^  ou  quatre  pagest  j*ai  Buvii^  pour  advevfr.ttioa  tra- 
vail ,  la  leçon  du  manuscrit  B. 
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de  Tunis,  jusqu'à  celui  de  mon  retour,  avait  duré 
deux  années,  buit  mois  et  (Quelques  jours,  soit  le 
pombre  exact  de  neuf  cent  soixante  et  dix  jours. 

Ici  finit  le  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre 
en  ictimnt  cet  ouvrage. 

Que  Dieu  soit  donc  loué  au  commeneaoaent  et 
à  la  fin,  et  qull  répande  ses  bénédictions  sur  notre 
$dignei^r  Moh'^med  ^  ! 


B£Ghebghe;s 

SUR 

LE  RÈGNE  DU  SULTAN  SEI4DJOUKJDE  BARKIAROK 

(dSÔ-AgS  DE  L'HÉGIRE  =:  1092-1104  DE  L'ÈRE  CHBÈTIENNb]  , 

PAR  M.  G.  DflFRÉMËRY. 


AVERTISSEMENT. 

Si  peu  de  règnes  de  princes  orientaux  présentent  un  glus 
vif  intérêt»  renferment  chutant  d^événements  curieux  et  pi- 
quants, que  cdui  du  sultan  Barkiarok,  fils  de  Mélic  chab\ 
Il  est  juste  d  ajouter  que  bien  peu  offrent  plus  de  difiBcultés 
à  quiconque  veut  en  retracer  ThistQÎre  avec  soin.  En  effet, 
les  secours  que  nous  prêtent,  sur  ce  sujet,  les  ouvrages  des 
savants  d'Europe,  sont  nuls  ou  à  très -peu  près.  Un  artide 

assez  long,  mais  peu  exact,  de  la  Bibliothèque  orientale,  sept 

• 

*  L'auteur  finit  par  une  k'assida  qu'il  avait  composée  pendant  son 
séjour  à  Tripoli  à  )a  louange  du  prophète  Moh'amed. — Suppression 
d'une  page  et  huit  lignes  du  manuscrit  R. 


Digitized  byVjOÔQlC 


4S6  .AVRIL-MAI  1853.   . 

pages  èê  Degnignes  »  ou  soDt  répétées  une  partie  des  erreur» 
de  d^Herbelot,  enfin,  deux  pages  de  Malcolm;  voilà  à  quoi 
se  réduisent  les  détails  que  Ton  connaissait  jusquHci  sur  une 
période  de  douze  ans  \  signalée  par  nombre  de  guerres,  de 
révolutions  de  palais,  d^événements  remarquables.  D*Bn  autre 
côté,  les  écrits  des  Orientaux  sont  loin  d^étre  téajoQcs  satb- 
fiBÔsanta.  Les  dbroniques  persanes  de  Mirkhond ,  de  Kbottdé- 
mir  et  d*Hamd  Ailab  Caxouini,  présentent  un  grand  nombre 
d*inexactitudes  et  un  nombre  plus  considérable  encore  d*o- 
missions;  en  outre,  elles  se  trouvent  souvent  dans  le  plus 
complet  désaccord  avec  le  Mirât  ezzemân  d*Ibn  Djouxy  et  le 
Camil  ettévarikh  d*Ibn  Alathir  ',  cet  ouvrage  inappréciaUe 
pour  la  connaissance  de  Thistoire  musulmane.  Pour  donner 
une  idée  de  ces  différences  notables,  il  sufiBra  de  dire  ici 
qu  un  é^rénement  des  plus  importants,  à  la  fois  pour  This- 
toire  des  Ismaéliens  ou  Assassins  et  celle  des  Seldjoukides, 
les  atrocités  exercées  en  secret  à  Ispaban  par  les  sectateurs 
des  doctrines  ismaéUennes ,  a  été  placé  positivement,  par  Ibn 
Alathir  et  Ibn  Djouzy,  sous  le  régne  de  Barkiarok,  tandis 
que  Hamd  Allah  et  Mirkhond  semblent  le  mettre  sous  celui 
de  son  frère  et  successeur,  le  sultan  Mohammed. 


*  La  rédaction  de  ce  mémoire  était  entièrement  achevée  depuis 
pins  de  six  semaines,  lorsque  j*ai  eu  connaissance  du  troisième  et 
dernier  v<^ume  de  1  ouvrage  de  M.  Weil  (  Geschickte  an  CkaJ^Jtn)  ; 
M.  Weil  a  donné,  sur  le* règne  de  Barkiarok,  plus  de  détails  quon 
n'en  trouve  dans  les  ouvrages  antérieurs  au  sien;  mais  son  récit  est 
d'une  grande  sécheresse  et  laisse  à  désirer,  même  en  ce  qui  Ibttehe 
les  rapports  des  princes  seldjonkides  avec  les  khalifes  de  Bagdad, 
objet  spécial  de  ses  travaux.  Il  présente,  d'ailleurs,  pluaifurs  iaeiac- 
titudes,  dont  j'indiquerai  les  principales  dans  les  notes  jointes  à 
lâon  mémoire. 

'  J'ai  déjà  eu  roccasion  de  signaler  plusieurs  erreurs  des  écri- 
vains persans,  dans  les  netes  qui  accompagnent  ma  traduction  de 
VHist^e  d$s  SeUfeuIddes  wt  des  UmadUm»  •»  Àssamins  de  riran, par 
Hamd  AH«h  Mnstaufy,  p.  4&,  note  a;  5i,  note  i  ;  5a,  note  i;  54 , 
note  3. 
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J  ai  le  plus  sooveni  préféré  l*au(ai^lé  des  cfaronkpieiirs 
arabes ,  pltis  détaillés  et  d'ailleurs  piuà  rapprochés  des  évé- 
nement9  qu*ils  raconteiit,  et  surtout  celle  dlbn 
dont,  pour  cette  époque,  le  récit  est  de  la  plus 
chesse.  Ibn  DjouzY  m*a  été*àussi  fort  utile,  quotipie 
liqûe  et  Sa  rectitude  de  jugemei^t  n'^ale  pas  eeHe 
teur  du  Camil ,  et  que  sa  chronologie  soit  soii*vefit  peu  euKSte. 
Enfin,  je  n*ai  pas  négligé  de  noféttré  à  contribution  Ibn 
Khaldg]in ,  et  non-seulement  le  chapitre  de  son  vftste  ou- 
vrage, consacré  spécialement  aux  Seldjoukides ,  mais  encore 
tous  les  autres  chapitres  où  je  pouvais  espérer  de  rencontrer 
des  éclaircissements ,  tels  que  Thistoire  des  Ortokides ,  des 
Kharenu  cbab  i  cdm  atabels  de  Menssoul ,  deit  prinoes  de  Hil- 
leh  ,  et  8ttrj»ujt  celle  des  khalifes  abbas?idçs. 

Le  règne  de  Barkiarok  est  une  époque  importante  dan? 
l'histoire  de  la  dynastie  seldjoukide  *.  Il  Quvre  Tère  de  la  dé- 
cadence pour  cette  famille,  dont  les  deux  premiers  princes 
à^tâ^D^été  »i  habiles  et^d  attx^,  e^  4o^tle  troisièitiei  avait  ti) 
,40n  tÀgo»  31u«l«é  parck  graftndos.  ooilquéteft,  et  plus  encdi^e 
par  rhabile  administration  de  Niiam  elmidc,  et  par  les  ^^ 
blissements  scientifiques  dont  Bagdad  et  Bassora  lui  durent 
la  fondation.  C'est  sous  ce  prince ,  parvenu  au  trône  à  lige 
de  treize  ans ,  et  dont  le  règne  ne  fiit  qu'une  longue  lutte 
contre  des  parents  ambitieux  è(  des  su}ét8  rebelles /cpie  l'on 
j^i  Jbien  ap^çécier  les  îttçanYénientf  du  ayoi^e  MpM  >  ^' 
bli  en  Per3e  par  les  Sel^oukides^  J'ai  donc  om  <|u;  une  étudç 
détaillée  sur  cette  époque  pouvait  présenter  quelque  intérêt» 
et  je  n'ai  épargné  aucune  recherche ,  afin  de  la  rendre  aussi 
exàtXé  et  aussi  complète  qtié  possible.  J'ai  re^u  de  précieux 
^cOut^pourruf^comj^iRfement  de  ma  tâobe.  Mon  savant  et 
eacdilent  ami,  M.  le  docteur  Eeinhart  Dozy,  professeur  à 

'  Qfidiqnc  ia  ^emière  croisade  ait  «eu  fieti  tom  le  règne  àé  Bar- 
kiarok ,  et  qu'un  de  ses  principaux  lieutenants ,  le  fameux  Kerbogba, 
àif  cèmbaita  lès  giierviersd*Ocoi«lent;,  j&  nm  pas  cru  devoir  parler 
d'événements  qui  se  passèrent  si  loin  de  la  Perce,  et  auxcpelB  Bar- 
kiarok ne  prit  d'ailleurs  aucune  part  directe. 
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rUoiveffsilé  de  Leyde,  a  bien  voulu  copier  ou  collationner 
pour  moi, sur  ie3  manuscrits  de  la  riche  bibliothàqpie  de  cette 
ville,  plusieurs  passages  dlbn  Djouzy  et  de  Noveïri.  M,  Éd. 
Oulaurier,  professeur  à  Técole  des  langues  orientales  vivantes, 
et,  qui  a  consacré  ses  veUles  à  l'étude  des  chroniques  anné- 
mcnnes,  a  eu  Textrème  oUigeance  de  me  comniuniquer  la 
partie  encore  inédite  de  sa  tradi|cti(m  de  rhistoire  de  Mat- 
thieu d'Édease.  Cq  trayafl  ma  fourni  quelques  détails  inté- 
ressants, dont  j*ai  été  heureux  de  profiter. 


La  puissance  des  Seldjoukidea  avait  i^dnt  schi 
apogée  sous  le  règne  de  Mélic  chah,  troisième  sul- 
tan de  cette  dynastie.  Aux  conquêtes  de  son  père 
et  de  son  grand-oncle,  ce  prince  avait  ajouté,  soit 
par  lui-même,  soit  par  se^  prodies  et  ses  généraux, 
D^nras,  Émèse,' Amid,  fedesée,  Âkp,  Guendjeb, 
Moussoul,  Bokhara,  Sa^iarcailde  et,  enfin,  la  pro- 
V|gce  d'Yémen^  Mais  tous  ces  succès  étaient  dus 
pm^  encore  à  Tbabileté  du  viair  de  Méljc  chah,  le 
&nt^ix  Nizam  eimulc,  qu'aux  talents  de  ce  prince, 
q^i  n-étaut  cependant  dépourvu  ni  d'activité,  ni  de 
générosité.  D'apeurs,  iamortdu  suitan  pouvait  tout 
remettre  en  question.  En  effet,  aucun  droit  d'aî- 
né^, aucune  loi  de  succession  ne  garantissaient  le 
trône  à  l'un  des  fils  du  souverain^  plutôt  quà  tel 
autre.  Une  pareille  loi  eût-elle  existé,  il  est  fort  dou- 
teux qu  elle  eût  été  respectée.  On  ava^t  vu  Âjp  Ars- 

}.  IbiL  Alathir,  .ms..dii  suppi.  arabe,  n*  740  bis,  t.  V,  fpi.  1  lO  r- 
Iba  iJ^o^y^  ins.  «rafoev  n'^ôili,  &1.  8o4  v.  Bondarî,  m».  araN. 
n"  767  A,  fol.  A9  r.  .      ; 
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lân ,  père  de  Méiic  chah ,  foulant  aux  pieds  la  der- 
nière ^  volonté  de  son  oncle  Thogril  beg,  se  substi- 
tuer à  ^on  frère  Soleïmân ,  avec  Taidc  de  deux  émirs 
et  de  son  visir  Nisam  elmulc.  L'avènement  de  Mélic 
chah,  comme  celui  de  soiJi^re,  avait  été  le  signal 
de  troubles  excités  par  lambition  de  leurs  plus 
proches  parents ,  et  le  sort  des  armes  avait  dû  sanc- 
tionner le  vœu  de  la  nature. 

L'organisation  de  l'empire  des  Seldjoukides  sem- 
blait faite  pour  favoriser  ces  luttes  intestines.  Chaque 
membre  de  la  famille  régnante,  chaque  émir^  rece- 
vait en  fief  une  ville  ou  même  une  province,  dans 
laquelle  il  se  fendait  presque  indépendant,  le  sou- 
verain se  contentant  d'un  tribut^  et  d'un  contingent 
de  troupes,  en  temps  de  guerre.  Chacun  de  ces  pe- 
tits princes  était  toujours  disposé  ou  à  réclamer  lem-* 
pire  pour  son  propre  compte,  ou  à  soutenir  quelque 
prétendant  aiî  trône.  Mélic  chah  mort,  une  lutte 
devait  inévitablement  s'ouvrir  entre  deux  de  ses  fils. 
L'ainé  Barkiarok  avait  pour  lui,  outre  la  supériorité 

*  Lors  du  premier  voyage  que  Mélic  chah  fit  à  Bagdad,  dans  ie 
liémier  mois  de  Tattuée  48o  (mars  1088),  Nizam  elmuic  amena 
successivement  tous  les  émirs  devant  le  khalife;  il  les  présenta  à 
ce  prince,  en  désignant  chacun  par  son  nom,  et  en  y  ajoutant  le 
chiflGrede  ses  troupes  et  l'indication  de  son  gouvernement  On  compta 
plus  de  quarante  émirs,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'onde  maternel 
du  sukan.  (Bondari ,  fol.  56  r.  ïbn  Djouzy,  fol.  197  v.) 

*  Un  certain  nombre  de  villes  ou  de  principautés  avaient  été 
laissées  à  leurs  anciens  possesseiirs,  moyennant  un  tribut.  Cast 
ainsi  que  Béha-eddaulah  Mansour,  ayant  succédé  dan&  HiHeh  à 
Dobals,  fils  d*Aly,  fils  de  Meziad,  en<  474  (1081-9),  fut  taxé  à  «ne 
contribution  annuelle  de  4o,ooo  dinars.  (Bondari,  fol.  5o  r.  (bn 
Alathir,  fol.  1 03  r.) 
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de  fàge  S  celle. que  lui  donnait  sanaissâyace,  qui  le 
rattadiait,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  mater- 
nel ♦  à  la  race  de  Seldjouk^.  Ep  effet,  sa  mère,  Zo- 
beideh  khatoun,  était  cou&ine  germaine  de  Mélk^ 
cbah.  L!autre,  MahmoAi,  avait  pour  mère  une 
femîne  ambitieuse  et  résolue,  qui  avait  employé 
toute  son  influence  sur  Tesprit  de  Mélic  ch^  pour 
lui  faire  reconnaître  son  fils  en  qualité  de  successeur 
désigné  ou  wéli  ahd^,  et  qui,  en  outre^  avait  Thon- 
neur  d'être  la  belle-mère  du  khalife  Moktadi  bieoir- 
iUah^.  Turcan  kbatoun,  surnommée  U  hhaioun  ou 
princesse  djélalienne,  à  cause  du  surnom  ijte  Djç}al 
eddaulah,  que  portait  Méiio  chah,  était  fille  de  Taf- 
gadj  ou  Tamgadj  khan ,  un  des  prétendus  descen- 
dants d'Âfraciâb.  Son  fr^  et  son  neveu  Cb^ms  el- 

*  Barkiarok  était  né  en  4 7 1  (  1 07 8-9  ) .  (  Ibn  Alathir,  t.  V,  fo!.  101.) 

*  Si  Ton  en  croit  Mirkhond  [Historia  Seldschukidaram,  persice^ 
p.  149)  et  KhoD^émir  (ms.  69  persan  de  Gentil,^  II,  M.  sS3  r.), 
Btrkiarok  aurait  été  déaigné  par  Mélic  ckali  pour  ini  succéder,  et 
cela  grâce  aux  efforts  de  Nizam  elmulc.  Bondari,  Ibn  Alathir  etïbo 
Ejouzy,  ne  parlent  pas  de  ce  fait;  mais  les  deux  derniers  rapportent 
que,  dans  Tannée  48o  (ioSt^S),  Mélic  ebab  déielara  poar  son  suc- 
c#6Mar  son  fils  Abou  Cbodjâ'  Âhooied,  Àq«i  il  doniia  lof  5iim9ii>s 
de  Bot  det  rois,  Adbed  eddaulah  (  braa  de  Temp^^) ,  Ta4i  Slimilet 
(couronne  de  la  religion) ,  Oddet  émir  almouminiç  (la  reaaoarce 
du  prinee  des  oroyanta).  Puis  il  envoya  demander  au  l(hali£»  que 
Ton  (It  le  kbotbah  pour  lui  à  Begdad,  en  cette  qmdité,  ce  ^i  fot 
exécuté  au  mois  de  cbâban( novembre  1087). (Ibn  Alatbir,  foLioGr. 
Ibn  Djoaiy,  fol.  198  r.]  Mélic  Ahmed,  mourut  à  Merve,  Tannée  sui- 
vante, âgé  de  onze  «os  aenleoient.  (Ibn  Alathir,  ibl.  106  v.) 

*  D^aprèa  Elmdmi  (itôk^ta iSeroMmca j  p.  sS7),Mél»e chah  dé- 
signa MidiiÉoud  pour  son  anocesseiir* 

^  Bondari,  M,  &o  v.  Ibn  Afaitfair,  M.  101  v.  leé  r.  Mifklioi>4» 
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mule  et  Ahmed  khan,  fils  de  Rhidhr  khan,  avaient 
été  successivement  rois  de  Samarcande^  FA\e  jouis- 
sait du  plus  grand  crédit  sur  l'esprit  de  Mclic  chah, 
et  s  en  était  servie  pour  faire  élever  plusieurs  de  ses 
créatures  au  rang  de  vizirs  et  d'émirs. 

Tel  était  Tétat  des  affaires  et  la  situation  respec- 
tive des  partis  à  la  cour  de  Mélic  chah,  lorsque  ce 
prince  mourut,  au  milieu  du  mois  de  chewal  485 
(novembre  1093),  c est-à-dire  moins  de  quarante 
jours  après  l'assassinat  de  Nizam  elmidc.  Turcan 
kfaatoun  tint  cette  mort  secrète,  résolue  de  profi- 
ter de  l'ascendant  qu'elle  exerçaif  sur  les  vizirs  et 
les  émirs,  qui  tous  étaient  ses  créatures,  et  de  ce 
que ,  seul  pai^ni  les  principaux  des  enfants  du  sul- 
tan, son  fils  Mahmoud  se  trouvait  à  Bagdad,  pour 
le  foire  reconnaître  en  qualité  de  sultan  ^.  Dans  oe 
but,  elle  distribua  de  l'argent  aux  émirs  ^,  et  leur  fit 
prêter  serment  à  Mahmoud.  Ce  fut  Tadj  elmulc 
qui  reçut  leurs  serments  au  nom  de  la  khatoun.  Elle 
envoya  demander  au  khalife  Almoktadi  que  Ton  fît 
la  khotbah  (prière  publique  du  vendredi)  au  nom 
de  Mahmoud,  qui  n'était  âgé  que  de  cinq  ans  et 
quelques  mois  '*.  A  en  croire  Hamd  Allah  Mustaufy 

*  Uhi  A.iatbir,  fol.  107  r. 

*  Bondari ,  fol.  67  v. 

^  D'après  Ibo  Ejouzy  (ms.  n**  64it  fol.  2i3  r.) ,  ies  sommes  que 
Turcan  khatoun  distribua  aux  troupes  s'élevaient  à  20  millions 
et  dknn  (anvcron  s4o  nillions  de  notre  monnaie). 

*  Mahmoud  était  né  au  mois  de  séfer  48o  (mai  1087).  (Ibn  Alathir 
fol.  106  r.  Cf.  ms.  n**  740,  suppl.  arabe,  t.  IV,  fol.  142  v.  i44  r.  et 
741  hù,  t.  V,  fol.  1 1 1  r.  et  y.  Ibn  Gjoozy,  fol.  19S  r.)  Il  avait  don^ 
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et  Mirkbond,  le  khalife  repoussa  d'abord  cette  de- 
mande^ Voici  le  discours  que  le  second  de  ces  his- 
toriens place  dans  la  bouche  d*Âlmoktadi  :  «  La  garde 
des  règles  fondamentales  de  la  souveraineté  n'est 
pas  le  fait  d'un  vain  enfantillage,  et  coniment  Mah- 
moud, dont  l'âge  est  à  peine  de  six  ans,  pourrait-il 
réduire  les  sept  climats  sous  son  autorité  et  sa  do- 
mination^?)) 

Turcan  khatoun  ne  pe  laissa  pas  décourager  par 
ce  refus  ;  elle  fit  au  khalife  des  présents  considérables, 
et  lui  remit  un  fils  qu'il  avait  eu  de  I9.  fille  de  Mélic 
chah^,  et  auquel*  le  sultan  donnait  le  titre  de  prince 
des  croyants,  sans  égard  pour  le  père  de  cet  en- 
fant; car  il  avait  Tintention  de  transférer  le  siège 
du  kfaalifat  à  Ispahan,  dont  il  avait  £^t  sa  capitale^ 
et  de  placer  ce  jeune  prince  sur  le  trône  khalifal^. 

einq  ans  et  huit  mois  à  la  mort  de  son  père,  et  noti  quatre  ans  et 
quelques  mois,  comme  le  disent  Ibn  Alathir  et  Abou'lféda  (t.  III, 
p.  386).  Ibnrjouzy  lui  donne  cinq  ans  et  dix  mois, ainsi  qulËlma^ 
kin  (  hc,  sapra  laadato)* 

'  Historia  Seldschakidaram,  p.  i5o;  cf.  V Histoire  des  Seldjoukides 
et  des  Ismaéliens,  p.  46  de  ma  traduction. 

*  Ce  jeune  prince,  nommé  Abou'lfadhl  Djafer,  était  né  dans  iè 
mois  de  dzoulcadeh  48o  (février  1088).  Il  mourut  au  mois  de  djo- 
mada  1*'  486  (juin  iog3).  (Ibn  Alathir,  ms.  740  his,  fol.  106  r. 
112  V.  Ibn  Djouzy,  fol.  198  v.)  Sa  mère  était  morte  de  lapetite-vé- 
rele,  au  mois  de  dzou4cadeh  484  (janvier  1090).  (Ibn  Âlftthir, 
fol.  107  V.  Ibn  Djouzy,  fol.  201  ;  Mirkhond,  p.  1 1  â.] 

'  Hamd  Allah  Mustaufy,  p.  46.  Cf  Ibn  Djouzy,  fol.  2o5  v.  ^  . 

*y(iifU  (j^  fy^y  *ÂaJUI  0^  J^  ^^y*'  ^"^  ^^^^  {^^^'  ^^^  ''*)  '  '^ 
rapporte  que  le  sultan  envoya  dire,  tu  khalife:  «,11  fautnhsoliiment 
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Le  khalife  se  rendit  enfin  aux  prières  et  aux  pré- 
venances de  la  sultane.  Il  stipula  que  le  titre  de  sul- 
tan aj^artiendrait  à  Mahmoud,  mais  que  Témir 
Onar  ^  serait  diargë  du  commandement  des  troupes 
et  de  Tadministration  de  Tempire,  et  qu  il  agirait 
d'après  les  conseib  de  Tadj  dmulc,  à  qui  seVait  dé- 
volue la  nomination  des  percepteurs  ^  la  levée  dos 
impôts^. 

q[ae  tu  m^abandomiès  Bfiigdad,  et  que  tu  te  transportes  dans  telle 
autre. ville  que  tu  voudras.  »  (Soit  dans  le  Hidjaz  ou  à  Damas,  ajoute 
Bondari,  fol.  49  r.)  Le  khalife  fut  troublé  de  ce  message,  et  lui  fit 
demander  un  délai  d  un  mois.  Le  sultan  répondit  :  «  Je  ne  lui  ac- 
corderai pas  même  une  heure.»  Le  khalife  envoya  dire  à  Tadj 
elmulc  Âbou'lghanaïm,  que  le  sultan  avait  choisi  pour  vizir:  «De- 
mande-lui qu  il  nous  accorde  un  répit  de  dix  jours.  »  Tadj  elmulc 
aila  trouver  le  sultan,  et  lui  dit  :  «Si  quelque  homme  du  commun 
votdait  changer  d*habitation ,  il  né  pourrait  déménager  en  moins  de 
dix  jours.  Comment  pourrak-il  en  être  autrement  dd  khalife,  de  ses 
eunuques,  de  ses  femmes,  de  ses  richesses^  Il  est  donc  à  propos 
qu*on  lui  accorde  un  délai  de  dix  jours.  »  Le  sultan  y  consentit.  II 
tomba  malade^et  mourut  quelques  jours  après,  et  le  peuple  regarda 
sa  mort  comme  un  miracle  de  la  faknille  d'Âbbas.  (Cf.  Elmakin, 
Hist(niàSaracemca,p,2S'j,) 

^  Ce  nom  est  écrit  de  plusieurs  manières  différentes  dans  les 
historiens  («îentaux;  une  des  orthogn^hes  les  plus  umtées  est  Ohar. 
Ce  qui. m'a  décidé^  à  lire  Onar,  c'est  qu'on  trouve  toujours  cette 
leçon  dans  le  plus  correct  de  nos  manuscrits  d'Ibn  Àla^ir,  non- 
seulement  appliquée  à  notre-  pereonnage,  mais  encore  à  deux  ho- 
monymes. (Voyei  YHisfoire  des  Seldpukides,  irad^te  d'HamdÂiia^ 
Mostaufy,  p.  46,  note.)  Le  dernier  de  ces  individus,  qui  fut  ministre 
du  prince  de  Damas,  vers  le  milieu  du  xn*  siècle ,  est  appelé  Aitià^- 
dus  par  Guillaume  de  Tyr.  (Hist  o(^id.  d^  croisades,  t,  I,  p.  668  6t 
suiv.  7i5  et  suiv.  803^) 

^  Le  sidtan  M)éiic  chah,  dit  UinDjouïiy  (fol.  3i3  r.);  avait  pré- 

parépourTadj  dmulc  les  kfcilit^^  insigBfes  duviztrat,  afin  deTéîever 

au  rsDg  de  NiiaiQ  elmulc;  mais  la^  mort  feu,  avait  empêché.  Sur  la 

recommandation  de  Témir  Serhenk  Seirtékin,  Méiic  chah  l'avait 

I.  29 
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Lorsque  Turûan  khatoun  reçut  la  lettre  par  la- 
c|ueUe  le  khalife  luidictdt  ces  eonditiens,  eUe  r^usa 
de  s'y  confoni^er;  mais  le  célèbre  docteur  Abou  Ha- 
mî4a%haBzaly  lui  dit  :  a  Ton  fils  est  un  jeune  enfimt 
et  ia  loi  n^autorise  pas  qu'il  règne.  )>  Turcan  khatoun 
obtempéra. à  ses  avis,  et  consentit  h  ce  qu'on  exigeait 
d'^elle;  en  conséquence,  le  Tendredi  as  de  chevval 
(25  novembre  1092)  on  fit  la  khotbah  au  nom  de 
M«J)moud«  qui  reçut  le  surufMn  de  Nassir  eddounia 
weddin  (lé  défeniseur  du  monde  et  de  la  religion )^ 
Cette  cérémonie  fut  répétée  à  la  Mecque  etàMédine. 

Aussiitôt  après  la  mort  de  Mélic  chah ,  Turcan  kha> 

d'abo^^  liommé  vizir  de  s^  «afiinU,  iûî  avait  ooofié  son  trésor  et 
rinspection  des  affaires  de  sa  maison  et  de'ses  femmes  ;  eo&à  ^  il  hii 
remit  la  djrecMon  des  bureaux  du  thogra  (olitffre  da  siilt»n«  tracé 
eo  télé  deff  diplômes. et  des  lettres)  H  de  la  correafppiaddiice.  (Bon- 
dari,  (bl.  44  T.  4.5  t*  Cf.  Ibn  KheÛoun,  iiippié arabe,  ms.  n*'  74a , 
t- V,  fol.  346  V.  )        ... 

V  Voici  de  ^l|e  men^re  Elmakia  caeonle  le  couromiemeiit  de 
M^l^mottd  :  t  Abouimatiçotir,  fitïs  de  Djéhir  (je  lia  Ejéhir  v^^,  au 
Heu  de  yv^  qtte  porte  Tédition  d'Erpénius),  vint  trouver  mbmoud  » 
a^^c .  des  v^te^ents  d*bo««e«ir«  Oa  les  fil  revêtir  au  jeune  prince 
(je  lis  UyJU^U  epiplftee  4eUyôUU  ),  on  ceignit  sa.téte d'une  cou- 
roin^eçt  on  lui  mit  une-^p^e  au  eôté^  Malgré  $dii  jeune  âge,  on  n^a- 
vait  vu  personne  plus  ir»m|uiHe  et  plus  calme  que  lut  H  n'étendit 
pas  les  mains „ne  remua  pas  Âea  pieds,  et  ne  fit  ancun  signe  avec 
^flqu'un  4q  ses  membres.  Le  vish*  Aboii  Mansour,  fib  de  JD^hir, 
If^  ti^t  Ç8  discours:  i^Le  prini^e  des  croyants  te  fait  dire  ceci  :  «Oiie 
«Di^u  t'ttccorae,  en  côn^dération  des  ttiéritesde  ton  père,  lapina 
«  excellente  récompense  qu*aieùt  obtenue  les  viitantaet  les  roorta  I  îl 
«  t'a  été  déjà  propice  dans  ton  pouvoir,  dans  tes  oonsetls,  et  en  t*ac- 
«  çor4aui  un  ri^g  élef  é  ;  meia  tu  J$  justifié  aa  bcîikUe  opiaioii  ^t  la 
t  confiance  qu'il  a  mise  en.  tet.\»  Le  ftultàn  Aishmoud  fUt  joyeux  (je 
lis  ^^  y  BU  lieu  de  fy><)  lorsqu'il  ^nteudSl.Ges  {leroles,  et  fil  des 
vœufpour  le  prince  des  croyants.  < 


Digitized  by  LjOOQ IC 


SUR  LE  RÈGNE  DE  BÂRKIAROK.  435 

toun  avait  &it  partir  pour  Ispahan ,  avec  le  sceau  du 
sultan,  Kawam  eddaulah  Rerboufca,  afin  qu^ii  se 
sai^t  de  Barkiarok,  car  elle  craignait  que  ce  jeune  ' 
prince  ne  disputât  le  trône  à  son  fils.  Kerbouka 
s'étant  rendu  à  Ispahan  dans  Tespace  de  sept  jours , 
attsra  hors  de  la  citadelle  le  cmnniâfidant  de  cette 
place,  s*en  mit  en  possefôion  et  publia  que  le  sultan 
idi  avait  ordonné  d*agir  ainsi;  puis  il  fit  arrêter  Bar^ 
kiarok.  Lorsque  Zobeîdefa,  mère  de  ce  prince,  vit 
son  fils  mis  en  prison,  elle  conçut  des  craintes  pour 
sa  vie,  et  envoya  en  secret  un  message  aux  esclaves 
de  Nizam  elmulc.  Ceux-ci  étaient  disposés  en  faveur 
de  Baiijarok,  par  haine  contre  Tadj  elmulc,  qui 
avait  été  fennemi  de  leur  ancien  mattre,  et  qu'ils 
soupçonnaient  même  d'avoir  trempé  dans  son  assas- 
sinat. Aussi,  dès  que  la  mort  de  Mélic  chah  fiit  di^ 
vulguée,  ils  fondirent  sur  les  armes  qui  avaient  ap* 
parvenu  à  Nizam  dmulc  et  ^en  emparèrent;  puis  ils 
se  rëpancKrent  dans  la  ville,  tirèrent  de  prison  Bar- 
kiarok,  et  firent  réciter  la  prière  en  son  nom^ 

Cependant  Turcan  khatoun  était  sortie  de  Bag- 
dad et  avait  pris  le  chemin  d'Ispahan ,  faisant  porter 
à  sa  siute  le  corps  du  sultan ,  qui  devait  recevoir  la 
sépulture  dans  cette  ville.  Sur  la  route,  les  troupes 
se  soulevèrent ,  et  demandèrent  à  grands  cris  de  l'ar- 
gent à  Tadj  elmulc;  le  vizir  leur  en  promit.  Lors- 

*  Ibn  Alalhir,  nos.  n'74o,  t.  IV,  fol.  i44  r.  etv.Ibn  Kh'aWoun, 
im.  du  nippl. aridie,  fi*743-4,t.  V,ib1.»46v.  «tn*  742  ««r,  t  III, 
fol.  533  V.  534  r.  Ifiilchond,  p.  iSo;  Mustanfy,  p.  46;  Bondari, 
fol.  57  V. 

29- 
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qu'il  fut  arrivé  pràs  du  château  de  Béndjia,  il  y 
monta,  sous  prétexte  d'en  tirer  les  sommes  qui  s  y 
trouvaient;  mais  dès  qu'il  se  vit  dims  la  place,  il 
n'osa  plus  en  sortir,  par  crainte  de  l'armée,  et  se 
révolta  contre  la  khatoun.  Les  soldats  s'éloignèrent 
et  voulurent  se  venger  du  vizir,  en  pfllant  ses  tré- 
sors; mais  ils  ne  trouvèrent  absohnnent  rien,  car, 
dans  la  prévision  de  ce  qui  adviendrait,  Tadj  elmulc 
avait  eu  soin  de  cacher  son  argent.  Lwsque  Turcan 
khatoun  fut  arrivée  à  Ispahan,  Tadj  elmulc  vint  la 
rejoindre,  et  s'excusa  près  d!elle,  ^léguant  que  le 
conmiandantde  la  forteresse  l'avait  retenu  en  prison 
et  qu'il  avait  été  obligé  de  s'enfuir.  La  khatoun  ac- 
cueillit sa.  justification. 

A  l'approche-de  Turcan  khatoun  et  de  Mahmoud , 
Barkiarok  était  sorti  d'Ispahan,  avec  ceux  des  niza- 
miens  qui  avaient  embrassé  sa  causée  ^.  Argbidi  en- 
nizamy  se  réunit  à.  lui  avec  s^  trouped  et  un  certain 
nombre  d'émirs,  et  ils  assi^rent  le  château  de 
Tabrak^,  qu'ils  prirent  de  vive  force.  Turcs^n  kha- 

^  D'aprifi  Mirkhoad  (p.  i5o  )  :  t JLorsqae  Kerliooka  (que  cet  h»- 
torien  se  contente  de  désigner  par  les  mots  :  un  des  courtisans  et 
des  affidés  de  Turcan  kliâtoun],  étant  arrivé  à  Ispahan,  voulut  agir 
conftvmément  aùxordres  qi&^  avait  reçus;  Barkiiffok s* enfuit  de  la 
ville, ^u  milieu  de  li^  nuit,  avec  l'aide  des  serviteurs  de  Jiûam  el- 
mulc. n  se  dirigea  vers  Savah ,  et  se  joignit  à  Témir  Takach  Téguin , 
qui  était  son  écuyer  (djandar)  et  son  atabeg.  Cet  émir,  f  ayant  con- 
duit à  Re!,  le  fit  asseoir  sur  le  trône.  »  (Gf.Khondémir,  Hahik  essuer, 
t.  II.)  '  .  .        :  f 

*  lie  mot  Tdorak  désignât  plusieurs  forteresses, situées  en  Perse, 
notamment  deux ,  dont  Tune  était  voisine  dé  Reî,  et  l'autre  d'Is^- 
han.  C'est  de  la  première  qu*il  s'agit  ici. 
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touD  fit  mardier  des  troupes  eontre  Barkiarok ,  après 
ieur  avoir  distribué  trois  milUons  de  dinars.  Les 
deux,  armées  se  rencontrèrent  au  voisinage  de  Bo- 
roudjerdy  dans  le  Lourktân,  à  ]a  fin  du  mois  de 
dzouihiddjeb^  4S5  (janvier  logS).  L'armée  de  la 
khatoun  était  commandée  par  Kerbouka,  Onar  et 
Komadj.  Plusieurs  des  émirs  qui  se  trouvaient  dans 
cette  armée  passèrent  à  Bai*kiarok  entre  autres  Fémir 
Yelberd  et  Témir  Kumuchtékin  elcyandar^.  Cette 
défection  fortifk  considérablement  le  parli  de  Bar- 
kiarok. Le  combat  s'engs^ea  et  fut  très  *  vif  ;  enên 
farméede  la  khatoun,  ayant  été  mise  en  déroute,  re- 
tourna à  Ispaban.  Bsurkiarok marcha  à  sa  poursuite, 
et  nût  le  siège  devant  cette  ville,  à  la  tête  de  vingt 
mille  cavaliers. 

Tadj  elmulc  se  trouvait  dans  Tarmée  de  la  kha- 
toun; À  assista  à  la  bataille,  et  s  enfuit  dans  les  en- 
virons de  Boroudjerd;  mais  il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  au  camp  de  fîarkîarok ,  pendant  que  celui-ci 
assiégeait  Ispaban.  Barkiarok,  connaissant  sa  capa^ 
cité,  voulait  le  prendre  pour  vizir.  De  son  côté;  Tadj 
elmulc  entreprit  de  se  concilier  les  principaux  niza- 
miens,  et,  dans  ce  bût,  il  leur  distribua  deux  cent 
mille  dinars,  sans  compter  les  objets  de  prix.  Ces 
dons  éteignirent  leur  ressentiment;  mais  lorsque 
les  menées  de  Tadj  elmulc  vinrent  à  la  connaissspice 

^  Le  1  d  de  dzou  Ihiddjeh ,  d*après  Iba  Djoazy. 

*  L'émir  Kumuchtékin  eidjandar,  d*Ibn  Alathir,  ne  me  paraît 
pas  différer  du  Tacack  Téguin  djandar,  de  Mirkhondv  Ce  dernier 
historien  a  passé  sons  silence  la  bataille  dont  il  est  ici  question ,  et 
qui  est  attestée  par  toutes  les  autres  sources. 
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d'Othmâiif  qui  avait  été  ie  substitut  (naîb)  de  Nizam 
elmulc ,  il  en  fut  mécontent,  et  excita  de  plus  jeunes 
esclaves  à  demander  que  justice  fût  faite  du  meurtrier 
de  leur  ancien  maître ,  et  à  n  accepter  d^autre  satisfec- 
tion  que  sa  mort.  Ib  suivirent  ses  conseib,  et  rom- 
pirent ainsi  les  habiles  mesures,  à  Taide  desqudles 
Tadj  elmulc  s^ëtait  flatté  d'échapper  à  ses  emiemis. 
Les  nizamiens  fondirent  svat  lui ,  le  tuèrent  et  mirent 
en  pièces  son  cadavre.  (Moharrem. 686  =  février 
iog3.)  On  de  ses  doigts  fut  porté  à  Bagdad.  Tadj 
eimulc  avait  véoi  quarante^sept  ans;  c^était  un 
homme  doué  de  nombreuses  qualités.  Ce  iîit  lui 
qui  bâtit  à  Bs^dad  le  tatbik  ou  mausolée  du  cheiUi 
Abou  I^k  echcfaiiaii)  et  le  ooUége  sitaé  vis-à-vis, 
où  il  établit  comme  professeur  le  cheikh  Abou  Becr 
ecbchachi^. 

hz  elmuk  Abou  Abd  Allah  Bœein^  fils  dé  Nizam 
elmulc,  avait  roiipli  à  Kfaarèsm  les  fonctions  de 
gouverneur,  pendant  la  vie  de  son  père.  Quelque 
temps  avant  la  mort  de  celui-ci,  il  était  venu  le  trou- 
Ver  afin  de  lui  rendre  ses  devoirs  et  de  faire  sa  cour 
au  sultan;  mais,  sur  ces  entrefiiites>  son  père  fot 
tué  et  le  sultan  mourut  Izz  elmulc  continua  de  sé- 
journer è  Ispahan,  jusqu'A  ce  que  Barkiarok  mît  le 
siège  devant  cette  ville.  U  en  sortit  alors  avec  un  de 

^  Bondari,  fol.  45  v.  46  r.  67  v.  Abou'ifarad} ,  Historia  dynastia- 
mm,  texte  arabe,  p.  364;  Ibn  Alathir,  t.  V,  ioL  1 1 1  v.  AbooiTëda, 
t.  m,  p.  a  se;  ibn  Klialdoun,  fol.  347  r.  t.  HT,  fol.  i34  r.  et  y.  On 
voit  qoe  M.  Weil  (Gesehickte  der  ckalifen,  t.  UI,  p.  1 34 ,  i35)  8*»t 
esprimé  d'ane  iBanière  peu  exacte ,  en  disant  ^e  Tad}  elmulc  ftit 
tué  dans  la  bataille. 
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ses  frères,  et  alla  trouver  le  sultan ,  qui  le  traita  av«c 
la  plus  grawle  considération  et  le  fit  son  ymr. 

D*après  Bondari,  Iiz  elmulc  était  adonné  à  la 
boisson  et  tout  à  fait  incapable.  Son  jeune  frère  Âbd 
Ërréhim  fut  chaîné  de  tracer  le  ihogra  ou  chifire  du 
sultan.  L'ostad  (maître)  Aly,  (ils  d*Âbou  Ai^  elkomy, 
était  visir  de  Kumucbtékin,  qui  avait  été  gouver- 
neur et  atabek  de  Barkiarok.  Lorsque  Barkiarok  fut 
monté  sur  le  trône ,  Kumucfatékin  vit  son  autorité  re* 
connue,  et  ses  ordres  exécutés,  comme  s'il  était  Tas- 
sodé  du  sultan;  et  Tostad  Âly  fiit  pr^osé  au  bureau 
de  Vistifa  (trésorerie).  Des  choses  honteuses  et  des 
événements  déslumorants  eurent  lieu  dans  Tempire, 
à  cause  du  pouvoir  du  vizir  et  de  Kumuchtékin. 
Si  une  affidre  marchait  convenablement,  ce  n'était 
que  grâce  à  la  capacité  de  Tostad  Âly,  qm  possédait 
un  coupd*œîl  prompt  et  une  prudence  consommée. 
Les  autres  étaient  comme  des  idoles  qui  ne  nuisent 
ni  ne  servent  Quant  à  la  mère  du  sultan ,  elle,  avait 
dépouillé  toute  retenue^;  elle  était  d'accord  avec 
Kumuditékin  eldjandar  pour  commettre  des  actes 
réprouvés  par  la  loi  et  s'adonner  aux  liqueurs  eni- 
vrantes. Le  sultan  n'était  occupé  qu'à  jouer  et  à  se 
divertir  avec  un  certain  nooibre  d'enfants  ^.  Le  vizir 


^  Ustôwe  c>aI^  Bondari ,  fol.  58  r.  Cf.  sur  ceUc  ei[pre8$ioQ 
métaphorique,  uoe  note  de  M.  R.  Do»y  (Commentaire  historique  sur 
le  poème  i'Iba  Abdoun,  p.  98). 

^  Ce  futaanft  doute  à  cette  époque  queie  sultan  Barkiarok  donna 
en  ûef  la  forteresse  dç  Mardin  et  ses  dépendances  k  un  chanteur 
/ts^,  attaché  à  sa  personne.  (  Abouiféda,  Annales  Moslemici,  t.  III , 
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aussi  passait  son  temps  à  boire,  en  c(Mnpi^[me  de 

filles,  de  bouffons  et  d'hommes  sans  pudeur. 

Pendant  que  Barkiardc,  livré  à  des  ministres  in- 
capables et  corrompus,  se  montrait  si  peu  digne 
dW  trône ,  qui  lui  était  encore  disputé  par  son 
jeune  frère  et  par  une  belle -mère  ambitieuse,  un 
autre-compétiteur  s'^evait  contre  lui.  Tadj  eddaùlah 
Toutoucb ,  fils  d*Â}p  Ârslân,  avait  reçu  en  apanage, 
de  son  frère  Mélic  chah,  toutes  les  conquêtes  qu*ii 
pourrait  faire  en  Syrie.  Il  s'était  succes^vement  em- 
paré, soit  par  la  trahison,  soit  par  la  force,  de  Da- 
mas, d*^ep,  de  Baalbek,  d'Émèse  et  de  plttsieurs 
autres  villes  ^  Quelque  temps  avant  la  mort  de  Mé- 
lic chah ,  il  s'étak  mis  en  marche  pour  TaMer  trouver 
à  Bagdad.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Hit ,  il  apprit  la  mort 
de  son  frère.  Cette  nouvelle  éveillant  son  ambition, 
ii s'empara  de  Hit  et  retourna  à  Damas,  dans  l'inten- 
timi  d'équiper  des  troupes  et  de  réclamer  l'em{Hre, 
les  armes  à  la  main.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  prépa- 
ratifs, il  marcha  vers  Âlep,  qui  était  alors  gouverné 
par  Cacim  eddaùlah  Âksonkor.  Cet  émir  considé- 
rant d'une  part  les  différends  des  enfants  de  son 

p.  35o;  Ibn  KLiâdouD ,  ms.  n^  742  quatery  t.  V,  fol.  101  r.et  v.  3ig^v. 
Ce  fut  sur  ce  cbanteor,  dont  Ëarkùrok  avait  si  judicieusement  fiiit  un 
gouverneur  de  province,  que  Yakouii,  petit-fils  d'Ortok,  s'empara 
de  Mardin,  où  il  avait  été  retenu  prisonnier,  par  Tordre  de  Ker- 
bouka.  (Cf.  Abou'lféda,  p.  352;  Ibn  Khaldoun,  fol.  3i9  v.  3so  r.) 

^  Voyez  Abou'lféda,  Annales  Moslemiei,  t.  m,  p.  ^46  et  9^; 
M.  Quatremère,  Mémoires  sur  T Egypte,  t.  II,  p.  ii 42,  445,  44S, 
449;  Elmakin,  p.  284,  286.  Mélic  chah  reprit  Âlep  à  son  ttère,  et 
en  confia  le  gouvernement  à  Cacim  eddaùlah  Aksonkor.  (Voyez  El- 
makin, p.  289.)  ^ 
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ipaître  et  leur  jeunesse,  et  reconnaissant,  d'un  aulace 
çôt^,  qu'il  ne  pouvait  tenir  tête  à  Toutouch,  fit  la 
paix  avec  ce  prince  et  se  joignit  à  lui;  puis  il  en- 
voya, des  messages  à  Baghi  Siân,  prince  d'Antioche, 
et  à  Bouzân,  prince  d'Ërroha  (Édesse)  et  d'Harrân, 
pmu*  leur  conseiller  de  se  soumettre  à  Toutouch, 
en  attendant  qu'ils  vissent  quelle  tournure  pren- 
draient les  afiEur^  des  fils  de  Mélic  chah.  Conformé- 
ment i  l'avis  d'Aksonkor,  ces  deux  chefs  se,  réunirent 
à  Toutoudi,  et  firent  réciter  la  prière  en  son  i^om 
dans  leurs  villes.  Tous  ensemble  s'étant  dirigés  vers 
Rahhah,  sur  TËuphrate,  assiègent  cette  ville  et  la 
prennent  par  capitulation ,  dans  le  mois  de  mohar- 
rem  486  (février  logSj.Toutouch  y  fait  réciter  la 
prière  en  son  nom,  en  qualité  de  sidtan,  après  quoi 
il  marche  vers  Nisihe  et  Tassiége.  Les  habitants  le 
diargent  d'injures;  mais  il  prend  leur  ville  d'assaut, 
démolit  une  partie  de  ses  murailles,  la  met  au  pU- 
lage,  et  y  tue  deux  mille  hommes,  n'épargnant  pa3 
même  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  mosquées. 
Les  Turcs  de  son  armée  ne  respectèrent  pas  l'hon- 
neur des  filles  et  des  femmes;  ils  assouvissaient  sur 
elles  leur  brutalité  au  milieu  des  rues. 

Après  avoir  ainsi  traité  Nisîbe^,  Toutouch  la  re- 

^  ]i>n  Djoazy,>  fol.  a  i3 ,  place  la  prise  de  Nisibe ,  par  Toutouch , 
en  487  (  1094).  D'après  le  même  historien,  fol.  3i4  r.  Toutouch 
envoya  prier  le  khalife  de  faire  prononcer  la  khotbah  en  son  nom, 
■et  il  iqppuya  »a  demande  par  des  promesses.  Le  khalife  n*écouta  pas 
sa  requête,  et  lui  répondit  en  ces  termes  :  tTu  ne  seras  digne  de  la 
khotbah ,  que  lorsque  tu  auras  obtenu ,  par  ton  pouvoir,  les  richesses 
qui  se  trouvent  à  Ispahan ,  que  tu  seras  le  maître  de  TOrient  et  du 
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mit  à  iémir  Mohammed ,  fils  de  Gherf  eddaulah 
Moslim,  fOkaOîde,  et  se  dirigea  vers  Moussoul.  Al- 
cafy,  fiis  de  Fakhr  eddauiah,  fils  de  D^hir,  qui  se 
trouvait  à  Djezireh  Ibn  Omar,  le  jmgnit>en  rouie  ; 
Tcmtouch  le  reçut  avec  honneur  et  le  prît  pour  vmr. 
Ibrahim,  fils  de  Koreïch,  était  émir  des  Bénou 
CM^ail,  et  régnait  sur  Moussoul.  U  avait  épousé  la 
veuve  de  son  fi[^re^,  Safiyah,  tante  paternelle  de 
Mélicohah,  et  qui  avait  reçu  en  fief,  de  son  neveu, 
la  vilte  de  Béled.  Mâic  chah  avait  mandé  Ibrahmi, 
dans  Tannée  Â8a  (logo),  afin  de  lui  &ire  rendre 
ses  comptes;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à  sa  cour;  il 
l'^aiprisonna,  et  chargea  Fakhr  eddaidah  ben  Djé- 
hir  d'occuper  ses  états.  Ce  général  s^empai^  de  Mous- 
soul et  de  plusieurs  autres  villes.  Cependant  ibrahsn 

iUwiçân,  et  qo^il  ne  restera,  pour  le  combattre,  auam  fih  de  ton 
frère;  mab  actuellement,  il  ii'y  a  pas  otoyeD  de  t*accorder  ce  qoe 
tu  demandes.  Ne  dépasse  pas  les  bornes  que  doivent  garder  les  ser- 
viteurs, que  ta  correspondance  soit  humble  ^  non  exigeante,  qu'elle 
aoit  d'un  suppliante  non  d'un  r^iieuâi  tu  refusee^ffl^îroiiisi^  nous 
te  combattrons  et  te  repousserons,  et  tu  seras  atteint  par  Dieu  lui- 
même  d*un  coup  auquel  tu  ne  pourras  résister.  •  cdl^lL^k  ^J£=^y 

<f  (Ai  J^  û(  U  À»t  ^  (^UL*l^QS<^es  trois  lignes  d'IbnDîouzy, 

notre  manuscrit  ne  présente  pas  moins  de  deux  fautes  de  copbte 
et  une  omisnon.  le  suis  redevable  de  la  coUation  de  ce  passage  à 
M.W-Wright. 

^  Gherf  eddaulah  Moeiim^  prînee de  Mouaaeid^  duDSarKânah 
etdn  Diar  Modhar,  tué  en  à^è  (loSS^),  cbns  uae  batttUeeoatre 
Sdeîmàn,  B»  de  KotfaoulmidL,  ^ndateurde  iadynastie  des  Seldyou- 
kides  de  TAsie  liMenreon  d'Ioonkun.  Au  lieu  de  iSafiyah  jU'aw»,  on 
lit  par  erreur  dana  Abou'lféda,  t,  III,  p.  a86 ,  CMkaifah 
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étaitretenu  prè»  deMélic  cbah;  ili avait  accompagné 
dans  scm  expédition  contre  Samareande,  et  était  re^ 
yenu  avec  lui  à  Bagdad.  Âprèsla  mortde  Mélic  diah, 
Tiircan  khatoun  Payant  tiré  de  prison,  il  repartit 
pour  MouftsouL  De  son  côté,  Safiyah  se  dirigea  vers 
la  même  ville ,  avec  son  61s  ALy  »  qu'elle  avait  eu  de 
Gherf  eddaulah.  Uu  autre  fils  de  Gherf  eddaulah, 
appelé  Mohammed^  à  qui  M^  chaik  avait  donné 
en  fiejEs  iea  villes  de Rahbah,  Harran,  Sanmdj ,  Rak- 
kah  et  Kbabour^  avec  la  main  de  sa  sorar  2i0idei* 
kha  kfaatoun  ^,  marcha  contre  Safiyah  et  voulut  s'em- 
parer de  MoussouL  Les  Arabes  se  divisèrent  en  detnL 
troupes*  dont  l'une  tenaitpourlMbfaammed.et l'autre, 
pour  Safiyah  ^  son  fils  Â%»  Ils  combattirent  dans 
Moussoul  même,  près  de  la  synagogue  (elkénaçah). 
Aly  fiit  vainqueur  et  resta  en  posseœion  de  MoussouL 
Cependant  Ibrahim,  a  son  arrivée  à  Djoheînah,  à 
^piatré  p(ffasanges  de  Moussoul,  apprenait  que  l'é- 
nstir  Mfk  son  neveu,  a'était  emparé  de  cette  ville  »  et 
qu'il  avait  près  de  lui  sa  mère  Safiyah  khatoun. 
Après  quelques  négociations,  Safiyah  lui  livra  la 
ville,  et  il  y  établit  sa  résidence^. 

Lorsque  Toutouch  se  fut  mis  en  possession  de  Ni- 
sibe,  il  envoya  sonmier  Ibrahim  de  faire  la  khotbah 
en  son  nom ,  et  «de  lui  livrer  ie  passage  vers  Bagdad, 
où  il  voulait  se  rendre,  afin  de  demander  au  khalife  le 
titre  de  sultan.  Ibrahim  ayant  refiisé  de  consentir  à 

'  iba  AiâHàr,  i.  V,  foi  loSv.  Abooiféda,  t.  lU^  p.  1^6. 
^  D'après  Ilin  Djoiiiy  {loo.  IoimL^,  Ibrayni  viayiit  son  «aven 
Mohammed ,  et  te  classa  éa  gotovera^aieot  de  lioasdoui. 
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ses  exigences,  Toutouch  msorcha  contre  lui.  Ibrahia> 
se  porta  à  sa  rencontre,  et  ils  en  vinrent  aux  mains 
à  Modhay  ^,  canton  dépendant  de  Moussoul,  le  a  de 
rébi  elewel  486  (2  arril  logS).  L'armée  d*Ibrahim 
se  composait  de  trente  miUe  hommes,  et  celle  de 
Toutouch,  de  dix  mille  seulement.  Âksonkcnr  était  à 
sa  droite  et  Bouzân  à  sa  gauche.  Les  Arabes  fcmdi- 
rent  sur  Bouzân,  qui  prit  la  fîiite;  mais  Âksonkor^ 
se  précipitant  sur  eux,  les  mit  en  déroute.  La  dé^ 
faite  dlbrahim  fut  complète ,  et  il  fut  pris  avec  plit<- 
sieurs  des  émirs  arabes.  On  les  massacra  tous.  Les 
richesses  des  Arabes, leurs  chameaux,  leurs  brebis  et 
leurs  dievaux ,  ftirent  pillés ,  et  un  grand  nombre  de 
feoQones  arabes  se  tuèrent  elles-mêmes  pour  échap- 
per à  la  captivité  et  au  d^honneur.  Le  nombre  des 
morts  dans  les  deux  armées  s'éleva  à  dix  nulle. 

A  la  suite  de  cette  vîetoire,  Toutouch  s'empara 
de  Moussoul  et  y  plaça,  pour  exercer  l'autorité  en 
son  nom^  Âly  ben  Gherf-eddaulah  et  sa  mère  Sa- 

>  Sur  les  bords  du  fleuve  Hermas  tf^^U  selon  Ibn  Ijouzy, 
ft^.  s  1 4  r. ,  et  plus  loin ,  il  dit  que  ce  fat  à  l*orient  de  ce  fleuTe.  Dia- 
prés Abou  Yaii  ibn  Ëlkalaneci  (apnd  Ibn  DJooxy,  foi.  3i4  v.),  le 
combat  fut  très-vif;  un  grand  nond)re  do  Gbozz  et  de  Turcs  y  péri- 
rent, et  chac[ue  armée  retourna  dans  son  campement.  Lorsque  les 
Arabes  furent  rentrés  dans  leur  camp,  l'armée  de  Toutouch  les  at- 
taqua de  nouveau  à  Timproviste,  les  mil  en  dâroste  et  les  piMsa  au 
fil  de  Tépée.  Ibrahim  et  les  émirs  des  Bénou  Okaîl  furent  tués.  Mat- 
thieu d*Edesse  (chap.  cxuii,  traduction  manuscrite  de  M.  Éd.  Du- 
laurier)  porte  à  quarante  mlille  honmaes  environ  le  chifire  defarmée 
arabe.  Il  ajoute  que  les  Arméniens,  qui  faisaient  partie  de  l'armée 
du  sultan  (  Tëtousch)  taillèrent  en  pièces  dix  mille  DadjîgB  (  Arabes)^ 
environ.  Cependant  le  gros  de  farmée  arabe  entra  sur  ie  territoire 
de  Medzpin  (Nisibe) ,  et  stationna  dans  un  lieu  nommé  Hen^. 
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liyah;  puis  il  envoya  à  Bagdad  demander  quon  fit 
la  prière  en  son  nom.  Gueuher  Âyin,  résident  ou 
chargé  d'affaires  du  sultan  {chihneh  ^)  à  Bagdaid^  1  ap- 
puya dans  cette  demande;  mais  on  répondit  à  son 
ambassadeur:  «Nous  attendons  Tarrivée  des  envoyés 
de  l'armée.»  Le  député  alla  retrouver  Toutouch 
avec  <îette  r^nse  K 

Aly,  fils  de  Moslim  ',  se  trouvait  près  de  Barkiàrok, 
qu'il  instruisit  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  son 
oncle  Ibrahim.  Barkiàrok  fut  affligé  de  ces  nouvelles, 
et  écrivit  à  Toutouch  pour  lui  reprocher  sa  con- 
duite. «Les  Bénou  Okaïl,  lui  disait-il ,  nous  sont  al- 
liés par  des  mark^es  et  sont  nos  amis.  Ss  n'ont  com- 
pris aucun  acte  qui  nécessite  une  pareille  conduite.  » 
Toutouch  ne  fit  pas  la  mœndre  attention  à  la  lettre 
de  Barkiàrok.  Dès  le  mois  de^  rébi  second,  il  se  mit 
ea  marche  vers  le  Diarbekr  et  s'empara,  sur  tbn 
Merwân,  de  Miiafarékin  et  du  reste  de  la  province, 
après  quoi  il  prit  la  route  :de  l'Âzerbéidjân. 

Barkiàrok  reçut  la  nouvelle  de  la  marche  de  son 
oncle ,  au  moment  où  il  venait  de  s'emparer  d'un 
grand  nombre  de  villes,  telles  que  Rei,  Hamadân 
et  les  places  situées  entre  lès  deux  premières.  Il  se 

^  Le  thUuœh,  mot  par  ïeqael  on  désigne  le  plus  souvent  un  gou- 
vemeur  de  ville,  4tait  à  Bagdad  un  officier  chargé  de  représenter 
le  sultan,  et  plus  tard,  le  kaân  ou  grand  khan  des  Mongols.  (  Voy. 
V Histoire  des  Mamlouks  de  VÉgypte,  trad.  de  Makrizi,  par  M.  Qua- 
treinàre,t.  U,  i'* partie,  p.  19$,  i^,  note.) 

*  Ibn  Alathir,  ms.  n®  7^0,  suppl.  t.  IV,  fol.  147  r.  et  v.  Abou'l- 
féda,  loc,  kudato;  Ibn  Khaldoun,  fol.  247  r.  397  r.  334  r.  et  t.  IV,^ 
fol.  m  V.  le  même,  manuscrit  n**  74a  ter,  t.  III,  fol.  535  r.  et  v. 

'  D*après  Ibn  Djouzy,  ms.  n^  64i,  foL  s i4  r. 
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dirigea  avec  ses  tiroupes  contre  Toutouch.  Lorsque 
les  deux  armées  approchèrent  rune  de  l'autre,  Ca- 
cim  eddanlah  Alùonlor  dit  à  Bonzân  :  u  Nous  n'a- 
vons fait  notre  soumission  à  cet  homme ,  qu  afin  de 
voir  ce  qu'il  adviendrait  des  enfants  de  notre  maître  ; 
or,  maintenant  que  s(m  fils  s'est  montré,  nous  vou- 
ions nous  joindre  à  lui.  »  Bouzân  ayant  consenti  à 
l'îmiter,  ils  se  séparèrent  de  Toutouch  et  se  réuni- 
rent à  Baridarok.  Lorsque  Toutouch  vit  ie«r  défec- 
tion i  il  reconnut  qu'il  n'était  pas  capable  de  tenir 
tête  à  l'ennemi.  En  conséquence,  il  reprit  la  route 
de  la  Syrie,  et  le  pays  tout  enûeat  se  soumit  à  Bar- 
kiarolu  Gueuher  Âyin  rejoignit  le  camp  de  ce  prince, 
pour  s'excuser  de  l'assistance  qu'il  avait  prêtée  à 
Tadj  eddaulah  Toutou<^;  et  Borsdc  l'sâda  daqs  sa 
just^cation;  mais  Kumuchtékin  eldjandar  s'étant 
déclaré  contre  lui,  son  fief  lui  fut  ei^evé  et  éùimé 
à  l'émir  Yelberd ,  saiM  {néjudice  de  ceux  qu'H  avait 
déjà.  Yelberd  fut,  en  outre,  investi  de  la  charge  de 
résident  (cfct%nefcfieA)  à  Bagdad,  à  la  jdace  de  Gueu- 
her Ayin,  qui  se  vit  abandonné  de  ses  compag^ons^ 
Nous  avons  laissé  plus  haut  Barkiarok  assiégeant 
Turkan  kbatoun  dans  Ispahan.  Cette  princesse,  qui 
disposait  des  trésors  amassés  par  Méiic  chah  dans 
sa  capitale,  ayant  partagé  des  sommes  considérables 
entre  ses  soldats,  opposa  d'abord  une  vive  résistance 
aux  attaques  de  Barkiarok;  mais  ensuite  elle  fit  of- 
frir cinq  cent  mille  dinars  (environ  six  millions]  à 

*■  Ibn  Alatbir,  ms.  D*  7I0  bis,  t.  V,  fol.  i  13  r.  n>n  Khatdonn, 
fol,  247  r.  197  r.  3a4  r.  et  t.  III,  Ibl  535  v.  5S6  t. 
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ce  prince ,  à  condition  qu*il  lui  accorderait  une  trêve. 
Barkiarok  accepta  cette  sonune»  leva  le  uége  d'Is- 
paban  et  prit  le  chemin  d'Hamadân^.  Selon  Ibn 
Djouzy^,  il  fut  convenu  par  ce  traité  qulspahan  et 
le  Fars  appartiendraient  à  la  khatoun,  et  à  son  fds 
Mahmoud ,  et  les  autres  provinces,  à  Barkiarok ,  avec 
le  titane  de  sultan. 

Le  récit  de  Thistorien  arabe  se  trouve  confirmé 
et  complété  par  une  précieuse  monnaie  d'or,  frappée 
à  Ispahan  dans  Tannée  A86,  et  portant,  ao  drmt,  le 
nom  du  khalife  Ëlmoktadi  et  celui  de  Barkiarok, 
avec  le  titre  de  sultan  vénéré,  et,  au  revers,  le  nom 
de  Mahmoud,  accompagné  du  même  titre  et  du  sur- 
nom honorifique  de  Nassir  eddounia  weddin  ^.  Le 
nmn  dlspahan,  inscrit  sur  cette  monnaie,  prouve 
quelle  a  été  émise  par  Mahmoud,  ce  qu'atteste  aussi 
la  place  occupée  par  le  nom  de  ce  dernier  au  revers 
de  la  pièce.  En  effet,  nous  savons  par  un  grand 
nomln^e  d'exemples,  que,  dans  les  monnaies  coufi- 
ques^,  le  nom  du  personnage  qui  a  fait  frapper  la 
monnaie  se  trouve  ordinairement  gravé  sur  le  re- 
vers, tandis  que  le  nom  de  son  suzerain  occupe  le 
droit  ^. 


'  Hamd  AHah ,  p«  47  ;  Mirkhond ,  p.  1 5 1 . 

*  Ms.  n*  64i,  fd,  a  1 3  r.  et  v. 

'  Ce  dinar  a  été  publié  par  M.  Adrien  de  Longpérier  dans  le 
Journal  asiatique , numéro  de  septembre-octobre  18^ 5, p.  3o6, 807. 
Il  a  déjà  élé  pour  moi  Tobjet  de  queues  réflexion.v  (  Histêire  des 
SeldjottJddes  et  des  IswujLéltens,  p.  5o ,  note.  ) 

^  Cf.  les  faits  que  nous  avons  signalés  à  ce  sujel  dans  la  Revue 
numismaliqae,  i867>p.  ^^^f  ^^^• 
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Turcan  khatoun  avait  bien  pu  céder  aux  drcoiis- 
tances;  mais  cette  femme  ambitieuse  et  vindicative 
n'avait  pas  abjuré  sa  haine  contre  Barkîttrok.  En  ef- 
fet, elle  parvint  bientôt  à  lui  susciter  un  nouvel 
ennemi  dans  Thcmime  même  qu'il  devait  regarder 
comme  son  principal  soutien.  L'Âzerbéidjân  avait 
alors  pour  émir  Kotb  eddin  Ismml  ben  Yacouti, 
oncle  maternel  de  Barkiarok.  Turcan  khatoun  lui 
envoya  un  inessage ,  par  lequel  elle  lui  faisait  espérer 
sa  main,  et  l'excitait  à  combattre  son  neveu.  Ismaïl, 
séduit  par  ses  promesses ,  rassembla  une  armée  ncun- 
breuse,  principalement  composée  de  Turcomans. 
Les  anciens  compagnons  de  Serheng  Sawtékin  ^  s'en- 
rôlèrent dans  ses  troupes,  et  Turcan  khatoun  en- 
voya à  son  secours  Kerbouka  et  d'auti^es  émirs,  ac- 
compagnés d'une  armée  nombreuse^.  De  son  côté , 

^  Cet  émir,  dit  Bondari,  était  Je  principal  émir  de  TÉtat,  et  y 
exerçait  uo  grand  pouvoir.  (  Fol.  4à  v.  cf.  le  même,  fol.  35  t.  Ibn 
Alathir,  t.  V,  fol.  99  v.  ligne  2.)  Imad  eddanlah  Serheng  Sawtékin 
mourut  de  phtbisie  pulmonaire  en  ^77  (1  o84-5  ] .  Bondari ,  foi.  5  4  r. 

*  ^historien  arménien,  Matthieu  d'Édesse  (chap.  gxliy),  donne 
les  plus  grands  éloges  à  Ismaïl.  D'après  lui ,  Barldarok  Tavait  établi 
comme  généralissime  de  ses  armées.  Il  avait  sous  sa  domination 
toute  TÂrméhie.  C'était  lun  prince  plein  de  bienveillance,  miséri- 
cordieux, bon,  bienfaisant,  charitable,  pacifique  et  protecteur  de 
TArménie;  il  embellissait  les  couvents,  se  montrait  Tappui  des 
moines  et  défendait  les  fidèles  contre  les  vexations  des  Perses.  Sous 
son  administration ,  chacun  possédait  en  toute  sécurité  son  héritage 
paternel  et  vivait  heureux.  •  Plus  haut  (  chap.  Gxxxra  ) ,  Matthieu 
d'Édesse  accorde  les  mêmes  louanges  à  Ismaïl ,  et  ajoute  même  qu'il 
fut  chargé  d'administrer  l'empire  €onmie  rég«nt  II  passe  sous  si- 
lence la  rébellion  d'Ismaîl,  et  prétend  que,  tandis  qu'il  parcourait 
la  Perse  à  la  tête  d'une  armée  considéraUe,  Bouzân  et  Aksonkor, 
qui  l'accompagnaient,  ourdirent  un  complot  contre  lui.  «Un  jour. 
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Bftr]ddit|[k:iraa9€^|bla  sea  ti^up^^  et  miox^ba  coi^tpct 

Capf^dj.  lf*é|fiir.Ydbierd|  efcqçut^uné  è.  x^aQger.  4^ 
pf^,,^pa#;a  de,  i^^veau  idu.côté  4e  JBarkiaPok^  ÏS- 
piçiï|,jfia,tipft^  cp.^ui^e,  et,^e  retjm  df^iw  Tsy^ahA», 
Tiffkaf»  klwStQPn.r^iccTOiUit  ;av^.qçifj8idëraticwi;  fdl/ï 
fif prppoincwr]^  WiOtbah,«p.?op  bpuneur,  etgraiwjf 
soHppp;i/sny  l€^  li^ocuç^^ia^ ,  japri^  ce^  di^iMabmpudi 

?W*^'ypppc»èfflnt;,  f  t  priRpipai^wejit  Wmiir  Ôiî?rj 
gui  cpif^ip^i^jà  exercer  Vootorité:  et  à(  cK:fn39p^i^^t; 
Taix^ée.  Ili^ ^vilieqA  j^i!i$rOp^i:f^  disipaîl,  jet.  déaii 
rgiiçQt,  ^'i|  .^s  ^ijtât»  Iwail  ;  nft  l^.  icrajignai^  .p^g 
mqips;  ea,çop$é(0]jene^,  il! se  ^p?i:a  d'«i,ix.,  ^tr.ft^H' 
voy^  prier  «aifp»ui?iZolxeMJt4i,!ch9tan>^,de  iui.açç^T 
4«,jgu^ehQpfti^yU€tiaY^;^ïWjS  ^eiç;ie.spltaft,.«3IO 

')Oi(p^\  sk^  ^  ijJ^rlri^TQK^  r«Â?  ^ïw*è$i  4spfi 
pendant  quelques  jours.  Sur  ces  entrg^^^Kuqiyct^ 
t^n  §tWj«»4aiV(Ah«oiJM»jfifi5p»#n,^Pi;eR^ 
silw-,  4afwTu»iflû<WM5irtr>^  i^^JrwTftitA<fpi 
lV^6it^nt{*l|»riefi^fl,^Hyrit)j^iWfh  My^^ 

ipiii\m)fi^pmtM  p6ufftiftf(t*r^tiftij  ^v^^.jBmn 

Tobtenir,  à  tuer  son  neveu.  A  ces  paroles ,  les  trois 

•  '    I  !   .I.t     ./    .1  ,>m\  oi  ^  '.t  .-a  ..    lo    .  '-î^,     r  ;!     /,     ;     ,'       „,/    .,'11     ' 

pcétaKte4eiair^U«>pref|ia^)B^  J^^lll  jfil^Ml*nr.lm,il»iei>réçipiy 
tèrent  de  ch^^K^^  M}iqiAnflFI»ff  ili«r^^<lA)%^  rélfaurf^fii^t» 
«pf7^.^ttoi,iisi.>DlbmAfi4e%éMl  d!>8ft>j|af;JE<fi^(fWok,^  «»e*gn^- 
cfjK^iefurpai^  Uf•lll^Q.4)F«nt  a^^)f^m>A  4lMPm'?d,l^th«»^3?> 
le  regretta  beaucoup.  »  ^   ,j  ,     .r>;  .-     t..*L,.n 

I.  ^o 
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êtniH  se  jetèrent  sur  lilî  et  le  ihàssielttrèreAt.  lia  appri- 
fèht  ensuite  i  Eobèld^  ée  qae  tnédifaSf  ^on  fr^, 
éi  mt^  tévàMùh  ittf  fit  garâei"  ie  iilbnée  èm^'iiâ 
mort.  Lfe  tnenrtre  d'Iémjfll  etit  Hetr  dâtis  i^  ttiofe  dé 
chàban  (septenibre  1093)^  Ddtis  ee  même  mois, 
5ëif  èddlàUlah  Sadûkah  ben  Mëiliàdv  pritlôe  de  Kl- 
féK*  su*  f  Eû^hWtté ,  vftit  trouver  BaHdàrôt.  Le  Siii^ 
tînft  le  jo^^  h  Nisibe,  et  mal*châ  atec  Itil  vek^  Bég^ 
dàd  ;pAt  lé  ôhemin  de  MotlssoUlV  Bfnf  dècômpaghé 
jusqu'à  éette  déi'nié!^  ville  psï  Bbntiih^^tAlL^hkùt, 
et  rehdit  la  dignité  d'én^  âéè  Béuou!  OkfiS  à  Âiy, 
fils  de  Moslim.  Aks6akoi<ayant  ttej^i^  k  i^oute  d'Aiep , 
au  TÎïàii  de  dhewéft  (novembre  i  ô^S),  fcvec  un  déta^ 
Gfièment  dt)kà!l$del^  et  dèsoMMsdë  BérrkiàrokvTiJûi 
toùéh  n'osa  pà^  f  attendre  daiM  èètté'vHlè  et'^e  tistiMeà 
Détaià,  i  là  fih;de  dÈ(nf)bicl}dfeh(mâ{M'déjanvïèr 
iù^h),  aéèdmpaghé  die  Wathàb;  0)»  ^Mabtûouè, 
éàûi  le  pètt  àV^it  ¥égné  éto  Ale^  ^  ^Utoé  t^bii^ 
dé  Bértoultellab^' 

Birkiarok  an4v«('il^BflgdÀd^  «U  méië  det.^uièdi^ 
dèh  (décembi^ë  l  (^3^,  aveb  MU' Vizk*'  littf  ^muié  ; 
fils  de  Nteanb  dthuÉc  Le  vizib  dtï  klM|ire;fA^'^i 
nMU,  «t  tbuk  lësiiàbiffiuto  d«  IBla^d  ëé'^^è¥em 

'  Ibn  Alathir,  t.  IV, fol.  1  ^8  r. et  v.  ma.  n*  7^0  bis,  t.  V,  foi.  1 1 9  t. 
flki  KbdHoob,  m,  Hf^^^  V;  UÊ^9^himâ  MÊkh  (p.  I^y,  et 

à  ttiôrt,  dBhi  le  tAbift  dé  i^«»ill!llaif  iSê^'fiiiMdliire)  id§8). 

*  9ù  ^nt  èiMfB^iltel'  ^Qf  éè  ^hèé  TiiitéMMtMitè  Ihtrdduclidn 
4e  )i  iibOTiAlé  éêMéà^  êféë^éMfiê  àt  IfmiH,  pMHê^  ptt>  IfM.  Aef- 
naad  et  Derenbourg,  p.  9.  »    "'"=  '  •• 

^  Ibn  Alathir,  t.  V,  fol.  1 13  v.  Ibn  Djonzy.Mt  tidv.    ^  ' 
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^  59  rewQ«^tr«|ji»^'A  Ak^komf,  JU^si^^  QatU^i^. 
1^  du ^^(^  4fi  Pftç^arr^fla  (3  ieywifl  ^0(^4)  ofl.ftf 

imimAl^Yf^^m^  de  iui  Cb^^fas^jern^ibaf  (km- 

cpup  il  »'^4e  ;  <^  Quelles  ^ocrt  ^«Sijifvs^ii^i^  qiii:$d 
^pi  ii^^uîta»  prè§  dç  a^<»  a^^maf^ifemii^sippi^^i 
Clbcmi  «aoib^r  9^  ^retourna ,  eU^  oe: ^it  rJ^D^i  /ijnâsii 
nlle  $»^€ir^tiifii^  &  kb^f<ç  iwait  cban^  de  ^u- 

f ^t  9CIS  ;  fy^cm .  ë^^^imt  ^fviwiui , .  ipto  qii'il  était 

|!em^per»ft  df  t  ^i^diitOQMv  »)n  oi^tanaént  ; .  mds  il 

.'•       :    '-  '^[^   )''     .        :      ./   -r-J-t.M    ■•    '    ,^r,    ,    U 

1  Ibn  Aiathir  (t.  V,  foi.  ii3  r.  L  4)   et  Âbou'lfaradj  (p.  364  ) 

ëam.  <{«e  BarhiiiroV  r^uf^l^  ^«rn^tn  ibo««^6c^e  de^lVivcnt^cMin 

mè^ftMAmih,  l^m^M^^^P^  ^^  durMii^  fl»  ftvcn  ecMie  crk» 

qae  Barkiarok  reçut,  dit-il,  de  Bagdad,  fflistoire  dêt,  Sûl^oukUê*, 
p.  5i.)  .    :m    ; 
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pt*ë*Mbi^<M^  ibàs  ies  îMKceslIe  lar  mort,  et  il 
ekpiM^M#  Hïeure  'i  ÂifiM  motir^,  'à  Page  île  mo&is 
de  tUMttf^neqf  âm ,  uprèf^  un  règM  d«  dix-neuf  ans 
et  Imît  tiàds/MoIttadi  bieinriiiali,  ààtit  le  khsAîkt 
ahmlt''étë  plus  keureux  et  rAitoritépIus  grande,  qme 
cè^x  deseftlp/rédëè^sseim'.  ^ôo^  son^khidifiit,  Bagdad^ 
a^Irtt^'Vélei^f ^{^Msî(eàf5  tpBLtttf^  ùbWwttji,  itiht 
«M  pdHait  le'  hom>  d'AliâaÂialtét  Aki^tadiyeb  bU 
cpiartiél*  «k'^Kldctadi;  Ce  priàéè-'ëtàit  deûé  dNime* 
âme  forte  et  de*  «étit»ttf(fnt^  éleviez*  Ii<mlonfia'  dei 
ehâftser  de^^gdàfd  tie^^  ebanteaset  et  les^enimes  de 
TÈBStanéM  vie,  et  die  véiidi^-ietin  nianckis;  Il  défen-^ 
dit  MA  hommes  ^etdrw  <lans  le  bain'^ns  calcfebt» 
(  mizdr)  \  il  en^pèeba^  de«  faire  obid^  iVan  dès^  iMiJuii 
dahsle  Tigré ,  et  e^gediè^ prc^métnpesr der.des' éttfi 
bK^méntii  k  è»«|usef  des  poits  {lotur  la  reeevolr;  eti^ 
fin,  ^  iiit«fntft  a«i]t  iMtêHm  de  passer  dam  leûr^ 
barbes  des  hommes' et  éé^  femmer  en  n^me  temps/ 
Abetnlabbas  Ahmed  ,fils  de  Mbkti«li,  quiétait  âgé 
de  a#Me  aM  t^iderâmoi^,  iut  pt^odttiékhalifey^le 
jour  mèiieie  de  la* mort  de  son  père,  et  prit  le  tJÊtB 
d'almosladhhi]^  hSàst^L  (eelui  qui  tmpiwe  le  secours 
de  Dieu);uLerBiiioetile  viiir  eut  ^i^té  >senâint^  >ii 
alla  trouver  Barkiarok,  l'instruisit  de  ce  qui  s'était 

mmirtii  après  im  reptir,  pettéant  le^i  iïvmi  ^tàuàké  tt-WrM 
cênêlwmifu  Barkiàtok,  ionékmtlàûontmèk/à  dêflBtttgràé  de  êthà^ 
Lé  mèBi« MnsD  siippose,  fort  grattlilettietil,')^vMdktidli  ftMi^sM^ 
timé  parfiarkiaroky  ifui  ïm  )ttt  pardonnait  pm  ê&mtntàmniB  «rf¥«b 
Tmrcan -ilMtoun.  '     -    ,"tib    '.-^  j  <     J<.n      ,-'  n^ 

*  Ibn  Alathir,  t.  Y,  foi.  ii3r. 
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passé,  «treçutsiHisestnëiitâ'obéissamîëàMostddIlhîr. 
Le  surlëRdemain  de  ia  mort^delVIdLtaiU,  en  publia 
cet  événement,  qui  avait  été  tenu  caché  ]usque4à, 
e€  nétait  connu  ^ue  cl*un  petit  nombre  de  personbes. 
Izz  el-malov'Yizir  de  fiarkÎBrDk.,  ion  frère  Béfave^ 
mule ,  les  émirs  dusultàn  \  toàn  les  fonctionnaires ,  les 
^nx  nakihs{chefs)  dès  Abbaèsides  et  des  ÂJides ,  anreb 
leurs  oompagnonsV  Seif  eddaukh  Shdakâh,  le  kâdbi 
ies  kâdhîswEchebâehi,  Righaggaii  et  <fantresi  doo- 
^etor&,  se  rendir^itaupalais/céléfarètvtit  les  ôbsèqucb 
jàB  Moktâdr,  etiprètàrènt  senbeht  à  ;3on  fils  K'- 

ElmoetadUiir  bflfah  envoya  des  Idnlih^  et  un  ai- 
[dèoÉe  d'investiture  au .  sultan  fieiidarok.  Geliii«d 
s^ouma  à  Bagdad  jusqu'auineioîs  de  rébi  premier 
(nmrs'^avnl' io^/i)«  iqn'il  !sei<mit  en  marche  vers 
ifoilsipui  DanS) ce  mémepiois/fisdrkiarolLJt  noyer 
son  onde  paternd  Tacaèh  4  akksi  que  le  fils  ide  celuinn. 
Mélic  chi^ ,  apk*ès  avoir  pardonné  à  Tacach  mie.  pre- 
mière révolte^f avait  priyé  de  ia/vue  et  empriscMiaé 
dans  leckMean^de  Técrily  àilaj^siiîte  d:i&îe  aéconée 
tentative  aussifirâlfaîenveuà&queWiprécédente.  Lcrs** 
que  Barkiarok  iul  monté  .single  troiie^  il  fit>>  venir 
ïffoeiob  m^rès  de  luity  à  Bagdad; .  Datas  i  la  suite ,  il 
s'empara  de  billèrta  adressés Arce  prince  paas-sonfrèili 
Toutoudi,  poiir  Teiéciter  ià  .se  joindre,  à  kd.  .Onxék^ 
aussi  ;que  Taeach  méditait  dp^seirendte  àiiSpUcb, 

>  Ibn  Altiinp,  t  IV,  ^1. 1 5o  r.  L V,  f6l.  1 1 3  r.  Ibn  D^uzyvfol;  4 1 5  v. 
916 r^  Abou*Méda,  t;  III»  p.  àgù\  IknKhâlàétn,  t  Vi.VbhvHj  v. 
VlIi,/foi.  bU  V.  SSir.r.Eiiiiaki»,^.  38&,  389,  29»;  àbou'^ftn-ali, 
p.  364,365,366.  V     1 
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dotal!  ids  habitanb  désiraient  n  préotime*  Quoi  qa*il 
eh-80|ît^Bailuiâii!olie:fit'iiiettiie'd  movt,  en  lis  jetant 
,dàm  je'T%^.  Son  i^o^  int^nf^*a^lé  par  les  «ihik 
iiSormeorak;  d^li^ikle  poi^  à  Bagdad,  oàfl  ftrt 
éaae^vli  pris  du  touUbsiniïd'AbbuiHffiifîaii^ 

An  inois  ée  tainadhàn  de  l'ânaéè  piiéoédeiite  !|oo> 
tdare  iiogS),  Barkidrôk  àtait  ftit  ^péril*  rëtawr.  Yd- 
iUérd',  lin  iûbeSs  pfihuiqkiuft  émirs  de  Méiiptffaah,  et  à 
<}QLilay0it  donné  inooBk^oié  njdmi'dvons^vuphiè  havi, 
le  fièf :IA&  Gimdiflr*  Ayin  et  "le  (pMfce  derésicfeiift  i 
Bagdad.  iLorscpe' Ycttierdiffiit  arrité  à  DdkMikà^ 
Baid»r«krleiThjppdb  etlefitiiièAré  iàibatart^  |)iirce 
quïinaëtaiiiœEpiÎBèë  d'ilfae  mmîèpe  dqtragéante  atif 
4aiinmipte  delli  «jdiline,  sq  inèrë^i.  . 
;  j Après  être. iveténu  en  Jfagitif  :de>fAlieri>ékiyèn; 
ipi'îl.B'étail  fl«ité  de.eènquérnrvToutae6h  i*applîqàfi 
sms  helàélié  à  t*asq»mMcr  des  ttoinpes.  Lcntquil  ae 
Wt  Â  la  tête  -d'dne  armée  considérablev  il^qiiittâ  Da- 
«urs^  se  dirigeant  vers  'Aiop,  ;aii  mois  de  djoraaéa 
fÉremter  ^Srf*{Ttni*juin>  idgtJ/etxUvatlalea  ^im* 
roosidcfioette  TÎikf.  Gaeim  eddUbkdi  Aksorioaf  et 
Bomâh- sb  céunirent ,  «t  &AiâaDok  ënioya  à  leur  se^ 
tx)i]iËd!ëBlir.Kèt*hé«fc9j  Œeé  troà  éknii^.iBardïàrei^ 
«te',  donoent  i  ia  renooiétrè  de  rFoMduèb^  el  1^  joî- 
l^hiseijt.près  doTelI  Ëssiâtasi  (k  doUîne  dèsuhan}, 
àsin l^hrâsangea d'Al^i  Le^bhmbatlbt trës^vif; 


'  <  ibè  Aktlmr>  !;•  V,  fd.  1 1 S  r.  i  ï  4  r«  Aik»è  ifirâcQ,  {y.  368i 

ffl.  lAi;  F.  (B^apèt  ce  décider,  ^affUamk^uivéitlt  de  U  digtulëkLo 
cAfW^j  à  Bagdad,  AïtékiiiDjc'b.  ï 
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imq  partie  49^  .<rov|)«*  d*AMpki^  AyftQl  tir^jhi.^îïet 

4^i|f  i^  tml  ferw^e,  foi  fait  |M?ii^iuii§?*  et  9m^4  A 
TiiyuAçupb , ^i ,iw  4tt  :^ j$i  ^^.^i^'ayfti^  Y^f^mt  qV€>l 

Toutouch,  la  même  s^^t^i^^çfi  ^^M  ft^r^is.  pfO- 
ppiiic^  PQ^^r#:nwi*î^.ftt il,!le  fil;  i^M^  jà  ^nprt  et 

dirent  cette  ville  eq^tr/aic^i.  ^i^^  il  gi^  foDp»^  1^  ^ii^^e 
ej;  ^^  ppu^^^  y^gcMff^jifrçnpKÇ^t,  Ijie  cw^ma^d^j^t  du 
çl^j^tf^ndiiL  CiWP'if:^  Iw  ^iyw  ^ette  foif^r^ssf  >  et  Tçih- 
tfiUf^i.Pj'Ht^ui^t  p^;^^;^!^^  Ja  ville,  1,1  fit  py^'ftça- 
i^)fîÇ\^piz^  çt^^S^erfaç^^^  H  epvqya  s^i^er  Ifs 
^Mi^îsppf  4!H^f^i?;et^'Erjpha  delqi  U^^rp^  cfis  d^p^ 
pfeç^ft.  W^ViV|e?ç4ui  ^^Wentéjli^  r^^>iae,52,  j^  |||. 

*  'KaMf  ec%€%ërSf  êèt^pié  éùbété  éli  tneulreUfr  èbnif^^'^s 
:f;(l|fnfQ#*4'AAép^;^Mr?  l(j^p9i^B^b19wkfnH0iupî)rUîde:P*flW, 
et  Bab  Kinnesiin.  (Voyez  \e  Recueil  de  Voyages  et  de  Mémoires ,  ^n- 
Miépi»K  kjSociété  de  géogr^phjç,  \,  II,  p,  2^.) 

y  D'aprè?  |bn  ÎJl}9Uïy*  if»  M?it9J^H.4'Pwolm.(^dW^)  ^W«irf 
4i9té  ^  T^wtouçh  «  U  9Ût  À  mort  B#^îi^  ^t  U  lancer  ^  |êt^  4ai^  l^nr 
viUjfï.  (Gt  IbmKbi^oij,!,  f.  1A7  y.  a07Jfî  eUf «r,  f^  t.III,  f.^3|6  r.) 
D'après  Matthieu  d'Ëdesse  (  apud  Dulaurier,  JS4i(  de  la  pnmière 
Croisade j  traduit  de  rarménieD.  Paris,  i85o,  p^  81),  V^KT^^i^î^n 
Tbprps  wî  TT^iéa^orfi,  fiJ»  de  |îét}ioum,  àfkncfé  d$x  ^Ure  g^çc  )de  cu- 
x^mi^^fni  in^ve^i,  par,  TpvUû\Kii  du  cemm^Di^meut  à^  }^  viMe 
d*£4esse.MaU  (c£.  Upuêfae  bisforieot  c^p.  çxhy)  ia  ctt^fifiUç  ^lesta 
ay,p9mioir4^Ti;^U^uçl^^,qui  y  mit  ^oe  garni#w  turque,  avec  un 
corps  d'Arméniens. 
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tuer  Boiuâfi;  maki  il  épargna  Kerbofid^a,  dam  Tes- 
poir  de  se  cohcâier  par  là  son  beau-p^,  ïéuAt 
Onar,  et  parde  qu*il  ne  possédait  aucune  ville  dcmt 
Toutouch  pât  se  rendre  maître  par  sa  mort.  Il  se 
conterita-dônc  d*enToyer  Rerbouka  à  Bems(émèèe), 
où  il  fiit  retenu  en  prison,  foLS^^kte  qufe  Mélié 
Itidliouftn,  fHs  de<Tmitoy<^,  lui  réndtt'la'fibefté, 
après  le  meurtre  de  son  père  ^ 

D'après  Bonderi^i  Àkèonkor  <  et  Boœân  avaient 
envoyé  coup  sur  coup  des  lettt^  et  des  amkassa- 
detirs  i  Bariciarok ,  pour  ¥infemiér  de  laf  majrc^  de 
Toutouch;  mais  ce  Jeune  priàee'^e  lutteurs  lettres 
qu'une  fois  ou  deux  et  en  passàtif.    * 

Lorsque  Toutouch  eut  occupé  les  vîBes  ,d*Har- 
r&n  et  dïrroha,  il  mai*éha  Vers  lé  DJérirètt  et  tfen 
empara,  ainsi  que  du'  Diii'béct,*ttë  'Khélath  et  d^ 
'Menazkerd';  H'  passa  enîniîte  dhns  TAzerbéidjân, 
dont  il  prit  toutes  les  villes;  de  M  il  se  rendit  àlhtr 
itiadàn  et  s'en  mit'en  pos^e^ision.  PénfAftntce  temps, 
^ttOMs  les  émm  4^  Bai?kiw>k  ne  songeaient  qWà  s*oc- 
euper  de  leurs  pteii^irs,  dbaeun*  dans  ht  vflle  qu^ 

*  Jbû  Alathir,  t;  y,"foK  ii3  r.  iiGi'.  (Daas  ce  derniétr  endroit, 
dnlftie  nom  d*Alep,  au  iitgu  de  tebil  d'H'ems;  mai»  c'est  uhe  faute 

^de  copiste,  Ainki  qtie  lef  déiÉMotrenl!  qttatlré  fMMages  d'ilm  Aiatliir^ 
d*n>n  Djoozy^;  M,  3i&n  efVrAbovfiréda,  tt  lU ,'iû^.  393.  Voy.  éntàl 

-^Ehhàkîn.p-.'agô.y  • '-        '  \    '  '"'""'      •      '' "''    ""i' 

"     •  FW.  58  V.  59  ir.  .         ^ 

'*  ^  IPaprès  Mattliiea  d'Édessie  (chap.  cxlt),  h  général  èés  armées 
'âe'Toutbùch,  qui  s'appetàit  A^oasian'(B*ghi8iân),  Tint  atec  nn 
4H>rps  conéidérable,  assiéger  la'  Célèbre  citadelle  de  Zotinag,  en^  Ar- 
ménie, n  s'en  empara,  après  dé  Kides  assauts,  et  massarra  tkne  mul- 
titude de  chrétiens. 
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tenait  eti"  fief.  G'dst  à  ce  sujet  (jtré  le  pèëtid^'AbtPft 
Mansmir  alabi  (dé  là  vlllcf ^'Avafa  o^  Atiah)  composa 
deux  Yers' persans,  dont  Bondari  donne 'la^traduc*- 
tion  en  arabe  et  qui  signifient  :  • 

Nous  nous  sommes  tellement  plongés  dans  la  boisson  et 
Tivresse,  que  nous  n*avons  plus  pensé  à  Sonkor  et  à  Bouzân. 
Nous  n*avons  pas  pris  un  seul  pion  au  jeu  d*échecs;  mais  nos 
deux  rokhs  (tours)  ont  4H  |iVté|.  /  ' 

Toutoùch  trouva  dans  Hainadàn  Faklir  elmulc, 
fils  de  Nizam  elmulc.  Ce  personnage  avait  quitté  le 
Khoraçan,  alors  e»  proie^auz  troubles,  et  s'était  di- 
rige vers  Bark  jarok ,  afin  de  lui  rendre  ses  hommages  ; 
mais  V^mjr  Komaçlj,  un  des  chefs  de'rarmée  du 
jeune  su{tan  Mahmoud ,  tomba  sur  lui  et  pilla  ses  ba- 
gages. Fakhr  elmulc  parvînt  à  8*échalpper.et  se  réfiigia 
dans  Hamadân ,  où  Toutoùch  le  rencontra.  Celui- 
ci  voulait  d'abord  le  tuer;  mais  Baghi  Sian  ^  ayant 
intercédé  en  sa  faveur  et  conseillé  a*u  prince  de  le 
•preiNhiet  ^o^r^ir,  à^  cause  da  peéohaiit  <l{u')éfirou- 
vafent  lès' populations  pour  la  famille  '  de  ftikàm  el- 
mulc, Toutoiich  suivit  ce  conseil.  Il  envoya  ensuite 
exh,orter  le  khalife  MQstadhhir  billah  ^  fj^ire  récite^ 
la  pnèr^  en  son  nom.  he  çhihn,eh\{i;ésiâf^t\àe  Tou- 
toùch à  Bagdad  était  alors  AitëkinDjib.Geit  officier 
se  montrait  assidu  près  dû  âivan  (la  chancellerie),  et 

'  Au  lieu  de  Baghi  Sian^  qui  est  la  leçon  géDéraiemenl  admise, 
et  celle  dont  se  rapproche  le  plus  la.  trascription  des  chroniqueurs 
•  laiins  des  <;rôisades,  Accianus,  le  ms.  n'^'jho  bis,  fol.  iiZ  y.  1.  3» 
porte  laghi  Baçan  (^Lnj  ^i^  . 
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JMi$tait  uns  reiftebe,  lén  d'obtonii^  ce  qw  démmt 
Mn  m^âtt^.  Le  kibalile  y  coti>€ii|it,  k>r4qlii*i}  j^ut  ap- 
pm  que  BarMorok  l'était  enftii  4ev«nt  Tancée  4^ 
son  oncle* 

(  La  suite  ù  ua  procbaiu  numéro.) 


EXTRAIT 

DU  LIVRE  P'|13N  ELKOUTHYÏA 

CONQUÉTB  pE  VE8PA6HB   PAR  LES  llDSU|.IIAlf8    (  HAIIDSCMT    706 
DE  LA   BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE ,  POL.'lS  V.), 


Abou  Beior  KlcèMu^mcd  fatn.Oaiar:hBii  AM  Sum  fatfi 
ttnihwi  )Ka  Ai^  JbcHA  14o«449W*  fil^  fy^imu  sov^  le  j^om 
d*JU>n  flkautbyia  (}e  fils  de  la  Qoikf)  >  était  origin^re  de  Se- 
ville.  Il  na(^uit  à  Cordque,  ou  demeurait  sa  Emilie.  A  Séville, 
fl  eut  pour  professeurs  Mohammed  ben  Abd  Allah  ben  El- 
qouq  Jfyî)!,  Haçau  beti  Abd  Afiab  EKebèl^  et  Siid  ben 
Djèber.  A  Cocdoue^  il^tibit  leâ  leçotii  de  Tlb^r  ben  Abd 
^am,  dt  Qh»  Abou  Krâlid  Sli^n^e  e^  de  Mo^aivuned  beq 
Abd  Elwahbâb  ben  Mograits.  Profondément  versé  dans  la 
connaissance  de  Tarabe,  il  s*était  fait  un  nom  parmi  les  sa- 
vant de  l*époque.  A  la  fois  thé(Jogien ,  poète  et  juriscon- 
sulte, il  tromwi  le  temps  d*éiudier  Thistoire  {loUtique  et  litté- 
raire de  r  Espagne. 
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HISTOIRE  BU 'RilG«ËD*ELHA;KAM.         459 

On  lui  (doit  fdétieun  oôtyaigiéè  wimiMP(fÊtt^ê  md  k  lexi- 
«logvaphi^.  C'^H  te  t)ii»iiiMr'gidbim|Meti  qui  nil  Mmgé.À 
.réd%ei*  in  miié  dt  la  conjttftiÂson  aribt  L^;^  ouitt» 
jUiJfl  \  Il  dUvHt  la  camèiHîî  à  Ibh  Efejal^â'a,  ^ULsJt  ^f, 
et  à  plnsi^^5  autres  philologue*  énniînenU. 

U  montMt  i  Cordoue,*irt  nlarcK,  aS  de  rtWai^ldouirel, 
l'an  567  éè  riiégiw  (tiovembre  877  de  1.  C),  dahs  «tti  âgfe 
Ion  «fêêtkté,  et  fut  enterré  dat»  la  maqbâra  (ohapeHe  fané- 
raire)  de  Qoraïche  *.  -•       • . 

La  femme  goihe  dont  il  était  issu  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  rbistoire.  Ayant  eu  à  se  plaindre  de  son  onde 
Orthobâs  (Ardebast),  elle  se  rendit  en  Syrie,  auprès  de  Hi- 
châm  ben  Abd  Elmelîk.  Gè  IclÉifife  ik  maria  avec  un  affiran- 
dii  de  la  famiiïe  des  Omeyvai  nommé  Aïça  ben  Mozâhim. 
Revemié  en  Espace,  elle  y  trouva  appui  et  protection,  et 
vécut  jusqu*au  ipègne  d'Abderriahpian  ben  Moawia  ben  Hi- 
cham,  ie  la  cour  duquel  éfle  jouissait  d'uu  grand  crédit. 

Ce  M  ëÀ  iBS5  que  M.  dé  Slm^  sl^mala  à  mon  àttehtio^ 
le  AtosA  vkmdaîèn,  tcbnt  il  nesistd  qu*iin  eidtabphdte  OA 
Euixijpe.  Je,£c^i  i>uvrag^  à  la  Bil^liotl^èf^e  io^Hidt^,  « 
j'e^  fis  la  traduction  en  fraii|gai^,  ayeç  ^e  ^^^Ml'  d^  h  Wvrçf 
à  Timpressiou  ;  mais  )non  séjour  en  Mgérie  m'a  obligé  à  rç> 
tarfer  râçcomplîssément  de  mon  projet. 

.  ^  oid  âamoucta  beû  Ëlfekoun ,  de  Constantine,  possède,  daos  sa 
rtelié  côtktkîbh'  St  niàha^critSi  tiù  ékemplalVé  ttès-àtiicî^  àe  M 

*  Qn  tipuYem  sur  Itm  Alkonth^  des  d^tail§  j^ua étendus,  daa> 
la  belib  introduction  placée  par  }fi.  Do^  en  tête  de  la  publication 
ifdi  iIl'^t  iitre:  Hiitoire  dé  fÀfrt(ike  fer'cfe  fÈspû^rte,  intitulée  : 
Aii^M'l  àh§nb,  ttc.^t  h  p<  isS^o^lbb  KàallidHi  ii«onsà«#é  à 
rfaûïtqi^erCordoiiaii  une  assez;  lofiigiie.  p^tic*,  dont  M«  4^  Slan^  4 
donné  ia  traduction  (IbnKballican'a  BioQraphical  dictionary,  t.  III, 
p.'Si-éd).  M.  Rbïnaûd  a  fré4ueinttiett  tais  à  contribution  le  f^cit 
élbn  Mkciitb^ia,dai»9iè  Jbudiionl  âes Sàttâtias in  FMnc9.  {Ytiijtt 
surtont,  p.  6,  note,  où  le  savant  académicien  a  déterminé  la  lec- 
ture èl  la  ^grii^t^âtfon  du  nom'd^fbn  AflLouthyià,  qded^autnes gavant 
lui,  avaient  lu  Ibn  Aikautyr.)   (C.Defrémery.) 
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.460  AVRIL-MA,1  1653. 

Ibn  Eik<ottdi]^  ^l.aa  da»  «uiaiirt  «rabei  da  inoyen  âge 
.qui.  ont  le  mieux  oonpm  k  tâcbe  de  l^Ubterieii.  Loin  de  mb 
Jbocner  à  racon^et  le»  évéoeoienU ,  â  les  appréde,!!  les  juge, 
il  les  critique  quelquefois.  Sou  styie,  moins  coloré  que  celui 
des  Orientaux,  a  quelque  chose  de  dair,  d*expressîf,  de  litlé- 
faûr^«  iqui  ftijt  qu  on  aiia^  à  le  lire.  Il  n'emprunte  k  la  tra- 
dîMfm  <iu^  des  débails  propres  à  jeter  de  la  yarièté  dans  le9 
r^its^Ç'e^  par  des  f«û^,  {)luiôt  que  par  des  réflmom,  qu'il 
peint  le  caractère  de  ses  personnages. 


HISTOIRE     V 

PU  RÉGNE  D*ELHAKAM,  FILS  DE  HIGHAm. 

Eibakam^  (ils  de  Hichâm,  gouverna  ses  peuples 
avec  sagesse.  Habile  i.  choisir  ses  agents  civils  et  mi- 
titairtô>^  il  sut  pourvoir  à. la  sûreté  des  routes,  et  fit 
à  plusieurs  reprises  la  guerre  aux  infidâes.  Au  com- 
m'encement  de  âon  règne ,  il  eut  pour  juge  stipréme 
le  plus  équitable  et  le  meilleur  des  kàdlns  de  l'An- 
dalousie, Mohammed,  fils  de  Béchyr,  Celui-ci,  dans 
sa,  jeune$3e,  avait  été  ipifdque  temps  ^crétaired*£l- 
abbas,  fils  d*Âbd  Allah  le  Mérouâni,  gouvernetu*  de 
Bëja,  au  nom  de  Hîchâïn.  Kus  tard,  îl  aviàît  passé 
en  Orient^  avait  faitle,pèlerinage  de  la  Mecque^  et 
suivi,! pendant  quelque<temps,!l0s iecéhs  ^  Maltk, 
fils  d'Ans!  Quand  îl*  fdt  de  retour,  Moçab,  fils  dlm- 
ran  lé  Hamdâny,  se  l'adjoignit  à  titre  de  secrétaire, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  A  là  mort  de 

I  '  Ge  princjB,  qai  naqi^it  en  Tanmée  771,  succéda- à  son  père  en 
796 ,  et  régna  près  de  vingt^sep^ps.  /    ;  t.  . 
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HISTOIRE  T>U  AÈ6NE  DELHÂKÂM.         4»i 

Moçab,''4es  neirs  iai'déeéraèreiit,  par  un  totq  uncl*^ 

nimo,  roÈttplDi-de^kàdfai'eldjquiid.  H  le  coiisem 

peti^iiiit  presque  todt  lé  règne 'd^hàlcâm ,  ét^etnt! 

pour  sueoessiçur' son  propre  fib  4  6ayd,  fils  de  Mo- 

kanoDiedy 'filage  Béchyr,  qoeile^  faistèriens  rangent 

au  nombre  des  meflleursifcàdiii».         •   i      .      </    ' 

^  "Le  Biinistarè:'qiiî  tint  lestfèiiea^du  ^uveitiêttietib 

penéaift lerigae  er^r  cPSyMaÉem fut Âbd 81k«i^,' 

filftdeMogra^ts,  son  ha^ll  et: te  secrétaire ^ de ^aes 

eommandeméiits ,  bcmmie^dWe^nde-pi^enoeiè^ 

d'une  mteUigcnôesiqaiéHeùrejËiliakàin  ebttroisilutte» 

importante»:  &  somÈem  en  Ândalpu^e.  La  preibiére 

fut  contre  Tolède;  en  Toîci^la  èaœe  :  Âniméspai* 

un  e^rit'^  mutinerie ie4J  de*  rébellion  inèeaâaïKIe).^ 

les  baldtantsi  de  cette  viHe  ^avaient  fait  ^  lenra  goat 

Terneurs^dasiiBSidteffsaflBB.précéèentsii Ils  avaient  à 

leur  tète^an^le  leurs  eompa^iotes^ilepoëte  Charte^b; 

hbKÉmçj^éeond  enressourees^«t<l*un  giénie  astueienx , 

«uquei  Us  votnieqt  ^nè  oè^issanceîUkni^éei.  Tant 

cpfte  Gharbyb  Tëcut ,  Ettiakam'  n  osa  diriger  contre 

e«qp  aueuhe  entreprise V  midsià  sa  mort,  i'ëmi|'ayant 

appelé  à'SvodurAiirow ,  dk  le  a»ô<nd)ad  de  H^ 

qui  >iut  ia  t^'-des  Bsnoé!'Anbroùs  Ë8B€^o«n,!le 

tnikc  ai^eojfarreur  et/ii^tBietion.  Dans-im  érouieht 

d'espannon^ifl  kii  oopfia^toèrtieetquil  avait^rie 

cœur  contre  la  populatient rennaante  de  Toièdé,/jet 

lui  dit  :>c«Çe.  n'«st  qwavec)  l'aidé  de  ton  braso^ue 

j^chpère  la  famjit,  puisqu'eUeine  veut  pas  d'aulèetgom 

terdettr  qik'un  iiomme  «leb  aàk  n  •  Aprèsr  è'éntloetieB  \ 

Amrous  prêta  serment  d'exéèvte^  les  pdjetedtpkiMi*^ 
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lîfe ,  quîlqî.asM^a  le  ^wv^roanteet  4f  Tolède,  et 
écrivît  en  mêMe  tempf  fiux  csloyeni^unci  |eltre ,  dum 
Itt^dle  il  l^ir'ipk'omettaH  ïi^vèii  du  paashé^  Il  4^- 
tait'.  «:Palr  uH^e  eopdësoei^daace  qui  prouve  notre. 
exbPêmeaolUoitudk  pch]«.wsJbtéréts,  bulieu:ile  mm» 
envoyer  un  de  nos  affnapèhift  j  ou  bien  tin  iwdy  armé 
de tioft  pleiofl  poulmst,  soiui  avcoi» porté. notm  ehoix 
sur  lia  df  vo^  ODliipftiriÀtè&.  »  I>8i  scmi  c6tév  AnÉrma 
reçut  des  instructiom  propres* à iavoriicf  raadom^ 
j^istement  tle  la  v^Bogeanoe  royale.  4c  Quand  ta  amraa 
msiDiié  aux  hafaitapÉ*  de  ToihiprlmrtcùtotaÈàwÊàBÔÊt 
Elbakam ,  que  lu  préftrea.leuffs  inÉérâtSr  i  eaux,  ^ 
Omeyyadeâ  et  de  leuts  ipartisans^  et  que  lu  aa.TOiiâ 
k  lottile  la  dynastie  une.  haine.  împlacaUe,  quand^ 
par,  ce  moyeu ,  tu  auras  réuni  à  gagnet  leur  aflactieii 
et  à  te  faire  regarder  €C^n«e  uades^  leubsf  tu  leur 
divasit  «Je  oonnais  la  .cflua|8  des  .débabidkésastnoux 
«qui  s^élevaientjsana  cmm  entre  veus  étales  %Bnt&de 
«fémir*  Vousavea  eu  tort  de.siqipoirtoir,  aii  uilîeai 
«de'vous»  dîBvos femmes el  de vtoaienftnts^iegM^ 
«irani|ur  èi  mxï  entourage.  Il  m  appartient  de  réfae? 
<(r«r.0Bitte  imjiniidcfieé  en  iûsana/DoosIruire;,  à-qqe 
«deafastn^uîésde^arVitte,  cme^^àshiib)  dksluléè<|k 
Reloger  ie  'gouperàeur  îet  se-  guràe ,  afin .  qu^.  soîèfit 
«reléguée  dab&nui.  endroit  séparé  v  et  ique  vmrjpyes 
«^,l*àbii'de-kuts-imratàonaJ)r.i:i';  ^  -  )  i  .o:;..w  .  ii,  . 
,.  {Amroiiaiie  rendit  i(!s<»n  pô8|ke,.siiivil.^onctilellet 
mept.iea  daaaeilft  dfu>khdtfei,  etjprofMf  ithiKilifhlf 
tanti'deTélèdciia  coMtnietton  damé  msWndiîitaf 
dtàieodr^iUtéq  dela'Ttlle.^  :-  .        '  -  ;.i'u.'i    ;i.>  .   / 


Digitized  byVjOOQlC 


HISTOIRE  mi  HéGNE  D^ËLHÂKÂM.         kùt 
aNans  Toulon» ^  vipondix»nï^i^f  ifa^eéeii  bâtie 
â«r  cemriev'êinoii  m  l)K)iii  ^^ia  ville,  n 

Piik  ilâr^dioistfefit  tmé  k^uteur,  («ôubue  de  Me 
j^tird  Mii^  k  tioiA  dé  mont  Amrotts.  le  wdy  y  fit 
tfévef'ttii  ^ftis ,  (1m&  la  dour  dtfqoèl  on  opètiia  Httta 

sy  teitidk ,  et  fit  ]fiiiév>Mir  BltMikam ,  qut,  Muas  pek^re 
<sb  témp^,  écrivit  â  uib  dé  ses  gétiérdiix'qd  oemmafi'' 
daitsw  fa  ^htièir0,  4é  p^èfmmt  tm'iriOuveiMnt 
de  ï^maeaA  ed  de  toi  dett^ndér  4^s  (roiipëlile  lien- 
tim:  Autôhét  de^  tevéeà'  ftii^^^nt  faites  à  Gordoue  ai 
dàn^  d'autres  viHeè.  Le  UbâlH^  ettroya  «<ih  ftl|,  i^ 
h^afv^g^i^  alors  que  (fuàtot^  atts ,  eûîcompa^ié 
de  t^^'d^eif*^  i/kiPê.  Uki  d^ft  tikitenaiits  gétiémutliit 
êIm^  d'une  idttre^qûU  ne  ideviA  reyiettreauit  vw» 
qu*au  moment  où  ils  entreraient  en  pourpariei*  avee 
AmMu^.  Uopdque  r^âthëe  fut  atirivée  de^akt-lfolède , 
te  oMA)^  Ait  iibressé  dan»  uk)<  lieu  ap)^^  Jîd^yiirM^ 
À  Mtte  notiv«fie,  Àn^ou^  dit  éui  fc^kitiMW^'ia 
ville  :  k  II  Jbuti{ue  j'aille!  àHMâêvaiyt  du  ii^  de  Ï4mip\ 
Dieu^yilongesés  joui^t^^Son  avi»^yaii«été>aeée^i 
Oit  se^  dirij^  vei^  1^  camp.  Le  jeuiQfe  prmett<  intftà 
le#  tkém^Èm,^  yetfus  ài^'àf^e^er  de  M;  pmtdAiml 
et  a^ffM*^  dé:  gagMT  teui^iaiD^tié^af  butes»  soétesid^ 
béïtt'itiriteriMtet».  ■  ■  .•'i*'.*'i:  ij  >'•*  '  •■<^i  '!  :•  "/'iM.* 
Péâdaïft^oë  tefiÉps.'^ÀâiIrous*  tint  coMdfli^^e' lis 
vii^.  Là  tidiai^e  dtt  Uialift'  i&f  ip!téseMéé  et^toé.  il 
y  4tate'dit>fEi^i^MmidevÉt  eohseiâer  à^s^l^î 
^site  ftiiividutieiir  poiiibiè  ^tir  obtenif  du^inltf^ 
t^oyal  4[j[Ull'feu#  Ht^rh^neur  d^ifi^»iBf  dahs'lesintirs 
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de  TolMe  »  ;  et  jfu^ill  ;  dmgpAt  <  a9€eptm^ .  lu^e  r.  j^icOi^ 
composée  des  iemsvqiie  kiprwc^fdeï^itfiâire  dm 
djJKoMltés.^  1  ju«qu  à  !  CQ  iqwioo  len  iv1aI4<  1^ >  siippUet. 

.1  Çn.feJÇ?t,.ies,.ciU)j(fi|is:  de.Tc4èdejfiretit  iMtfitipw* 
kw&;{urièr^i  »  qm\  h\  ppoee  toyal.se  jl^^a  ,Q9q4vke 
{iar^ûi  jiMqiie:d«jMs  rfraeeij^4<^lactiâj)$^f  <9i^ 
cél^br^riSMieofer^»  ii:Ûb^ép«rjer.  wfe^tjriiïWfiOm- 
pAgoéi4a  or^jo^w^noç^s,  jet •  <i»tra>tt^r.  ides .f^lî^scis 
d*fa«mAtir:  .%m  pesiMw^çes,  jies  plu^i  împo^ao^..  . 
U  fcu»,  ^oîi>  qu'Atamu^j  bMsqh'ii  ^'oeaipâl  db 
la  coniUwOti*>i>'dfe  ififeï^wbbh^af^t  *egu,i!owÈre.i4'y 
fiwe,  i^mtiqMW/  4ei»  fKtrt^st .  l'Up^  ^iv  ?lft  deYftûA  i» 
ïai^teo.«ttr;le  dier»ière^l'Adi6op;  qu0 194  gajpf  de  J^ 
i»Vft>liai^èçt.pi?Q«4é.40  ^^i&Q^iajii  «4j{îe)i;;d^,0^U& 
fiôguliLnité.,  ^t(f^^i^^vll}y.i^t,parvt^u.à,$alîfifi^ 
teiir.  cmrioaétévpar  uafi  itéfKWfte^  éVa^  .i   î 

-lAprtsipiêtïre  eirt0iidujftK^ii^  Viai^it(Amww,w- 

préif^imtà&j^fm  feMiii;paiir  fe  tendôte^p^P^ûiv^ 
mÎ0Q4  fureM  envoyée  iai|î^,pérsoniî!s^,d0;dûtinçti|ft, 
Utf^.idi^.JàiVilkiCpKie  4çs  oampagif ^  eiwiTjte 
l4^<4oiMWf^  anâv^r^t^pt^  pepidw^  ^>«  i«^  î»- 
tnMkÎMkiti  par  .tin^>pM^«jl^ii£s^iii0iMwe#s4wAieii^ 

maîtres  à  la  porte  de  derrière.  Majbi (dci^bOwi^^^Wit 
»aitaimettt^Eïwi9i!boiEïi>dfiAa.i^4  iV^n^^UT^'^e 
Us.wtités«49ip40fi0^}ttr)$ltl<^g|^^^^ 
tlk?HtQflll9)4l09riè^fi>QU^lM^  ;dw«riJM^*jibq^>1|U9 

l^imf^  Al>d«tralHW«[l>  q»irnW)(rMt'{)|a4.P€ts^ii[|etlqu^ 
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HISTOIRE  DU  RÈGNE  D'ELHAKAM.  465 
les  lames  sanglantes,  conserva  un  clignement  ner- 
veux jusqu'au  terme  de  son  existence. 

On  dit  qu  un  habitant  de  Tolède ,  moins  crédule 
que  ses  concitoyens 7.vint  le  soir  pour  entrer  parja 
seconde  porte.  Comme  il  n'en  voyait  sortir  personne, 
il  dit  à  ceux  qui  se  tenaient  de  ce  côté  du  palais  : 
«Amis,  qu©  sont  devenus  nos  compagnons  qui  en- 
traient ce  matin?  —  C'est  par  ici  qu'ils  doivent 
sortir,  lui  répondit-on.  —  Mais,  reprit-il,  je  n'en 
vois  pas  un  revenir.»  En  parlant  ainsi,  il  leva  les 
yeux  «t  vit  la  vapeur  du  sang  qui  montait  par^dessus 
f'édifice.  «  Malheureux  !  s'écria-t-il ,  cette  vapeur  que 
vous  voyez  n'est  point ,  je  vous  le  jure ,  la  fumée  d*un 
festin  qu'on  prépare  ;  c'est  le  sang  de  vos  frères  égor- 
gés !  »  Les  assistants  se  dispersèreAt,  et  ne  durent  la 
vie  qu'à  cet  avertissement  salutaire.  A  la  suite  d'une 
si  terrible  exécution ,  Tolède  se  soumit  à  l'autorité 
du  sultan. 

Le  règne  d'I^akam,  ainsi  que  celui  d'Abderrah- 
man ,  ne  fut  troublé  par  aucune  des  séditions  dont 
elle  avait  été  le  foyer  le  plus  ardent.  Après  la  mort 
du  dernier,  elle  secoua  le  joug  de  l'obéissance;  mais 
le  récit  de  cet  événement  arrivera  en  son  lieu,  s'il 
plsut  à  Dieu. 

A  quelque  temps  de  là  éclata ,  dans  Algésiras ,  une 
révolte  non  moins  sérieuse  que  celles  qui  ébranlè- 
rent la  puissance  d'Aly,  de  Moawyah  et  de  leurs  suc- 
cesseurs. Dieu  veuille  leur  accorder  les  faveurs  de 
sa  miséricorde  !  Ce  fiit  à  ce  sujet  que  le  poëie  Abbas , 
fils  de  Nasih ,  adressa  à  Elhakam  un  poëme  destiné 
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à  rindi8p03er  et  à  Idaimer  contre  Iqs  faotieuxt  On  y 
remarquait  ce  vers  :  .        . 

Cours  le  premier  vers  ces  insensés  qui  élèvent  en  maîtres 
l*élendard  de  la  révblte.  avant  qulls  aient  eu  l*audace  d'ar- 
river jusqu'à  nous  î  ^ 

«Oui,  p^r  JÇUç?^!  QQus  fondrons  »ar^ux^  s'écria 
f)lha^m.  D  4ioi^  il  i^archa  sur  Algésûras ,  et  vint  cam- 
per aux  portes,  de  la  ville ,  dont  ii  plissa  presque  tous 
les  habitants  an^  fil  de  Tépée. 

Dans  la  suite,  ëclata  à  Gordoue  une  émeute,  £»*- 
midahle,  motivée  par  le  méçoatentemeiit  qu*inspi-^ 
raient ,  à  plusieurs  4es personnages  éminents  ,les  actes 
tyranniques  du  sultan.  Décidés  à  le  dépQser,  ceux-<^î 
vinrent  trouver  u»de  $es  cousins ,  Bona^mélbnChem- 
mas,  un  des  fi)s  de  Monzir,  fUs  d'Abdenradmitati ,  fils 
de  Moawyah.  Us  tachèrent  de  lentrainer  dans  leur 
complot,  en  lui. proposant  de  Tasseoir  sur  le  troue 
d'Elhakam.  Feignant  d'agréer  jleursofires,  Ihn  Gbem- 
n^âs  demanda  qu  on  lui  fît  connaître  Içs  conjurés.  Un 
jour  fiit  assigné  ppiu*  le  rendez-vous.  En  attendait, 
il  se  transporta  au  palais  et  dévoila  le  seci^t  au  pr^içç, 
qui  lui  dit  :  ((  Tu  veux  jeter  la  désunion  entre  iH>u4 
et  l^s  grands  de  TÉtat.  Par  Dieu  i  nous  saurons  la 
vérité,  ou  ta  tête  tombera  sous  le  fer  du  bourireau. 
—  Eh  bien!  j  j  consens,  dit  Ibn  Chemmâs;  nciaîs 
envoie- moi,  telle  nuit,  un  homme  qui  soit  à  ta  dé- 
votion.  »  Elhakam  lui  envoya  son  fi^vori  Bemet, 
avec  ^on  secrétaire  Ibn  Elkheda ,  duquel  sont  issus 
les  Benoulkheda. 
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Ibn  Chemmâs  étant  venu  le  premier  au  rendez- 
vous  ,  les  posta  dans  un  endroit  d*où  ils  pouvaient 
eutendre  toute  la  conversation  sans  être  vus.  Les 
conjurés  arrivèrent;  1  entretien  commença.  «Quels 
sont,  leur  demanda-t-il ,  les  hommes  sur  qui  vous 
comptez?»  Ils  les  nommèrent  successivement.  Pen- 
dant ce  temps,  le  secrétaire  écrivait  derrière  le  ri- 
deau. Déjà  la  liste  montait  à  un  chififre  considérable 
et  se  grossissait  des  noms  les  plus  illustres  duYoyaume. 
I  Âlc»*s,  craignant  d'entendre  aussi  prononcer  le  sien , 
il  fit  crier  son  calam  sur  le  papier.  A  ce  bruit  inat- 
tendu, rassemblée  se  leva  et  dit  à  Ibn  Chemmâs: 
«  Ennemi  de  Dieu,  tu  nous  a  trahis  !  »  Ceux  qui  pu- 
rent sortir  »ur  le  moment,  furent  sauvés;  les  autres 
furent  arrêtés.  Au  nombre  des  premiers  se  trouvaient 
Iça,  iBls  de  Dynar,  le  plus  fameux  jurisconsulte  de 
l'Andalousie;  Yahya,  fils  de  Yahya  (le  laythy  ),  et 
d'autres  notables.  Six  personnages,  des  plus  mar- 
quants, parmi  lesquels  on  distinguait  Yahya ,  fils  de 
Nasr,le  yahssoby  delà  ville  de  Chokondah^SecttrMfa), 
Mouça,  fils  de  Sâlim,  le  Khaulany,  ainsi  que  son 
fils,  tombèrent  entre  les  mains  des  gardes  et  expi- 
rèrent sur  la  cçoix. 

Cette  exécution  souleva  le  peuple  du  faubourg 
(situé  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir).  Il  prit 
les  armes  et  se  rua  sur  la  troupe  ;  mais  bientôt ,  écrasé 
par  le  nombre ,  il  demanda  à  capituler. 

Leà  viïirs  ouvrirent  des  avis  différents  :  les  uns 
voulaient  qu'on  acceptât,  les  autres  qu'on  rejetât  la 
soumission  des  insurgés.  «  Tous  ne  sont  pas  coupa- 

3i. 
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bles,  dit  le  prince.  »  En  conséquence,  il  accorda  une 
amnistie  génénde ,  et  les  habitants  du  faubourg  furent 
autorisés  à  quitter  Gordoue.  Ils  se  divisèrent  en  deux 
corps.  Beaucoup  d'entre  eux  allèrent  s'établir  sur  le 
littoral  du  pays  berbère  ;  mais  la  majeure  partie  s'em- 
barqua pour  Alexandrie ,  au  nombre  de  quinze  mille» 
et  s'en  empara  à  main  armée. 

Cet  événement  arriva  au  commencement  du  kha- 
lifat  de  Haroun  arraschyd^.  Un  boucher  de  la  ville 
ayant  jeté  des  tripes  à  la  figure  d'un  musulman  de 
Cordoue,  les  vainqueurs  s'indignèrent  de  l'outrage 
fait  à  un  de  leurs  compagnons ,  et  poussèrent  ]a  ven- 
geance jusqu'à  passer  au  fil  de  l'épée  la  plupart  des 
.habitants.  , 

Â  cette  nouvelle,  le  khdife  de  Bagdad  envoya 
son  hadjeb  (chambellan)  Hartamah,  fds  de  Âyan» 
pour  arranger  l'afiaire.  Celui-ci  acheta  la  ville  à  prix 
d'or,  et  ofirit  aux^  bandes  conquérantes  l'alternative 
d'une  patrie  en  %ypte  ou  dans  les  îles  de  l'archipeL 
Leur  choix  se  fixa  sur  l'île  de  Crête ,  où  ils  demeur 
rent  encore  de  nos  jours. 

L'Aiiddousie  se  soumit  tout  entière  au  khalife,  et 
il  ne  trouva  plus  d'opposition  que  chez  les  Benou 
I^aci,  sur  la  frontière.  Cette  tribu  indocile  persista 
dans  sa  rébellion.  C'est  à  ce  sujet  que  Elhakam  coin* 


>  D'après  Makriiy  (apnd  M.  Quatremëre,  Mémoires  kistoriqaes  et 
géographiques  sur  VEgypte,  X,  II,  p.  197),  le  débarquement  de& 
Espagnols  à  Alexandrie  eut  lieu  en  Tannée  199  de  rhégire=8i4- 
81 5  de  J.  G.  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Almamôûn,  second  suc- 
cesseur de  Haroûn.  (C.  Defirémery.) 
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posa  une  pièce  devers,  qu'il  adressait  à  son  fils  aine 
Abderrahman.  Le  dernier  vers  était  celui-ci  : 

Prends  mon  épée;  je  te  la  laisse  vacillante  (mal  assurée). 
Prends  garde  de  te  la  laisser  arracher  ! 

Ëlhakam  entreprit  contre  la  Galice  des  expédi- 
tions qui  le  couvrirent  de  gloire  (2o3  et  2o4  de 
l'hégire  =  818-820). 

Parmi  les  auteurs  de  l'émeute  du  fauboui^,  se 
clistinguait  Thâlout,  fils  d'Âbd  Eldjebbar,  le  maâ- 
fery,  un  de  ceux  qui  enseignaient  à  Cordoue  la  doc- 
trine de  Malek  et  celle  des  autres  lecteurs.  Lors  de 
l'événement ,  il  s'enfuit  de  sa  maison ,  qui  avoisinait 
la  mosquée  et  le  fossé,  auxquels  son  nom  est  resté, 
et  se  tint  caché  pendant  un  an  chez  un  juif.  Quand 
le  calme  se  fut  rétabli  et  que  le  feu  de  la  discorde 
lut  éteint,  las  enfin  de  cette  captivité  volontaire,  il 
sortit  un  soir  pour  se  rendre  auprès  de  son  ami,  le 
vizir  Âbou  Bessam,  ancêtre'  des  Benou  Bessam  de 
Havra. 

En  le  voyant,  celui-ci  lui  dit:  «Où  étais-tu?  — 
Chez  un  juif,  »  répondit  Thâlout.  Alors,  il  le  tran- 
quillisa et  le  rassura,  en  protestant  que  le  khalife  se 
repentait  de  ses  actes  de  rigueur. 

Plein  de  confiance  en  celui  qu'il  croyait  encore 
son  ami,  Thâlout  passa  la  nuit  sous  son  toit;  mais 
le  lendemain  matin,  après  avoir  laissé  auprès  de  lui 
quelqu'un  diargé  de  lui  tenir  compagnie,  Ibn  Bes- 
sam courut  à  l'alcasar.  a  Que  penses-tu,  demanda- 
t-il  à  Elhakam,  d'un  bélier  gras  qui  serait  enfermé 
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depuis  lui  an?  —  JU  viande  gavée,  r^ondit  ie 
khalife,  est  lourde;  je  trouve  plu^  légère  et  plut 
succulente  celle  d*un  animal  qu'on  a  laissé  paître 
en  liberté.  —  Ce  nest  pas  là^ce  que  je  veux  dire, 
continua  le  visir;  je  tiens  Thâlout  dans  ma  maison. 
—  Comment  est-il  totmlt^  en  ton  pouvoir?  —  C'est 
ma  bonté  qui  ly  a  attiré»  »  Alors  EiJiakam  doima 
Tordre  qu'on  amenât  Thâlout.  Un  siège  lui  fut  pré- 
paré dans  le.medjles.  Le  cheîkb  avait  Tâm^e  trou- 
blée par  la  terreur.  Quand  il  comparut  en  présence 
du  souverain ,  cehii-ài  lui  tint  ce  langage  :  <i  Sois  de 
bonne  foi,  Thâlout;  si  ton  père  ou  ton  &s  avaient 
été  assis  sur  le  trône  que  j occupe,  fauraieiit-ils  ac^ 
cordé  autant  d'honneurs ,  autant  de  faveur»que  nousP 
Toutes  les  fois  que  tu  as.  imploré  notre  assistmice 
pour  toi-même  ou  pour  d'autres,  n'avons -notn?  pa» 
apporté  tout  le  zèle  passible  à  te  donj>er  satisfaction  ? 
Combien  de  fois,  pendant  ta  maladie,  ne  l'avons- 
nous  pas  visité  en  personne  ?  Â  la  mort  de  ta  femme , 
n  avons-nous  pas  été  te  prendre  à  la  porte  de  ta 
maison?  N'avons-nous  pas  siuivi,  èpi^^d.»  son  convoi 
depuis  le  faubourg?  Après  la  cérémonie,  ne  t'avons- 
nou&  pas  reconduit,  à  pied,  jusqu'à  ta  demeure?.... 
Et  voilà  notre  récompense!....  Tu  as  voulu  sonilkr 
notre  honneur,  profaoer  notre  majesté;  tu  as  voulu 
verser  notre  sang!...^...  -^Maintenant,  répcoidit 
Thâlout,  je  ne  trouve  rien  de  mi^x,  à  dire  que  la 
vérité.  Oui ,  j'ai  appelé  sur  toi  la  colère  de  Dieu  ; 
oui ,  tMit  de  bienfaits  n'ont  mérité  que  mowt  ingrar 
filude.  » 
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jSihakam  se  sentit  touché  par  un  aveu  si  franc , 
e!t  dit;  «  En  t*appelant  ici,  noua  te  réservions  le  plus 
oruél  des  supplices;  mais  Dieu,  que  tu  invoquais 
contre  nous,  nous  a  inspiré  la  clémence.  Vis  et  sois 
libre ,  sous  la  garde  du  Tout  Puissant  !  Tant  que  du- 
rera notre  existence,  tu  seras,  comme  autrefois,  en- 
touré' de  faveurs  et  d'hommages.  Plut  à  Dieu  que 
ce  qui  s  est  passé  n'eût  point  eu  lieu!  »  Thâlout  ré- 
pondit: ((Ces  événements  n'auraient  point  eu  lieu, 
que  ta  gloire  n'y  perdrait  rien.  —  Où  donc,  con- 
tinua le  khalife ,  Âbou  Bessam  s'est-il  emparé  de  ta 
personne? — Par  Dieu!  répondit  lé  cheïki,  ce  n'est 
pas  lui  qui  m^  pris  ;  c'est  moi  qui  me  suis  mis  entre 
ses  mains.  *J*étaîs  venu  le  trouver,  au  nom  "de  l'a- 
mitié qui  nous  avait  unis.  —  En  quel  endroit  as-tù 
vécu  pendant  cette  année-là? —  Chez  un  juif  de  la 
ville.  »  Alors,  s'adressànt  au  vizir,  Elhakam  lui  dit  : 
«  Tu  vois ,  Abou  Bessam ,  im  juif  a  su  honorer,  dans 
un  de  nos  ennemis,  la  science  et  la  piété.  Il  n'a  pas 
craint,  en  lui  donnant  asile,  de  compromettre  sa 
personne,  sa  femme,  son  enfant  et  sa  fortune.  Et 
toi,  misérable,  tu  ad  voulu  me  replonger  dans  des 
excès,  dont  j'ai  demandé  pardon  à  Dieu.  Sors  d'ici, 
et  que  jamais  ta  présence  ne  souille  mes  regards  !» 
Abou  Bessam  fut  disgracié,  et  le  khalife  fit  enlever 
son  tapis  de  la  salle  du  trône.  Depuis  cette  époque, 
ses  descendants  sont  restés  dans  l'opprobre  et  dans 
l'avilissement.  Thâlout,  au  contraire,  ne  cessa,  jus- 
qu'à sa  mort,  de  jouir  de  l'estime  et  des  bonnes 
grâfces  d'Elhakam,  qui  daigna  honorer  son  convoi 
de  sa  présence. 
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Après  cet  événement,  le  khal^  fui  attaqué  d*^ne 
maladie  qui  le  mpa  pendant  sept  années  »  et  fi^t  pai: 
l'emporter  dans  la  tombe.  On  dit  quau  milieu  <le 
ses  souffrances  il  fit  un  retour  sur  lui-même,  et  que 
le  regret  de  ses  rigueurs  passées  Iq  jeta  dans  une 
dévotion  telle  que,  jusqu'à  son  di^nier  soupir,  il 
pa33a  la  plus  grande  partie  des  nuits  à  lire  le  Coran> 

A  répoque  du  mouvement  popidairç  qui  troubla 
le  faubourg  de  Touest*  Hodayr,  auquel  les  Benou 
Hodayr  font  remonter  l^ur  origine,  était  préposé  à 
la  g^de  de  la  porte  de  ralcasar,  appelée  Bah  Essm- 
dah.  C'était  sur  lui  que  reposait  aussi  la  surveillance 
des  citoyens  honoi^bles  renfermés  dans  la  prison  de 
la  Rotoude*  Ëlhakam  le  fit  venir  en  sa  présence,  et 
lui  dit  :  a  Cette  nuit ,,  quand  Tobscuxité  sera  profonde, 
tu  feras  sortir  de  leurs  cachots  cette  bande  de  mau- 
vaises gens,  puis  tu  ordonneras  qu'on  leur  tranche 
la  tête,  et  qu'on  les  cloue  à  des  poteaux.  — ^*Prinee^ 
des  croyants,  répondit  Hodayr,  je  ne  souhaite,  ni 
pour  moi,  ni  pour  ta  majesté,  et  je  n'y  wis  d'ail- 
Ijsurs  aucune  utilité,  de  tomber  de  main  dans  quel- 
que coin  de  l'enfer,  pcmr  y  être  condamnés  à  nous 
nu^udire,  l'un  l'autre,  pendant  l'éternité.»  Ce  dis- 
cours irrita  Ëlhakam ,  qui  répéta  ses. injonctions  sur 
un  ton  plus  impérieux^;  mai^  connue  il  n'obtenait 
que  des  refus  de  Hodayr,  il  lui  commanda  de  sortir, 
et  fit  appeler  Ibn  Nadir,  son  collègue  pour  la  sur- 
veillance de  la  porte  dite  Bab  Essmdah.  Celui-ci  eut 
la  bassesse  d'accepter  la  mission  et  exécuta  l'ordre 
du  khalife.  Depuis  lors ,  la  famille  des  Hodayrites 
n'a  cessé  de  jouir  d'une  haute  considération  et  d'un 
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renom  glorieux^  tandis  que  les  Benou  Nadir  demeu- 
rèrent flétris  jusqu'à  Textinction  de  leur  race.  Mo- 
hammed, fils  de  Weddah,  racontait,  dit -on,  deux 
anecdotes  sur  Ëlbakam.  Dieu  daigne  le  combler  de 
sa  miséricorde!  La  première,  au  sujet  de  Moham- 
med, fils  de  Bédiyr,  et  la  seconde,  relativement  à 
des  paroles  que  Témir  avait  prononcées.  Après  ce 
récit,  il  avait  dit  :  «N*eût-il  que  ces  deux  faits  à  sa 
louange,  j espérerais  pour  lui  le  paradis.  » 

QuelquW  des  familiers  de  la  cour  avait  entendu 
citer  laventure  suivante  par  une  des  favorites  dïll- 
hakam  :  ce  Une  n«it,  le  roi  quitta  le  lit  où  il  reposait 
"k  mes  côtés.  Le  soupçon  se  ^sse  aisément  dans  Tes- 
prit  des  feoames ,  et  leur  imagination  court  au-devant 
de  la  jalousie.  Je  le  suivis  tout  doucement,  et  je  le 
trouvai  dans  une  chambre,  occupé  à  prier  et  à  in- 
voquer Dieu.  D  vint  à  se  tourner  de  mon  côté.  Alors 
je  M  avouai  mes  soupçons,  la  démarche  que  j'avais 
faite  pour  m*assurer  du  fait,  et  ma  siu*prise  en  le 
voyant  se  livrer  à  des  actes  de  piété.  C'est  alors  qu'il 
répondit  :  (c  J'avais  constitué  Mohanuned,  fils  de 
«Béchyr,  juge  suprême  des  musulmans;  je  lui  por- 
<(tais  une  aflection  sincère,  je  lui  étais  fortement 
«attaché.  Comme  son  équité  et  ses  principes  m'e- 
ntaient bien  connus,  je  croyais  à  la  tranquillité  et 
((  au  bonhem»  de  mes  sujets.  Mais  voilà  que  cette  nuit 
«j'apprends  qu'il  est  à  l'agonie  et  sur  le  point  d'ex- 
<(  pîrer.  Mon  désespoir  est  au  comble.  Il  m'a  fallu 
«quitter  le  lit  du  repos,  pour  venir  ici  invoquer 
«Dieu,  et  le  supplier  de  fixer  mon  choix  ^ur  un 
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(1  homme  capable  de  le  remplacer  dans  ma  confiance 
a  et  dans  les  fonctions  de  grand  juge  du  royaume,  n 
Une  autre  fois,  Ëlhsd^am  ëtait  sorti  pour  faire  une 
promenade.  Arrivé  à  un  endroit^  qui  semblait  Im*- 
viter  au  repos,  il  s'y  a^t;  puis  laissant  tomber  sa 
tête  comme  un  homme  absorbé  par  la  rêverie ,  il  se 
prit  à  soupirer  amèrement.  Tout  à  coup  ses  yeux  se 
portèrent  sur  un  défilé.  «  C'est  de  là  qu^il  sentira  des 

infidèles,  s'écria-t*il ;  il  me  semble  les  voir! Ils 

viendront  dans  l'avenir  forger  nos  guerriers  et  em- 
mener  leurs  enfants  en  captivité.  »  Plût  à  Dieu  qu^El- 
hakam  vécût  encwe  à  cette  époque,  pour  signsder 
son  dévouement  à  Tislamisme,  et  fat  prote^on  que 
le  ciel  loi  aceorde! 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  MARS  1853. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Oq  donne  lecture  d  une  lettre  de  M.  MUlies^  &  Amster- 
dam, qui  annonce  renvoi  d*un  ouvrage  sur  les  monnaies 
frappées  par  la  compagnie  des  Indes  pour  Tarchipel  indien. 

Le  président  rappelle  que  le  Conseil  demande  à  tous  les 
membres  de  rapporter  temporairement  tous  les  ouvragesr  de 
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la  bibliothèque  4e.  la  Société  qa*il8  pourraiont  avoir  eKtre 
les  mains. 

Un  membre  propose  la  nomination  d'une  commission 
pour  faire  un  règlement  sur  le  prêt  des  livres  de  la  Société. 
Après  une  discussion  prolongée,  la  commission  est  nommée. 
Le  président  désigne  MM.  Dulaurier,  de  Longpérier  et  De- 
frémery  comme  membres  de  cette  commission. 

On  annonce  au  Conseil  le  fondation  d*une  Société  asiatique 
à  Gonslanlinople,  sous  la  présidence  de  M.  Mordmann» 
chargé  d'affaires  des  villes  anséatiques  à  Constantino^le. 

OUVRAGES    PRliSENTIBS   À    LA   SOCnSI^. 

Par  Tauteujr.  i6i|  Jenm's  l^ruchsi&cke,  ans  dem  persischen 
von  Ottokar  Maria  von Sghleghta.  Vienne,  1862,  in-8*. 

Der  Frachtgarten  von  Saadi,^\i8  dem  persischen  auszugs- 
weise  ûbertragen  durch  O.  M.  von  Sghleghta.  i85a ,  in-S*". 

Par  Tauteur.  De  Manten  der  EngeUchen  voor  den  oost  in- 
diiehen  Archipel,  bescbreven  door  H.  G.  Millies.  Amster- 
dam, i852,  in-8'. 

Par  le  traducteur.  Si  Indjiï  in  Lennas  itu,  aijeram  anda- 
rem  in  Roma  allfuru  i  R.  T.  Herrmann.  Amsterdam,  i85a  , 
in-S*".  (L*Evangile  de  saint  Mathieu  en  langue  araforou.), 

Par  la  Société.  ZeiUchrift  der  deutsehen  morgenlœndischtn 
GeselUchaft  Vol.  VII,  cah.  1.  Leipzig,  i853,  in-8'. 

PROCES-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  AVRIL  18â3. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  antérieure  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Son  t  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Le  comte  Camille  Benzon,  professeur  d* hébreu  et 
d'écriture  sainte  au  séminaire  patriarcal  de  Venise. 
Jules  OuéRiN,  employé  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris. 

M.  Mohl  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Moriey,  à 
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Londres ,  qui  exprime  son  approbation  du  plan  4e  la  Collec- 
tion fauteurs  ânentauûn,  et  demande  à  être  inscrit  sur  la  liste 
des  souscripteurs  pour  toute  la  série  de  la  collection. 

OUVRAGES   OFFERTS   X   LA  SOGI^Té. 

Par  Tauteur.  Études  sur  les  variations  du  polythéisme  grec, 
par  Th.  Bernard.  Paris,  i853,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Des  travaux  d'exégèse  et  de  philologie  de 
M  Beelen,  par  T.  Nève.  Paris ,  x85a ,  in-8'. 

Par  l'éditeur.  Zeitschrift  fur  die  Wissenschaft  der  Sprache, 
von  A.  HoEFER.  Vol,  IV,  cah,  i.  Greifswald,  i8&3,  in-8*. 

Par  rUniversité  de  Leyde.  Lexicon  geographicum,  e  duo- 
bus  codicibtts  arabicis  edidit  JnY]fB<H<L.  Pascic.  V.  Leyde, 
i853,  in-8*. 


A  Dictioiiary  persian  arabic  and  en^b  by  Franeis  Jobnso»,  pu- 
blished  under  the  patronage  of  tbe  bonourabie  East-India  Com- 
pany. London,  W.  H.  Ailen  and  c^  7  Leadenbdl  street,  i853. 
Un  vol.  très-grand  in-8',  iv  et  i420  pag. 

Quoique  la  langue  persane  ait  perdu  de  son  importance 
politique,  depuis  qu'elle  a  été  généralement  remplacée  dans 
rinde,  comme  langue  officielle,  par  lliindoustani,  eSe  con- 
serve une  valeur  littéraire  qu'on  ne  lui  ravira  jamais ,  et  qui 
est  due  à  sa  belle  littérature,  formée  d'une  masse  de  compo- 
sitions gracieuses  et  spirituelles ,  qui  ne  sont  rivalisées  dans 
aucune  autre  langue.  Un  bon  dictionnaire  persan  est  donc 
un  ouvrage  de  première  nécessité  pour  celui  qui  veut  lire  ces 
compositions,  et  il  doit  être  reconnaissant  envers  les  savants 
qui  ont  appliqué  leurs  veilles  à  lui  fournir  un  travail  de  ce 
genre.  Sans  parier  ici  des  lexiques  originaux  ni  du  Gazo- 
phylacium  linguœ  Persarum ,  il  existait  trois  dictionnaires  per- 
sans rédigés  par  des  Européens.  Celui  de  Castell,  celui  de 
Meninski,  plus  spécialemen*t  turc,  et  enfin  celui  de  Ricbardson. 
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de  dernier  a  trois  éditions.  La  première ,  cdle  de  1 777,  in-f", 
ji^était  guère  que  la  reproduction  de  la  partie  persane  et  arabe 
du  Dictionnaire  de  Meninski,  avec  quelques  additions  em- 
pruntées k  Castell  et  au  Dictionnaire  arabe  de  GoUus.  Ri- 
chardson  publia  de  plus  un  second  volume  anglo- persan  ^ 
d après  ïOnomasticum  de  Meninski,  et  ainsi  trop  peu  déve- 
loppé et  nc^ant  pas  toujoursi  dans  la  partie  persane,  les 
véritables  expressions  qu^il  aurait  £dlu  donner. 

En  1806,  réminent  orientaliste  sir  Charles  Wilkins  donna 
une  seconde  édition  du  premier  volume  de  Richardson ,  et 
en  1810  du  tome  deuxi^e.  Cette  édition,  amplement  cor- 
rigée et  augmentée  de  plusieurs  mille  mots,  obtint  un  juste 
succès  que  le  volume  anglo-persan,  dont  les  amâiorations 
ne  &rent  pas  aussi  sensibles ,  ne  partagea  cependant  pas.  En 
1829,  sir  Ch.  Wilkins,  désirant  donner  une  troisième  édi- 
tion delà  partie  persi-an^ise,  mais  ne  pouvant  s^'en  occu- 
per d'une  manière  active,  tant  à  cause  de  son  âge  que  de  ses 
honorables  fonctions,  en  chargea  M.  F.  Johnson.  C'est  donc 
aux  soins  de  ce  sav^mt  et  laborieux  professeur  qu'on  doit 
cette  troisième  édition,  qui  fut  encore  augmentée,  surtout 
pouria  partie  arabe.  Quant  à  la  partie  persane,  non-seule- 
ment l'auteur  Aiit  à  contribution  le  Burhân'i  câti  et  le  Hqfl 
cvdzâm,  mais  ime  liste  manuscrite  de  vingt-cinq  mille  mots 
environ,  tirés  des  écrivains  persans  les  plus  célèbres,  et  dr^- 
sée  dans  l'Inde  sous  la  direction  de  feu  sir  Gr.  C.  Haughton , 
alors  collègue  de  M.  Johnson  à  Haileybury. 

Aujourd'hui  le  même  M.  Johnson  nous  donne,  non  pas 
une  quatrième  édition  de  ce  dictionnaire,  mais  un  nouveau 
dictionnaire  dont  néanmoins  celui  de  Richardson  et  de  Wil- 
kins forme  la  base.  Pour  ce  nouveau  travail ,  l'habile  auteur 
a  repassé  tout  le  Sarâh,  dictionnaire  arabe-persan  en  a  vol. 
in-4'  ;  le  Muntahâ  'larahfîlngàUl-arah,  autre  dictionnaire  arabe 
persan,  traduit  du  Cdmâs,  du  Sikàk»  du  Schams  ul  ulâm,  etc. 
en  4  vol.  in-fol.  ;  enfin ,  plusieurs  textes.per8ans  nouvellement 
pubUés  par  MM.  Quatremère,  Falconer,  etc.  C'est  ainsi  qu'il 
a  pu  ajouter  à  l'ancienne  collection  trente  mille  mots  noa- 
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reaux,  panai  lesquels  les  orientidistes  troaveront  avec  plaisir 
les  mots  aend  et  paxend.  M.  Joimson  a  donc  bien  été  ai  droit, 
il  me  sémme,  de  substituer  sou  nom  à  celui  des  pr^iaiers 
auteurs  du  livre  qui  a  servi  de  base  au  sien,  à  Timiti^on  du 
savant  M.  Shakespear,  qui  la  £dt  avec  non  moins  de  raison 
pout"  son  Dictiomutire  hindoostani  »  dont  les  premiers  maté^ 
riaux  ont  étéempnmtés  à  celuideTayloret  Hunter.Siron  exi- 
geait que  lauteur  d'un  dictionnaire  en  fut  réellenient  le  créa- 
teur, il  n'y  aurait  pour  toutes  les  langues  qu'un  seid  diction- 
naire, c'est-à-dire  le  premier  et  le  fdus  ancien;  et  les  chan- 
gement les  plus  profon<b,  les  additiims  les  plus  étendues, 
n'en  pourraient  jamais  efiiectuer  le  renouvellement.  On  con- 
çoit ce  que  ce  système  aurait  d'absurde;  car  enfin  un  die- 
tionnake  n'est  pas  un  roman,  on  ne  peut  pas  l'inventer  :  A 
a  toujours  une  base  primitive;  on  le  copie  plus  ou  moins 
heureusement  sur  d'autres  ouvrages,  et  on  y  ajoute  ses  propres 
ofaservaticms.  Je  ne  puis  donc  qu'approuver  le  parti  qu'ont 
pris  les  savants  orientalistes  anglais  dont  je  parie,  sijutout 
quand  je  vois  dans  leurs  préfaces  la  franchise  avec  laqudle  * 
Hs  font  connaître  les  sources  où  as  ont  puisé. 

On  peut  se  &ire  une  idée  de  l'immense  quantité  des  mots 
arabes  et  palans  que  contient  le  nouveau  Dictionnaire,  en 
se  souvenant  qu'il  se  compose  de  1 4ao  pages  très-grand  in-&*, 
sur  trois  colonnes.  Toutefois  on  ne  peut  pas  assurer  qu'il 
soit  complet;  car,  ainsi  que  le  dit  l'habfle  lexicographe,  il 
est  impossible  qu'un  dictionnaire,  quelque  smgn^isemmit 
et  lalM»ieusement  compilé  qu'il  soit,  puisse  embrasser  i^>so- 
lument  tous  les  mots  d'une  langue  aussi  ridie  que  la  langue 
persane  et  dont  la  littérature  est  si  abondante.  Pour  qu'il  en 
fïkt  aimi,  il  faudrait  pouvoir  lire,  la  plœne  à  la  main,  la 
masse  énovme  des  compositMns  persanes ,  tant  en  proa»  qu'en 
vers ,  de  tous  les  temps  et  de  tous  fèâ  Ueux.  Mais  c'est  une 
tâdie bien  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme,  et  il  serait 
difficile  d'en  charger  des  collaborateurs.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  que  je  puisse  citer  plusieurs  mots  que  j'ai  en 
vain  cherchés  dans  le  nouveau  Dictionnaire.  Tels  sont  \xà\  « 
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dans  le  sens  de  €t>àtempht^,  mot  qa*<m  trouvé  employé  dans  les 
ouvrages  mystiques  comme  synonyme  de  larabe  iSf^,  qui 
a  cJfetle  signification  ;  ^^f-  «  déh^cteur  »,  à  la  lettre ,  àmnr 
d'intention;  Jttvjf,  nom  d'une  dasse  de  sofis.  Ce  mot,  qui 
se  trouve  entre  autres  dans  Jâmî ,  paraît  être  une  altération 
du  mot  Jto^  (probablement  pour  m]  o^),  qu'on  trouve 
dans  le  nouveau  Dictionnaire  avec  la  signification  de  servi- 
tear;  4i| ,  synonyme  du  pronom  ^f,  «  celui-là»  (cf.  Salâmân 
0  AbsâU  p.  6o4)  ;  iJi^  ^"  Pr^  »  *  *®^*^6  *•  ^^  ^o*»  quoique 
turc,  est  employé  en  persan,  et  il  prend  le  pluriel  rompu 
airabe  ^^^ft  ou  ^^ft.  On  le  rencontre,  entre  autres,  dans 
un  itinéraire  persan ,  dont  la  traduction  a  paru  dernièrement 
dans  le  Journal  de  la  Société  de  jSéographie,  yyi\  ^U-  dans  le 
sens  d'entrevue.  Cette  expression,  que  j  ai  trouvée  avec  cette 
signification ,  signifie  proprement  «  quatre  sourcils  (réunis)  »  ; 
jdle  explique  celle  de^^j-^  «deux  (devenus)  quatre,»  qui 
^gnifie  aussi  entrevue.  L'expression  v5v^  ne  se  trouve  indi- 
quée qu'avec  la  signification  de  tu  n'es  pas;  mais  on  la  trouve 
employée  pour  la  troisième  personne  de  l'imparfait  négatif, 
il  n'était  pas,  de  même  qu  on  trouve  tjwl  avec  la  significa- 
tion positive.  La  particule  verbale  <u  bi,  qui,  jointe  au  vérité, 
s'écrit  seulement  par  un  b  et  se  pronpnce  quelquefois  boa 
par  euphonie,  n  est  pas  indiquée  dans  le  nouveau  Diction* 
naire,  ce  qui  est  d'autant  plus  à  regretter,  qu'on  ne  doit  pas 
la  confondre  avec  la  préposition  «u  ba.  Jj^  «quarante» 
n'est  pas  indiqué  comme  marquant  un  nombre  indéfini  :  on 
le  trouve  néanmoins  avec  cette  signification  dans  sU«  Jl^, 
les  mines  de  Persépolis  «  les  quarante  colonnes  »  ;  ^'  Jl^ , 
les  saints  musulmans  enterrés  près  de  Schiraz  «  les  quarante 
^M)rps.  »  Enfin,  le  mot  ^^t  n'est  pas  indiqué  dans  le  sens 
d'homme,  qu'il  a  néanmoins  quelquefois. 

La  rédaction  d'un  dictionnaire  persan  offre  une  difficulté 
particulière  :  c'est  celle  qui  concerne  les  mots  arabes.  On 
n'ignore  pas  que  tous  les  mots  arabes  peuvent,  à  la  rigueur, 
être  ^nployés  en  persan.  Faut-il  donc  les  admettre  tous,  ou 
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eu  ptrtie;  £iat41  les  scjeter  entièrement,  comme  oni  .-.n\Ju 
entre  autres  dam  le  Burkân4  câti.  Ce  dernier  parti  s&^t 
sans  doute  le  plus  sage  si  les  mots  arabes  n  avaient  jamais 
changé  de  signification  en  passant  en  ^rsan  ;  car  on  n  aurait 
qu  à  recourir  au  Dictionnaire  de  Freytag,  ou  plutôt  à  celui 
de  Golius,  qui  a  conservé  sa. vieille  réputation.  Mais  beau- 
coup de  mots  arabes  ont  pris  une  signification  nouvelle  ^i 
persan ,  et  il  est  donc  essentiel  de  les  indiquer  avec  leur  an- 
cienne et  leur  nouvelle  signification.  M.  Johnson  a  pris ,  plus 
largement  encore  que  MeninsU ,  le  premier  parti  ;  ainsi  son 
Dictionnaire  peut  servir  de  dictionnaire  arabe,  si  ce  n'est 
qu  au  lieu  de  la  racine  des  verbes  on  y  trouve  les  noms  d'ac- 
tion avec  les  participes,  les  substantifs,  les  adjecti&,  les  par- 
ticules. Sous  ce  rapport  même,  ce  dictionnaire  pourra  être 
consulté  avec  avantage  par  les  arabisants,  ne  serait-ce  qu'à 
cause  des  mots  qui  sont  pris  dans  un  sens  particulier  et 
qu'on  peut  rencontrer  dans  les  compositions  arabes  elles- 
mêmes.  Tels  sont  par  exemple  les  mots  3^-^  «  navire  • ,  ^ê^a^ 
M  mari  »,  Qj\^  «  femme  » ,  mal  à  propos  indiqué  comme  per- 
san dans  cette  acception,  etc.  Les  mots  arabes  sont  distin- 
gués des  mots  persans  par  la  lettre  ^  ;  et  quand  ils  ont  été 
altérés,  ils  sont  indiqués  par  un  A  ço  caractère  ilaKque. 
M.  Johnson  a  toujours  eu  soin  de  mettre  entre  parenthèses 
la  racine  des  mots  arabes,  et  souvent,  quand  il  l'a  cru  utile ^ 
il  a  indiqué  l'origine  des  expressions  persanes  composées. 

Outre  les  mots  arabes ,  il  y  a  tous  les  autres  mots  étran- 
gers qui  sont  entrés  dans  le  domaine  de  la  langue  persane  : 
turcs,  hindoustanis ,  grecs,  etc.,  ou  d'origine  inconnue,  les- 
quels sont  marqués  des  lettres  T,  H,  G,  U  (unknown).  Parmi 
ces  derniers,  je  citerai  le  mot  csILlî»  ou  ç3'Lâ5  cazzàk,cfi\ 
rappelle  le  nom  de  Cosaque  et  qui  signifie  voleur. 

Je  ne  parlerai  pas  du  petit  nombre  de  mots  turcs  qui  ont 
passé  en  persan ,  ni  des  mots  grecs  qui  y  sont  arrivés  par 
l'arabe  et  qui  sont  généralement  des  noms  de  plantes.  Quant 
aux  mots  hindoustanis,  c'est  dans  le  persan  employé  dans 
rinde  qu'ils  se  sont  introduits.  En  effet,  la  langue  persane 
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^^.«  r/j^té  longlemps  usitée  dam  le$  opurs  dos  prioce^in^ 
dienis,  dans  leurs  toibunaux  et  leurs  bureaux,  on  était  aosM 
veut  obligé  d  y  employer  des  e^cpressioas  ^  n'opt  pis  d-ét 
quiva^ent  en  persan  :  or  ces  expressions  00X  trouvé  place 
dans  le  nouveau  Dictionaaire.  Telles  sont,  par  exemple,  eeiles 
de  ^  (pour  U^)  «  gratificaticHi  accordée  aux  troupes  en  cam- 
pagne • ,  4JI4J'  (  pour  <mI^  )  I  lieu  finrtifié  •,  <:;>j^  { pouv 
cu^4» ,  sanscrit  CR^)  «  forlteresse  t ,  iSyy^  ou  ijy^j^  «  diasse- 
moudie  »,  <4^  *  ^^^'^'^^  *«  <Sj^  «<K)rps 4e  garde »,^>l^ 
^u  ^^^  f sceau»,  ^s^^  «grands  ciseaux»,  J^,^ipo\it 
JljjA?*« depsydre » ,  jUCûu  «la  saison  des  pluies,»  etc. 

Il  me  parait  essentiel  de  faire  savoir  que  M.  Johnson  a 
suivi,  dans  la  transcription  en  caractère  latins  dont  il  a  ac? 
compagne  les  mots  de  son  Dictionnaire,  la  {prononciation 
classique  du  persan,  tdle  que  la  donnent  OasteH  et  les  lexi- 
cographes originaux,  et  non  la  prcmonciation  turque  actueQe- 
Bdeni  usitée  en  P^rse  et  adoptée  par  Meninski.  Ainsi  Ton  j 
trouve  la  diSérence  des  wâws  et  des  yés  marâfet  majhûli 
G*eat-à-4ire  prononcés  ou,  et  o>  et  ^  et^,  selon  les  cas;  et  le 
fa^iha  ou  zer,  toujours  prononcé  a  comme  je  Tai  fait  dans 
mon  édition  de  la  Grammaire  persane  de  Jones.  De  cette 
manière  on  peut  distinguer  de  ji  hoa  (abr^é  de  jit  ) 
«  père  » , ^  ho  %  odeur  »  (d'où  dérive  ^bû»^  Imtm  *  parlerre 
de  fleurs  » ,  et  titre  d  un  ouvrage  célèbre  de  Saaii^)  ,<fe  yf^ 
sckîr  I  lait  » ,  ^a^  icksr  «  lion  »  ou  «  tigre  » ,  elc.  * 

Parmi  les  additions,  celles  qui  ont  rapport  It  Thistoire  et 
à  la  géographie  doivent  être  parlicuUèremcnt  remarquées^.  En 
^Cei,  rhabile  lexicographe  a  donné  beaucoup  plus  d'étendue 
que  ne  l'avaient  &ii  ses  devanciers  à  cette  partie  de  son  Die- 
tioanaire;  Ainsi,  pour  en  citer  quelques  exemples  :  au  nom 
propre  i^yAyjT  Eayâman ,  qu'on  cherdberait  en  vain  dans 
llenmdd,  on  trouve,  entre  parendiÀses,  la  variante  Q:yyiy^ 
Kayûmmrt,  et  la  petite  note  suivante  :  t  nom  du  premier  in^ 
dividu  de  la  race  d'Adam  q^ii  a  esercé  l'^iUorité  royale.  On 
le  considère  généralement  comme  le  {Hcemier  roi  de  la  dy^ 
nastîe  des  Pescbdadiens ,  et  on  le  confond  quelquefois  avec 
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Adam  et  avec  Noé. i  Ce  mot  signifie,  au  surplus,  «grand 
homiùei»,  étant  composé  du  mot  ^a^  qui  est  dérivé,  par 
métatkèse«  du  sanscrit  CRfêr  «soleil»,  employé  comme  trtre 
dlioi^neur,  et  dont  on  a  fait,  par  contraction,  le  moderne 
^  pris  dans  le  sens  adjectif  de  îamineax,  noble,  grand,  et 
cw,  aujourd'hui  ^yA  •  homme»  (sanscrit  sT?$).  On  sait  que 
le  mot  fjest  partictâièrement  donné  aux  rois  de  Perse  de  la 
deuxième  dynastie ,  dite ,  à  cause  de  cela ,  des  Kayaniens,  et 
appelés  aussi  Mèdes,  Achéménides  et  Persépolitains,  Dan&le 
nouveau  Dictionnaire  on  trouve  ^Lô»  (^  «  le  grand  Cubâd 
(Cyaxares)»,  (j>^KS^*^^  grand  Kâus  (Darius  le  Mède)»» 
•wiJW^«  le  grand  Cyrus  »  ou  «  Khosroès  » ,  qui  sont  les  trois 
premiers  rob  de  cette  dynastie. 

Au  mot  ^yx>^yj  Yazdajird,  qui  est  écrit  par  erreur  3^3i^ 
Yaidecherd  dans  Meninski ,  d'après  Castell ,  et  traduit  par  no- 
mm  régis  Persaram,  on  trouve  ici  :  A  ^y^^*yri  YcLzdajird,  de  qui 
signifie  que  telle  est  Torthographe  arabe  de  ce  mot;  puis,  entre 
parenthèses ,  P.  ^^y.  Yazdaguird,  ee  qui  signifie  que  telle 
est  Torlhographe  persane.  On  lit  ensuite  :  «  iK)m  de  {^sieurs 
rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides,  spécialement  du 
petit-fils  deNoschirwân ,  qui  fut  le  dernier  des  rois  de  Perse.  » 

Au  mot  ci^o^  Bidpay,  rendu  simplement  dans  Meninski 
par  no¥nen  proprium  medici  aut  magi  celehris  indici,  on  trouve  ; 
«nom  d'un  fameux  philosophe  indien,  qui  nous  est  connu 
sous  le  nom  de  Pilpay.  B  était  ministre  de  Dâbschalim ,  an- 
cien roi  de  Tlnde,  et  auteur  du  Testament  de  Hoschang 
(deuxième  roi  de  Perse  de  la  première  dynastie) ,  ouvrage  qui 
a  reçu  difi'érenls  noms,  selon  les  traductions  diverses  qu'on 
en  a  faites.  C'est  à  savoir  :  Jâwidân-Khirad,  Humâynn-nâ- 
iR(i&>  Kalth  o  DimnarAnwér-i  Suhaïli  et  Fabliu  de  Pilpay, 
l]i^, portion  de  ce  livre  fiit  traduite  en  français  A  Paris,  en 
1644^  par  David  Saîd,  d'Ispahan,  et  c'est  de  là  que  vient 
nptre  version  ang^bise.  Comme  le  nom  dé  Bidpay  est  inconnu 
aux  Hindous ,  <m,  a  supposé  qu'il  était  une  corruption  de 
VOiérpnya  ou  Véda-friya ,  mots  sanscrits  signifiant  «  cher  à  la 
science  »  ou  «  amateur  cbs  Védas  ».  L'original  du  Uvre  dont- il 
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s'agit  est  nommé  Bitopadeça  en  sanscrit ,  et  il  a  pour  auteur 
WischnuSarmâ.  li  aété  traduit  en  anglais  sous  ce  même  titre.  » 

n  en  est  de  même  des.  noms  de  lieux,  dont  bon  nombre, 
qui  n'étaient  pas  même  indiqués  dans  les  dictionnaires  pré- 
cédents, sont  ici  accompagnés  d'une  petite  notice;  et  de  tous 
les  mots  enfin  qui  demandent  u^e  explication  au  lieu  d'une 
traduction.  Ainsi,  par  exemple,  au  mot  tyy^  on  lit  :  «Le 
grand  Océan ,  la  partie  du  milieu  et  la  plus  profonde  de  la 
mer;  nom  d'un  dictionnaire  arabe  compilé  par  Firozabâdi, 
qui  vivait  dans  le  xiv*  siècle,  sous  Tamerlan,  qui  lui  fit  ca- 
deau de  5,000  ducats ,  en  considération  de  son  talent  et  de 
sa  science.  Ce  dictionnaire  fiit  traduit  en  latin  par  Giggeus 
et  publié  à  Milan  en  i63a.  A.  D.  * 

Au  milieu  de  cet  immense  accroissement  de  mots  et  de 
renseignements,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  glissé  çà 
et  là  quelques  inexactitudes.  En  voici  un  petit  nombre  dont 
je  me  suis  aperçu  en  parcourant  ce  savant  et  beau  travail. 
Ainsi  l'expression  )$^Ij  ^Uî  n'est  pas  persane;  mais  elle  est 
arabico -indienne,  étant  composée  du  mot  arabe  >L»|  et  dp 
mot  indien  t^L  ou  mieux  I)!^  «  enclos  •  (et  non  »^Ij  ,  qui  signi- 
fie  «  douze  » ,  et  qui  semblerait  désigner  «  les  douze  imâms  1). 
Cette  expression  signifie ,  à  la  lettre  «  l'enclos  de  l'imâm  » ,  et 
il  &ut  entendre  par  là  le  lieu  où  l'on  dépose  les  cénotaphes 
et  les  bannières  qu'on  porte  en  procession  à  la  fête  appelée 
U3  en  persan  et  \^y^  en  arabe,  laquelle  à  lieu  dans  les 
premiers  jours  de  uMibarram  en  l'honneur  de  Huça!n,  et  in- 
cidentellement  de  Haçan,  les  petits-fils  de  Mahomet. 

Le  mot  3ly ,  indiqué  comme  persan ,  est  indien  dans  le 
sens  de  «  membre  du  cortège  nuptial  ».  Les  mots  {j^y  «  tente  », 
^  «jalousie  (Veneticm,  6I1W)»,  indiqués  comme  persans, 
«ont  turcs.  Le  mot  cjI^I^  *  indiqué  comme  persan  dans  le 
sens  de  «  taverne  » ,  est  le  m^e  que  c;>l^  î^ ,  pi.  du  mot  arabe 
li\y^  «  dévastation  » ,  et  qui  signifie  «  des  lieux  dévastés ,  des 
maisons  en  ruines  ou  vont  se  cacher  pour  boire  du  vin  les 
musulmans  réfractaires  »  ;  c'est  ainsi  que  ce  mot  est  pris  en- 
suite dans  le  sens  de  «  taverne  ».  Dans  ^£j  jif ,  le  mot  Ju  doit 
se  prononcer  hikr  et  non  hakr,  car  ce  nom ,  qui  est  celui  du 
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bc»-père  de  Mahomet ,  lignifie  «te  père  de  la  pucdle».  11  en 
est  de  même  dans  Diyàr-hikr»  qui  est  le  nom  aiabe  éà  U  Mé- 
sopotamie et  de  sa  <»pîtale,  Tanoîenne  Amkie.  iAiU  qui  se 
trouve  dans  les  manuscrits  persans ,  mais  qu'on  chercherait 
en  yain  dans  les  dictionnaires ,  et  qu'on  est  diarmé  de  rencon- 
trer dans  celui-ci,  y  est  prononcé  mal  à  propos  ânka,  au  lieu 
à^ânki,  comme  l'expression  qu'il  représente  a^Î,  dans  la- 
quelle le  ti  final  de  ^est  seulement  orthographique ,  étant 
destiné  k  rendre  ^bilitère,  attendu  qu^un  mot  en  persan 
ne  peut  se  composer  d'une  seule  lettre.  Mais  si  Ion  joint  le 
<ùk  un  autre  mot,  il  ny  a  pas  d'inconvénient  à  ce  qu'il 
perde  son  t  final.  Cest  ainsi  que  ^  et  «j  perdent  leur  fs  lors- 
qu'on les  joint  au  mot  suivant. 

Les  expressions  composées  hybrides  sont  quelquefois  clas- 
sées mal  à  propos  sons  la  lettre  seulement' de  la  langue  dans 
laqueHe  elles  sont  seulement  employées  au  lieu  d'être  mar- 
quées par  les  deux  ou  trois  lettres  qui  indiquent  les  langues 
auxquelles  ces  mots  composés  sont  empruntés.  Ainsi  le  mot 
(^I^jC  «  marin  »  est  indiqué  comme  persan,  quoiqu'il  soit  en 
réanté  persi-arabe,  le  mot^  «la  mer»  étant  arabe  et  (^^ 
«  propre  à  »  étant  persan.  B  en  est  de  même  de  ^^t^  o^  «  hé- 
rétique » ,  qui  est  aussi  indiqué  comme  persan  et  qm  se 
compose  néamoins  du  mot  arabe  (j^^  «vue»,  c'est- à^^ire 
«  opinion  »,  et  du  mot  persan  iVJ  «  mauvaise  ».  Les  mots  jU^Ucj 
«  pauvre  » ,  ^^^  uj*  «  dairvoyant  • ,  ^^As  ^  «  intelligent  » ,  et 
beaucoup  d'autres  indiqués  comme  persans  sont,  en  réalité, 
formés  d'un  mot  persan  et  d'un  mot  arabe. 

Malgré  les  légères  imperfections  que  je  viens  de  signaler 

et  cdles  qu'un  examen  plus  attentif  pourrait  faire  encore  dé^ 

couvrir,  et  qui  sont  inséparables  de  toute  œuvre  humaine*  je 

n'hésite  pas  k  penser  que  M.  Johnson  peut  dire  avec  HoriMse  : 

Exegi  maniimeiitimi  aère  perennias. 

Garcin  db  Tas«t. 

xbbjltum. 
Page  249 ,  ligne  1 5 ,  au  Keu  de  11«mL  ,  lisei  ULwlL  • 
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LETTRE  DE  M.  FRESNEL 

A.  M.  MOHL^  .  , 

,  HiUah ,  çn  âécexpJore  i85a. 

Mondeur, 

Le  butin  archéol<^que  qtie  noua  avôti^isét  à  fia* 
byione  se  compose  d  objets  ^rès^cUrers^  de  Ibit inégalé 
importance,  et  qu'il  faut  classer •  méthodiquement 

'  JTavais  reçu  de  A^  Fresnei,  pendant  le  coura  de  s^  mission, 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  ;  mais  elles  contenaient  trop  de 
détails  pcfrsonnels,  d^expHcations  snr  les  diMcultés  qu*il  rencontrait 
et  ieà  retards  qull  futbissait*  pour  que  j'aie  pUifes  iivrer.  à  la  puUî-* 
cité.  Jiei  Jhii  ai  demandé  un  résumé  des  tr^yau^.et  d^s  jç^sultats  de  la 
mission  sur  le  terrain  de  Babylone,  et  il  m*a  envoyé,  par  morceaux 
successifs,  )à  lettre  que  j'imprime  aujourd'hui,  et  qoi  est  écrite 
BAtre  les  mob  de  décembre  iSâa  etde  f)lvri^idô3.  J'ai  reittii- 
ché  le  comniiencement  de  la  lettre  et  quelcpes  pages  dans  la  suite , 
qui  contenaient  l'exposition  des  embarras  dans  lesquels  se  trouvait 
la  mission  et  auxquels,  relativement  auî  foùdsetàla  compta]^ilité, 
je  r«8père  du  moins ,  on  aura  reniédié  depuis»  On'  ne  se  r^id  pas  tou- 
jours compte,  à  Paris,  de;  la  nécessité  de  persévérer  et  de  donner  le 
temps  indispensable  à  de  pareilles  missions,  et  pourtant  la  France, 
qui  a  eu  l'honneur  de  IHnitiàtive  dans  les  grandes  découvertes  qui 
ont  été  fiûtès  eui Mésopotamie, doit  tèair  à  homieuc  de  pounome*  ce 
qu'elle  a  si  jglorîi^aeiqent  cominencé. 

^  ,  ,         J.  MOHL. 
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pour  ne  pas  toniber  dans  une  confusion  inextricable. 

Je  mets  au  premier  rang  : 

I. 

UnecoUeiçtioRcie  briqpesr\(^rmes^pp  vernisséesP) 
offrant  ies  restes  d*une  immense  mosaïque  de  figures 
en  relief  qui ,  selon  Dibdore  4e  ^ile ,  ornait  le  mur 
d*enceinte  intérieur,  ou  celui  de  la  tour  centrale  du 
plus  grand  des  deux  palais  dont  il  donne  la  descrip- 
tion dapr^s  (!]tésias.  C'est  celui  que  nous  nommons 
le  Kasr,  avec  tous  nos  devanciers.  Conformément 
autextïe  >de«Diodore^i(ott  de  Gtààais),  cesgrands  ta- 
bleaux de  brMpe»  peintes  ,^ou  has-relie&  oéramiqiles 
coloriés  V  représentaîeniioitlnë  espèce  de  gdorie 
zoologique,  là,  une  chasse  royale  (comme  sur  le  mur 
d\in  temple  de  Médinet  Hàbbu,  à^Thèbes). 

Tous  nos  fragments  concordent  avec  ces  données 
d'Une  manière  frappante  :  pieds  de  bétes  fauves ,  sa** 
bots  de  chevd;  tnâchoîres  armées  dç  det^  léonines  ou 
félines^  crinièrçsoi^pieJage  de  lions  etde  panthères , 
qudites  et  pattes  r  de  chiens  y  portioito)de  membres 
humains  en  émai^  Slanç,  irès-bîen  modelés,  nom- 
breuses mèches, ou  boucles  de  .chevexix^  et  de  barlpie , 
oorrectement  firisées  et  peintes  ai  bleu  (comme  sur 
lé^  bas-reliefs  de  M^  Placé  ,^  à  Ninive,  là  où  la  con- 
ipu|-  est  rçst^e);  deux  yeux  fwy^s ,  bien  éyideippaewt 
humaimv'pêui'êlre  ceux  du  roiqut^  9«i<m  Dîodbre, 
était  représenté  perçant  un  lion  de  sa  lance;  un  œil 
bleu,  celui  de  la  reine,  qui,  selon  le  même  histo- 
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rien,  lançait  un  javdot  sur  luie  panthère;  Rien  »ne 
manque  à  la  coïncidence  ! 

N.  B.  Un  passage  de  Bërose,  cité  par  Josèphe, 
nous  apprend  que  le  roi  doBt  ii  s'-s^t  était  Ndiu* 
chodonosor,  Cbaldëen,  parcôméquent  derace  chu*- 
site^,  et  la  reine,  une  princesse  de  Médie,  qui,  en  sa 
qualité  dejiUe  da  nord,  a  droit  à  ïàsA  bku  de  notre 
collection,  comme  le  roi  aux  yeutfeawes,  en  sa  qua- 
lité de  Chmite.  Je  dois  à  M.  Of^^t  la  traduction 
6dèle  de  cet  important  passage  de  Bérbse ,  qui  reotîfie 
celui  de  Diodore,  en  rdiéguant,  dans  l'Elysée^  la 
ùiAe,  Sénfii^mis  et  Ninus.  Vous  savez  ,^  d'ailieui^Ss 
que  le  nom  de  Nabuchodonosor  se  lit  sur  toutes^les^ 
briques  inscrites  ou  timbrées  (elles  ne  le  sont^pas 
toutes  à  beaucoup  près)  qui  entrent  dans  ia* cons- 
truction du  Kasr,  sous  k  forme  N^khddrésér  on 
Nebokadrésar,  avec  un  R  au  lieu  d'un  JV.  Jeïi'inskte 
point  sur  le  kaf  (")),  que  les  Hébreux  transforment 
souvent  en  kha  (^),  mais  bien  sur  le  resek  {n)\  ^Jtti, 
dans  nos  timbres  cunéiformes,' comme  dans  lefexte 
d'Ëzéchiel,  tient  lieti  du  nom  (|)  de  Daniel  et  de 
Bérose.  '^'    ■"    -': 

Mais  je  nai  pas  encore  signifié  la  partie  la  plus 

^  Je  m'aperçois  qid  ceaBOVicpït  <pie^  la  prévàue  et  la  conséqaeœe 
peuvent  être  ^aleme^,  contestées.  La  race  royale  était  chusite,,s^%i 
aucun  doute;  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  le  descendant  de  Nemrod 
fût  du  même  ààngqueles^Tbaldéciîs»  ses  sujets;  ît  contraire  est 
plus  probablQ ,,  pws^fie  ^ ps  juifs  étant  raie  race  èlanciie  )  tir  Ghal- 
dteomm  clivait  être  situé  vers  le  haut  Euphrate*  C'ejst  uue  question 
incidente  que  je  vous  demande  la  permission  de  laisser  en  suspens^ 
màîs  sur  laquelle  je  HèisreVènif'.  '    •  "  '».  i    ; 
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pifécî€use  de  cette  •collection,  je  dis  la  plus  précieuse 
sous  le  point  de  vue  de  la  critique  archéologique,  parce 
quelle  ne  p^metpas  un  doute  surTauthenticité  de 
sou  origine  clialdéénne  ou  babylonieibie.  G*est  une 
^nzaine  de  fragments:  offrant  des  caractères  cunéi- 
formes en  émail  blanc  sur  fond  bleu,  trouvés  çà 
et  là,  de  loin  :en»  Imn.'au  milieu  de  âisjecta  memhra 
d'bommes  et  d*animaux.  Ces  caractères,  dont  les 
principaux  élénEM^ots  ont  sept  centimètres  de  Ion* 
gueur,  fopt  évidemment  partie  d'une  inscription  qui 
^Gom^agnait  le;  tableau  en  mosaïque,  selon  fusage 
inyarfab}^  des  A^yriens  et  des  Babyloniens.  Et ,  si  Ton 
«i'c^jeetait  que  ]  msoription  peut  encore  être  persane^ 
x:*^tràfdire  de  l'ère  des  Achéménides,  je  répondrais 
que  les  briques  du  palais  en  ruines  où  elle  a  été 
trouvée  (le  Rasr)  nef  présentent  aucime  autre  estam- 
pille, que  celle  dèNabucbodonosor,  et  ont  toutes  la 
fafÇ^i  timbrée  en  deismts,  ainsi  que  Rich  Tobsenra  Je 
premier,  ce^  démontre  dairement  quelles  furent 
employées  par  un.  architecte  contemporain  du  fabri- 
cant, Quel  autre  peuple,  étranger  à  la  race  des  fa- 
bricants de  ces  mystérieuses  briques,  étranger  à  ieur 
,laï]^gtjie,  et  §i|rtout  à  leur  éeriture^jsë;  ^rait  astreint 
à  un  système  de  pose  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la 
sc^idité  des  massifs  et  n'intéresse  que  l'empreinte? 
Quel  est,  aujourd'hui,  le  maçon  de  Hillah  qui,  en 
posant  une  brique  babylonienne  ^ms  le  mur  d'une 
maison  nouvelle ,  fasse  la  moindi^  att)eiition  au  timbre 
cunéiforme  doiit  elle  est  marqixée?  Quelle  raison 
aurait-il  d'y  faire  attention  et  de  poser  sa  brique  dans 
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un  sens  plutôt  que  dans  l'autre,  relativement  à  une 
écrit jire  qui ,  pour  lui ,  est  absolument  vide  de  sensP 

L'excellent  mortier  de  chaux  qui  unit  les  briques 
du  Kasrles  a  préservées  (en  partie,  en  très-fetite  par- 
tie) de  la  démolition  et  de  la  disp^:*sion;  on  ne  peut 
les  détacher  qu'en  fragments  ^  Là  où  ïon  parvient 
à  les  disjoindre,  on  remarque  que  le  timbre  (ou 
estampille)  est  toujours  d'une  conservation  parfaite, 
et  semble  imprimé  d'hier,  ce  qui  ne  serait  point  le 
cas  si  les  mêmes  briques  eussent  été  successivement 
employées  à  diverses  constructions,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve sur  celles  qui  furent  primitivement  unies  avec 
la  terre,  le  bitume  ou  le  plâtre,  et  qui,  grâce  à  leur 
moindre  adhérence,  purent  être  enlevées  de  bonne 
heure  aux  édifices  dont  elles  faisaient  originellement 
partie.  Celles-ci  ont  tellement  rouU  (passez-moi  l'ex- 
pression ) ,  que  le  timbre  de  la  plupart  d'entre  elles 
est  devenu  indéchiffi*able ,  je  veux  dire  confus  et 
illisible,  même  pour  celui  qui  aurait  une  connais- 
sance parfaite  de  la  langue  et  de  l'écriture  cunéi- 
forme babyloniennes. 

Je  vous  assure  que  ces  raisons  physiques  me  pa- 
raissent irréfutables;  et  d'ailleurs  la  description  de 
Ctésias  ne  prouve -t-elle  pas  que  les  Âchéménides 
respectèrent,  à  tout  le  moins,  les  décorations  exté- 
rieures du  palais  de  Nabuchodonosor? 

^  Toutes  ces  dbservations  sont  applicables  au  superbe  massif  de 
trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur  qui  couronne  le  Birs-Nemroud, 
massif  dont  les  briques  sont  du  même  genre  et  de  la  même  époque 
que  celles  du  Kasr,  et  dont  la  maçonnerie  est  tout  ce  que  j*ai  vu  d« 
plus  pariait. 
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Notre  collection  de  briques  vernies,  parfaitement 
comparables  à  celles  des  Persans  modernes,  ^part 
la  saillie  des  figm*es,  ou  le  relief,  qui  distingue  les 
nôtres,  nous  a  coûté  plus  de  trois  mois  de  recherches, 
tant  à  la  surface  du  sol  que  sous  les  déblais;  mais 
TOUS  concevez  que  les  limites  de  notre  crédit  ne  nous 
permettaient  pas  de  fouiller  à  une  grande  profon- 
deur. Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  nous  avons  le 
droit  d'appeler  cette  collection  unique ,  relativement 
au  site  de  Babylone.  Elle  provient  tout  entière  de 
la  partie  moyenne  et  orientale  du  tumulus  auquel 
le  Kasr  a  donné  son  nom  dans  nos  relations  euro- 
péennes, mais  que  les  gens  du  pays  appdlent,  à  bon 
dsxÀt.Moa^étibèh  «  la  bouleversée.  »  Ce  dernier  nom 
de  Moudjêlibèh  (diminutif  local  et  dialectique  de 
makhÛbak  ^^SS  «renversée,  mise  sens  dessus  des- 
sous»,  et  qui  s'écrirait  en  arabe  iL^^JUJU)  a  été  fort 
mal  à  propos  appliqué  au  tumulus  septentrional  de 
Babel,  qui  regarde  le  village  babylonien  de  Barnoim, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  tour  de  Babel 
[Birs-Nemroôd),  située  sur  l'autre  rive.  Le  Kasr  pro- 
prement dit  est  ce  qui  reste  debout  et  sub  dio,  ou 
en  blocs  détachés,  mais  cohérents  du  palais  de  Na- 
buchodonosor,  et  s'élève  du  côté  de  Touest,  c'est-à- 
dire  du  côté  du  fleuve,  au-dessus  de  la  surface  gé- 
nérale des  débris.  Le  Kasr  est  le  seul  accident,  le 
seul  trait  saillant  qui  attire  ïœil  dans  ce  chaos  de 
décombres,  si  l'on  en  excepte  iathlèh (tomonûr  orien- 
talis) ,  arbre  séculaire  qui  subsiste  comme  par  mi- 
racle sur  un  des  points  culminants  de  ce  groupe 


Digitized  byVjOOglC 


ANTIQUITÉS  BABYLONIENNES.  -  4^ 
niftreux,  hostile  à  la  végétation,  e4:  parait,  à  quelques 
rêveurs  un  dernier  rejeton  ou  représentant  desjarT 
Uns  suspendus.  Je  ne  parle  pas  du  fameux  lion  colossal 
que  nous  avons  trouvé  couefaé  et  que  nous  avons 
mis  debout  sur  sa  plinthe,  parce  quil  n'est  vibiblf 
que  pour  le  spectateur  placé  sur  leibuntl  immédiat 
de  la  fosse  aux  lions,  o*est^à-dîre,  de  Teneeinte  que 
nous  avons  dû  lui  creuser,  au-dessous  de  la  surfa^ 
générale  des  débris,  à  Tinstar  de  celle  qui  fut  faite 
à  Rome  pour  Tare  de  S^time- Sévère,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  frais.  J'aurai  occasion  de  revenir 
sur  ce  QioQument  colossal. 

II. 

Nous  avons  trouvé,  dans  le  nord-est  de  ce  même 
groupe  ou  tumulgs  4u  Kasr,  en  y  cherchant  tout 
autre  chose*  (soift  habituel  ou  ass^z  fréqueint  des  in- 
vestigations aventureuses) ,  une  cinquantaine  de-£n%- 
ments  de  poterie  commune ,  couverts  d'une  écriture 
cursive  à  len^e  noire  pttramentmi) ,  syrQ^abyJp- 
nienne  ou  chaldéo^jdiénicienne,  mais»  en  tout  cas^ 
évidemment  sémitique.  Ce  genre  de  reliques/noMs 
fut  pacticidièrement  recommandé  par  M.  de  Long- 
périer  au  moment  de  notre  départ.  €e  ne  sont  q^ 
des  fragments ,  qudques-uns  même  forts  petits  ;  mm, 
à  ce  propos,  il  estde  notre  devoir  de  prén^mir  les 
archéodc^ues  contre  la  supercherie  des  juifil  de  Bag> 
dad,  qui  o£Grenten  vente  aux  voyi^eurs  des  coupes, 
îattes  ou  cratères  eiiiierar  »  couverts  de  caractères  cunsi|s 
d'une  Mtteté  parfaite  i,.  qu'ils  &)feinettt  pour  habylp^ 
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nieru,  et  >que  M.  Oppert  regarde  eûnune  leur  <mDrage. 
Nous  ne  possédons,  il  est  yrai,  que  des  tessons, 
mais  ils  sont  du  m(»ns  parfaitement  authentiques, 
puisqu'ils  sortent  de  nos  fouilles  dans  les  mines  du 
palais  de  Nabuchod(mosor.  J*aurat  occaâon  de  re- 
venir sur  l'écriture  sémitique  employée  à  Babylone, 
concurremment  avec  fécritufe  cunéiforme,  sous  le 
règne  du  dernier  grand  roi  ohaldéen. 

III. 

Dans  Tordre  des  dates ,  comme  dalns^  c^i  des  ma- 
tières ,  cette  troisième  section  doit  être  consacrée  aux 
statuettes  en  terre  cuite  trouvées  dans  le  groupe  de 
décombres  qui  porte  le noni de 'Amràn  (proprement 
'Âmrftn  Ûm  'Aly).  Ces  statuettes,  malheureusement 
très- fragiles,  et  dont  un  petit  nombre  seulement 
itt'est  parvenu  en  bon  état  ou  se  trcarrait  encore  in- 
tact au  momeiit  de  Texhumatioiii  offrent  trois  styles 
complétementdifférents,  ^peuvent,  en  conséquence, 
se  partager  en  trois  dasses  bien  distinctes,  et  même 
disparates  :  i""  les  unes  se  font  reiharquer  par  la  roi- 
deuF  des  attitudes,  et  la  symétrie  des  poses  études 
qtistements  :  ce  sont,  bien  évidemment,  des  inspi- 
rations du  génie  chaMéen  ou  du  génie  persan.  Je 
ne  citerai  pour  le  idoment;  qu'un  petit  buste  de  k 
Vénus  Mammiferd,  qui  soutient  symétrique^fnent  ses 
deux  mamelles  de  ses  deux-mains^  et  semble  les 
proposer  au  spectateur,  et  dore  sui  eopiam.  (C*estùn 
type  dont  le  c^nel  Rawlû^fKm  possède  de^très-belles 
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figurines  en  pted ,  provenant  de  Suse.  )*  ^^  Les  autres , 
aussi  nombreuses  que  les  premières ,  peut-être  même 
plus  nombreuses,  ressemblent  tellement  à  des  pro- 
duits de  rart.{[rec  ou  rcxDoain,  que  si  nous  ne  les 
avions  pas  trouvées  sur  le  site  même  et  dans  le  sein 
des  ruines  de  Babylone ,  je  ne  pourrais  alléguer  au- 
cune raison  valable  de  les  rapporter  à  ce  lieu ,  puisque 
Séleucus  le  déserta  aus^tôt  après  la  mort  d'Alexandre; 
Je  vous  donnerai  la  description  des  morceaux  les 
plus  saillants  de  cette  ciasse,  à  l'occasion  des  tom- 
beaux où  ils  ont  été  découverts,  â""  Enfin,  la  troi- 
sième classe  se  compose  d'ébaucbes  grossières ,  parmi 
lesquelles  domine  la  statuette  équestre,  parfaitement 
comparable  à  Tceuvre  d'un  enfant  qui  veut  faire  un 
honhomxne  à  cbeval  avec  de  la  mie  de  pain;  Est-ce 
le  cavalier  parthe  ou  sassanide*?  Assurément  cette 
troisième  classe  de  figurines  en  terre  cuite  ne  peut 
se  rapporter  qu'à  ime  époque  excessivement  barbare 
(les  nègres  font  mieux  que  cela) ....  et  pourtant, 
je  crois  vous  devoir  donner  la  description  d'un  groupe 
grotesque  qui  lui  appartient,  parce  qu'il  me  parait 
composé  avec  esprit. 

Ce  groupe,  évidemment  conçu  dans  une  inten- 
tion comique,  se  compose  de  trois  figures 'à  barbe 
de  bouc  et  à  bonnet  pointu,  r^narquables,  toutes 
trois ,  par  d'énormes  yeux ,  que  l'on  prendrait  pour , 
des  verres  de  lunettes ,  s'il  ne  s'agissait  pas  ici  d'un 
groupe  babylonien  ;  mâts ,  après  tout ,  comme  le  verre 
se  rencontre  à  chaque  pas  dans  nos  débris,  dans  nos 
ruines ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  cercles  énormes , 
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qui  recouYrent  les  yemx.  de  nos  persooi^ges>,  ue  se- 
raieat  j[>as  îles. disques  de  verre?  Les  trois  figures 
sont  assises  sur  une  s^e  etioême  monture ,  appa- 
ranunent  sur  un  âne ,  et  tournées  toutes  trois  du  coté 
droit  de  la  bête.  Celle  du  milieu  a  les  bras  étendis 
et  pi^aes  derrière  les  deux  $»itres,  qu*elle  tient  en 
équilibre;  celle  de  gauche  (relativement  au  specta- 
teur) joue  de  la  flûte  double ,  et  ceile  de  droite ,  de 
la  musette  (  ni  fallor). 

C'est  encore  à  cette  classe  infime  qu'il  faut  rap- 
porter un  gâteau  de  terre  cuite,  à  trois  pointes  ou 
cornes ,  symbole  dont  j'ignore  le  sens ,  et  qui  se  ren- 
ccmtre  fi:*équemment  avec  le  cai>aiier  parihe  ou  sas- 
smide.  Ces  deux  types ,  qui  me  parais&ent  concomi- 
tants» se  retrouvent  dans  le  lit  même  de  TËi^durate 
et  sur  d  autres  points.  • 

Tous  ces  objets  faisaient  partie  du  iink)bilier  des 
tombeaiux^  la  plupart  dévastés,  dont  les  débris  for- 
ment \me  portion  considérable  du  tumulus,  ou 
groupe  de  tumulus,  appelé  'ilmran  dans  nos  livres, 
comme  sur  les  lieux. 

IV. 

Heureusement  tous  les  tombeaux  n  ont  pas  été 
violés  V  car  nos  ouvriers  en  ont  dé<x>uvert  trois  qui 
contenaient  des  squelettes  bardés  de  fer  et  coiuron- 
nés  (for,  sans  compter  ceux  qui  feront  fobj^  des 
articles  suivants.  Les  squelette  étaient  presque  en- 
tièrement consumés  ;  mais  le  £^,  quoique  rouillé ,  et 
l'or  incorruptible  des  cojuronnes  (sauf  quelques  rares 
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taches  d*oxyde  rouge) ,  ïor  et  le  fer,  dis-je,  y  étaient 
visibles  «  tangibles  et  pondérables.  Et,  d'ailleurs, 
toutes  les  briques  dont  ces  tombeaux  furent  bâtis 
se  trouvaient  à  leur  place  au  moment  de  la  décou- 
verte. Il  n'y  a  point  d'espace,  dans  ce  résumé,  pour 
la  description  des  tombeaux  ou  sépulcres,  qui  ^t 
donnée  in  extenso  dans  mon  rapport  officiel,  bien 
que  cette  discription  vienne  à  l'appui  de  ma  thèse 
sur  leur  origine,  thèse  dont  le  lieu  est  ici.  Tout  ce 
que  je  puis  et  dois  dire  à  présent ,  c'est  qu'il  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  sarcophages  découverts  aiUeui^^ 
Ib  furent  construits  de  briques  et  fragments  de  bri- 
ques, de  toutes  les  époques,  pris  dans  les  ruines  ba- 
byloniennes, comme  pourrait  l'être  de  nos  jours,  et 
dans  cette  même  localité,  la  dernière  demeiu'e  d'un 
musulman  de  la  classe  moyennes  Je  dois  donc  me 
borner  à  vous  donner  une  description  succincte  du 
contenu  dl  ces  monuments,  parce  qu'il  fkit  partie 
de  notre  inventaire,  avecttion  opinion  sm*  la  nation 
à  laquelle  ce  contenu  appartient,  et  les  raisons  prin- 
cipales dont  je  l'appuie. 

Les  bandeaux  { pom*  ne  pas  dire  les  couronnes) 
trouvés  suj:  le  crâne  des  squelettes  dont  je  viens^  de 
parier,  sont  faits  d'un  ruban  d'or  qui  porte  six  feuilles» 
non  de  laurier,  mais  d'un  peupUer  qui  croît  sur  les 
bords  de  TËuphrate,  et  dont  le  nom  local  est  ghSrâh 
«-^.  Or  il  se  trouve  que  c'est  précisément  le  nom 
hébreu  de  l'arbre  dont  il  est  question  dans  le  psaume 
Saper  Jlamina  Bahyhnis,  arbre  dont  nous  avons  fait 
un  saalBy  et,  plus  tard,  un^aofe  pleureur,  que  lesbo- 
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tanistes  ont  nommé  fort  mal  à  propos  saUxhabylonica, 
puisquon  ne  rencontre  pas  ce  dernier  sur  les  bords 
de  l*Euphrate.  U  y  a,  sans  aucun  doute,  des  saules^ 
et  même  en  assez  grand  nombre,  sur  les  deux  rives 
de  ce  fleuve,  mais  qui  ne  sont  ni  ceux  de  nos  prés ^ 
ni  ceux  de  nos  jardins  anglais,  et  se  nomment  saf- 
sâf  dans  tous  les  pays  où  Tarabe  est  parlé.  L  erreur 
des  traducteurs  chrétiens  est  assurément  bien  pardon- 
nable; mais  j*ai  peine  à  comprendre  celle  des  jui&, 
qui,  tous,  y  compris  ceux  de  Bagdad  et  de  HiUah, 
ont  aœepté  notre  version  (parce  quelle  coïncide  pro- 
bablement avec  le  grec  des  Septante),  et  emploient, 
jusqu'à  ce  jour,  des  bnincbes  de  saale  pour  figurer 
des  branches  de  'arabim,  dans  une  certaine  fête,  la 
fête  des  Tabernacles,  où  il  faut  que  les  'arabim  de 
TËuphrate  soient  représentés  en  natare.  Cette  cir- 
constance n  ébranle  point  ma  conviction;  et  je  crois 
très-fermement  que  Je  gh4ràb  des  modefties  Baby- 
loniens est  précisément  larbre  auquel  les  captifs  hé- 
breux suspendirent  leurs  harpes  (dans  la  pensée  du 
psalmiste),  puisqu'il  se  nommait,  en  hébreu,  'arab, 
et  que,  chez  les  Hébreux,  comme  chez  les  Maltais, 
le  ghayn  ^  des  Arabes  est  ^oi^ours  remplacé  par  un 

J'avais  reconnu  Ja  feuille  du  peqplier  ghâri^,  que 
l'on  peut  appeler  provisoirement  popalas  babylonica, 
dans  les  feuilles  d'or  de  mes  bandeaux,  et  je  m'en 
étais  £aut  apporter  ime  branche ,  ainsi  qu'une  branche 
du  véritable  salix  bahylomca ,  lorsque  M.  Oppert  pi'ap- 
prit  que  les  arbres  du  psaume  Super  Jlamina  se  nom 
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ment,  en  hébreu,  'arahîm.  Un  Israélite  converti, 
M.  Henry  Brûhl,  devenu  missionnaire  protestant,  et 
qui  travaille  ici  à  la  conversion  de  ses  frères,  m*a 
assuré  que  les  juifs  de  ce  pays-ci  sont  les  plus  igno- 
rants de  toute  sa  nation.  G  est  par  lui  que  je  sais  que , 
dans  leurs  cérémonies  sacrées,  ces  israéHtes,  qui, 
d'ailleurs,  connaissent  parfaitanent  le  gkârâb  des 
bords  de  ffiiqihrate,  lui  substituent  constamment 
le  saule  {aa^^éf)  à  f  instar  des  juifs  de  Syrie  et  d'Eu- 
rope; mais  û  paraît  que  œthé  «ibstitution  (  provenue 
de  Terreof  d*im  rabbin  de  Jérusalem ,  qui  ne  oon* 
naissait  pas  .la  Flore  deTËuphrate,  ou  n*avait  point 
trouvé  de  peuplier  ghàràb  sur  les  bords  du  Jourdain), 
est  maintenant  irrévocable  parmi  les  jui&.  J  aper- 
çois d'ailleurs  une  raison  assez  plausible  du  rite  que 
j'attaque  en  ce  moment.  Le  genre  salix  a  des  repré- 
sentants presque  partout  où  il  y  a  des  eaux  courantes, 
tandis  que  le  populos  ne  se  trouvait  pas  en  Egypte 
(pai^  exem[de)  avant  l'introduction  dans  ce  pays  de 
l'horticulture  européenne.  Je  reprends  l'inventaire 
du  mobilier  de  mes  trois  tc^onbeaux. 

Outre  1ë  couronne  de  feuilles  de  peuplier,  le  pre- 
mier tombeau  que  nions  découvrîmes  (fin  de  sep- 
tembre), renfermait  dea  pendants  d'oreilles,  dont  un 
seul  m'iest  parvenu,  quelques  grains  de  verroterie  « 
six  paillettes  d'or,  et  une  assez  grande  quantité  d'or 
en  feuilles  (feuilles  d'or  à  l'usage  des  doreurs) ,  des- 
tiné à  couvrir  Isl  faciès  du  cadavre.  Il  n'y  avait  qu'une 
petite  quantité  de  fer  près  de  la  tête.  La  boucle 
d'oreille  en  or  est  simple,  mais  dWibon  travail. 
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Tout  cela,  évidemment,  a  dû  appartenir  à  une 

fenune. 

Le  second  de  mes  tombeaux  contenait  une  cou- 
ronne de  plus  petites  proportions,  et  une  quantité 
notifie  d*or  en  feuilles  ou  or  battu ,  du  plus  vif  éclat; 
maïs,  en  outre,  une  masse  considérable  de  fin^mmits 
dune  bande  de  fer^  lalsge  comme  la  main,  qui  devait 
avoir  environ  quatre  mètres  et  demi  de  longueur, 
et. où  j'ai  remarqué  trms  coudes,  c est-i-dire  trois 
fin^;ments,  ofi&ant  une  flexion  à  ang^e  obtus,  pres- 
que droit  De  distance  en  distance,  cette  aone  de  fer 
est  percée  de  troils,  destinés  à  recevoir  de  grands 
cl(kts  droits  (non  rivés) «  dont  quelques-uns  sont  en- 
core en  place,  et  d'autres  détadiés,  eaa.  flout  ou  en 
partie.  Il  est  clair  qu'une  longutur  de  quatre  mètres 
cinquante  centimètres  suffit  pom*  fSeûre  le  tour  d'un 
corps  humain,  et  que  trois  courbures  suffisent  pour 
que  la  bande,  supposée  d'une  seule  pièce,  puisse 
l'encadrer;  mais  je.  ne.  pub  me  raadre  cooipte  de 
l'usage  des  clous  qu'en  supposant  qu'ils  devaisnt  en- 
trer dans  un  cercueil  debcHs,  et  j'ai  dit  ailleurs  fa  on 
nen  avait  pas  vu  trace.  C'est  une  erretH"  dont  je  dois 
m'accuser,  etque  je  dois  reotifierausâtèt^ue je  m^en 
aperçois.  Le  plus  intelligent  de  nos  domestiques 
arabes  me  rappelle,  eu  ce  moment,  qufil  me  remit, 
avec  les  objets  dont  je  viens  de  parler,  plusieurs 
fragments,  ou  mieui;,  détritus ,  évidenuk^ent  ligneux, 
et  que  le  p]us  léger  contact  rédnmit  îen  poussière 
noire  ;  je  l'avais  oublié.  ILe^  donc  trèsrvraisemblable 
que  iii  bande  de  fer  n'a v»t' pour  objet  que  dé  cer- 
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cler  un  ûoSte  de  bois v  avec  ou  sans  couvercle;  et  la 
dernière  hypothèse  est  d'autant  plus  probable,  quel 
nous  avons  trouvé  postérieurement ,  dans  la  même 
localité,  un  œrcueil  ou  sarcophage  en  terre  cuite 
vernissée,  de  coideur  verte,  sans  autre  couverture 
que  le  toit  ordinaire  en  briques  babyioniennes.  Nous 
avons  gardé  quelques  morceaux  de  ce  sarcophage 
vert,  qui  reposait  sur  un  soubassement  de  fragments 
de  briques,  et  n'était  point  environné  de  murs, 
comme  le  cercueil  du  tombeau  qui  nous  occupe  en 
ce  moment.  Observons,  eti  passant,  que  les  frag- 
ments de  briques  babyloniennes  indiquent  une  cons- 
truction bien  postérieure  à  Tépoque  de  la  dernière 
dynastie  cboldéenne,  et  même,  comme  j'espère  le 
prouver,  postérieure  à  la  donûMtion  des  Âcfaémé- 
nidesr  C'est  la  première  fois  que  je  parie  de  ce  sar- 
cophage vert ,  et  j'aurais  dû  le  sighaler  plustôt;  mais, 
en  vérité i  je  succômîkè  sous  le  détail,  et  j'ai  toujours 
lieu  de  craindre  qu'il ne  v^Ous  parai^e  pas  ass^  in- 
téressant pour  motiver  taiit  d'écritures. . .  Et  tene«  I . . . . 
je  me  suis  rappelé  cette  nuit  que  j'ai  toujours  oublié 
de  déclarer,  une  très^jolie  petite  figurine  en  or,  une 
Det^tb]  qui  dut  autrefois  ctrc  montée'  en  broche, 
et  dont  j'ai  fait  f  acquisition  iiy  a  deux  mois.  Comme 
elle  est  d'une  conservation  parfaite,  rien  ne  s*oppo- 
serait  à  ce  qu'elle  Occupât  aujourd'hui ,  »dans  la  pa- 
rure d'une  danie  fraiiçaiàè,  la  même  place  q[u'elle 
occupait  autrefois  dans  le  ki^ytos  des  dame&  dé  Ba>- 
bylonne,  si  cette  jolie  figurine,  cette  Dercéto  (dlailL 
leurs  fort  petite  ),  n'était  dévienue  propriété  i^iationale 
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par  le  fait  de  mon  aoqpiisitioQ.  C'est  exaetement ,  in 

piseem  mulier  desmens ,  formosa  sapeme. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  notre  dmixième 
tombeau  à  couronne,  et  de  conclure  en  disant  qu*ii 
dut  recevoir  un  adolescent. 

Enfin  «  le  troisième  ne  renfermait  que  la  couronne 
d'or,  de  mêmes  proportions  que  celle  du  premier, 
peu  ou  point  dor  en  feuilles,  mais  une  masse  de  fer 
égale  à  celle  du  deuxième  tombeau:  Il  dut  apparte- 
nir à  un  homme.. 

Il  est  donc  bien  naturel  de  supposer  que  nous 
avons  tï;QUvé ,  côte  à  cote ,  le  père,  la  mère  et  le  fils; 
mais  ^CQOtune  nos  couronnes  d  or  sont,  ditron ,  les  pré- 
mices que  Ton  ait  encore  rencontrées  en  Bab^onie 
ou  Cbaldée,  et  que  nostcmibeaux  ne  conteniaient 
d'ailleurs  aucune  statuette ,  aucune  partie  du  mobilier 
ordinaire,  et^  pour  emù  dire,  obligé»  il  me  semble 
qu'on  ne  peut  les  rapporter  qu'à  uiie  petite  famille 
étrangère^  sans  doute  msK^édopienne,  dont  le  chef 
devait  être  un  soldat  d'Âkxandre  ou  de  son  succes- 
seur immédiat,  Séleucuif  Nicator,  qui,  comme  vous 
le  savez,  ne  resta  pas  iongtenfps  à  Babylon^  après 
la  mort  du  conquérant  Pour  le^  Greos».ti;anjipiortés 
sur  les  bords  de  TEuphrate,  le  pe^plîeI*  ghâràb  dut 
remplacer  le  laarier  Â'Apolhïif  q}^  ne  poun:ait  pas 
vivre:  id, en  été.  Dp  fait,  ii»j8,  se  rencontre  pas  en 
Babylonie*  Les  Grec^  d'Al^^wdre  durent dfonc  sac- 
commocLçr  de  l'arbre  ^i^ylonien  qui  lui  ressemblait 
U  plus. 

Cela  posé^  l^es  eouroiM^s  de  laurier  (ou  de  peu- 
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plier) ,  d une  pi^;  Tabsence  de  statuettes  et  de  vases, 
d^autre  part;  enfin,  cette  énorme  masse  dé  fer  trou- 
vée autour  de  Thomme  et  de  l'adolescent,  ne  siéent- 
elles  pas  bien  à  des  soldats  grecs  en  campagne?  Il 
faut  remarquer  cependant  que  Ton  na  pas  ouvert, 
dans  le,  groupe  de  *Âmrân,  un  seul  tombeau  qui  ne 
contint  au  moins  une  petite  quantité  de  fer. 

Lia  disposition  des  six  feiuUes  d'or  est  justement 
celle  que  Ton  observe  sur  toutes  les  couronnes  grec- 
ques ou  romaines ,  faites  de  deux  branches  d'arbre, 
n  y  a,  en  effet,  trois  feuilles  à  droite  et  trois  feuilles 
à  gauche,  ayant  leurs  pointes  dirigées  en  sens  con- 
traire et  convergentes,  deux  à  deux,  vers  le  centre 
du  front;  mais  ici  les  deux  branches  sont  remplacées 
par  un  ruban  unique,  dont  les  extrémités,  élargies 
en  spirale,  sont  percées  dun  trou,  et  devaient  arri- 
ver un  peu  au  delà  des  tempes  du  mort  couronné. 
Aussi  les  noms  de  bandeau,  frontal  ou  diadème,  lae 
paraissent-ils  plus  convenables  que  celui  de  couronne 
pour  désigner  ce  genre  d'ornement. 


V. 


J'ai  à  vous  entretenir  du  contenu  d  un  autre  tom- 
beau, découvert  dans  ce  mêmetumulus  de  'Âmrân, 
mais  du  côté  de  l'ouest,  par  un  Arabe  de  'Orfah,  qui 
depuis  vingt  ans  ne  vit  que  du  produit  de  ses  fouilles. 
S'il  n'a  pas  trouvé  de  couronnes  (il  parait  que  les 
nôtres  sont  les  seules  que  l'on  ait  encore  vues  entre 
le  Tigre  et  l'Euphrate),  il  a  été  plus  heureux  que 

I.  3il 
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nfoi  sons  un  autre  rapport  ;  car  il  a  rencontré  un  tom- 
beau de  jeune  fille ,  l»en  fourni  de  bijoux ,  de  sta- 
tuettes et  de  rases,  en  maître  et  en  dbàtre.  Vous 
jugerez  avec  moi,  je  l'espère,  que  ceet  encore  un 
monuttient  grec,  mais  d'une  époque  bien 'post^eure 
à  ceiic  d'Alexandre  le  Grand,  en  voyant  que  la  ri- 
chesse et  le*  style  du  mobilier  aiecusent  un  établis- 
sement déjà  ancien  d'une  natton  étrangèr^e,  amie 
des  arts  et  du  luxe. 

Pendant  ^e  j'exploitais  la  lisière  septentrionale 
du  groupe  de  'Amrân ,  l'Arabe  dont  je  viens  de  vous 
patler,  Djuma'br  exploitait  avec  un  ^ddcès  égal  la 
lisière  occidentale  qui  regari^e  les  jardins  èa  bùtà 
de  l'eau,  et  trouvait,  dans  le  tombeau  d'une  jeune 
fille,  a»ssi  intact  que  le  nrien,  les  objets  dont  suit 
l'inventafre  : 

1**  Une  statuette  de  Vénus  <  en  marbre,  à  têfe  d'al- 
bâtre anciennement  rapportée,  statuette  à  laquelle 
il  ne  manque  rien.  Un  bra^plié ,  fautif  afiongé ,  mais 
sans  la  moindre  tension  des  musclés  (avec  ârrotldisr 
sèment  du  coude),  rappelle  la  Vénus  de  Médicis. 

Le  corps  est  plus  droit  cependant.  Cette  Vénus, 
de  vingt-deux  ou  vingt-trois  centimètres  de  hauteur, 
estd'aMeurs  toute  une,  n'a  rien  de  syirtéfrîqùe  ou 
de  roide  dane  la  pose ,  rien  de  commud  avec  la  Mé- 
lytta,  ou  Astarté,  ou  Vénus  Matmrâfèra  des  Orirt*- 
taïutf.  G*est  une  statuette  dont  le  cachet  grec  fit  saxh 
rait  être  méconnu.  On  petit  en  <firé  autaaif  : 

îi*  IXiïne  lunoi^  (?)  etir  afeétrè  partidJemettt  dé- 
composé, et  dont  les  pieds  font  défeut,  et  enfin, 
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3*"  D'une  autre  figurine  en  albâtre,  Ériais  d'uDéf  coft- 
servation  parfaite,  sauf  l'abseiice  du  bras  gauche  (qui 
avait  été  rapporté  anciennement,  et  s*est  détaché  et 
perdu).  Cette  troisième  figurine,  dune  belle  rochfe 
translucide,  est  dans  lattitude  d'un  Romain  à  table, 
c  est-à-dire  à  demi-couchée ,  le  torse  appuyé  sur  le. 
côté  gauche ,  et  se  redressant  mollement.  Elle  est 
coiffée  d'un  bonnet  phrygien  à  trois  pans,  dont  deux 
tombent  symétriquement  sur  les  épaules,  etletrôi-' 
sième  sur  le  dos.  Il  m'est  absolument  impossible  dé 
dire  si  cette  jolie  statuette ,  vêtue  d'une  robe  à  lo9> 
gues  manches  et  du  pallium  (?),  avec  une  ceinture 
placée  immédiatement  au-dessous  de  deux  pecto^ 
raux  peu  saillants,  représente  un  jeune  homme  ou 
une  femme?  Mais  bien  certainement  tout  cela  est 
grec.  La  grâce  de  l'attitude  et  le  bon  goût  de  l'ac- 
coutrement ne  me  permettent  pas  un  doute  à  cet 
égard. 

Les  bijoux  féminins  trouvés  dans  le  tombeau  de 
Djuma'h ,  sont  :  i **  une  opale ,  malheureusement  dé- 
composée (au  moins  superficiellement),  montée  eo 
bague;  tî^^des  pendants  d'oreille  d'un  travail  très- 
compliqué  et  très-recherché ,  mais  un  peu  lourd ,  avec 
des  pierres  brutes  (non  taillées)  imitant  le  rubi»; 
y  des  chatons  d'or,  en  poire,  où  étaient  enchâssées 
des^  pierres  vertes,  aujourd'hui  décomposées;  4**  utte 
demi-douzaine  de  petites  boucles  d*or  d'un  excellent 
travail;  et  5*  quelques  breloques  en  pietràdam,  sur 
lesquelles  je  dois  revenir. 

'  Mais,  remarquez-le  bie»,  point  de  couronna  ou 
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bandeau  de  laurier  ou  de  peuplier,  ou  de  tout  autre 
.arbre.  Djuma h  ma  juré  sur  le  Koran  :  «  que  depuis 
vingt  ans  qu'il  fouille  et  vit  du  commerce  des  an- 
tiquités, il  na  rien  vu  de  semblable  à  mes  demi- 

couronnes  d*or.  » Qu'en  ferez-vous  donc  \i^yA  X^ 

û  vous  ne  les  donnez  pas  aux  soldats  d'Alexandre, 
à  lune  de  ces  familles  macédoniennes  qui  entrèrent 
avec  lui  dans  Babylone?  Autrefois  les  armées  se  met- 
taient en  campagne,  non -seulement  avec  armes  et 
bagages  ;  mais  avec  femmes  et  enfants.  C'est  encore  ce 
qui  se  pratique  aujourd'hui  dans  cet  Orient,  où  rien 
ne  change,  comme  le  rappelle  si  souvent  et  si  à  pro- 
pos mon  vénérable  professeur  d'hébreu,  M.  Etienne 
Quatremère.  Lui  seul,  en  Europe,  a  bien  compris 
cette  fixité  inerte.  Croyez  donc  bien  qu'il  n'y  a  pas 
d'hésitation  possible  sur  la  question  des  couronnes 
d'or;  elles  sont  macédoniennes  et  alexandrines. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  tout  ce  petit 
trésor  du  tombeau  grec  de  Djuma'h  est  acquis  au 
Musée;  mais  je  dois  saisir  cette  occasion  de  consi- 
gner ici,  pour  mémoire,  un  fait  négatif  assez  saillant, 
c'est  que,  dans  toute  notre  joaillerie,  les  montures 
en  argent  font  défaut;  toutes  les  montures  sont  en 
or.  Nous  n'avons  pas  encore  rencontré,  dans  no3 
fouilles  de  quatre  mois,  le  plus  petit  bijou  en  argent, 
ou  la  moindre  parcelle  du  métal  lanairef  même  sous 
forme  de  médaille! J'ajouterai  ici  que  les  orne- 
ments en  bronze  ne  sont  pas  très-communs  daos  les 
ruines  de  Babylone;  nous  avons  pourtant  une  tête 
de  panthère  et  deux  petits  oiseaux  de  ce  métal.  Un 
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£adt  négatif  bien  avéré  n*est  pas  toujours  sans  quel* 
que  valeur  aux  yeux  du  savant;  mais  on  voit  immé- 
diatement que  la  série  des  faits  négatifs  est  inépui- 
sable ,  et  qu'il  faut  y  faire  un  choix  pour  ne  répondis 
qu'aux  doutes  rationnels  et  scientifiques ,  les  seuls  que 
nous  ayons  mission  de  lever  avec  nos  faibleâ  lumières 
et  les  faibles  moyens  dont  nous  disposons.  Je  remar- 
que ,  à  cette  occasion ,  et  à  propos  des  métaux ,  que 
Diodore  a  parlé  de  toitures  en  plomb,  destinées  à  por- 
ter ïhumus  des  jardins  saspendas,  et  à  préserver  les 
substructions  du  château  d'une  infiltration  destruc- 
tive. On  peut  donc  nous  demander  raisonnablement 
si  nous  n'avons  point  trouvé  de  plomb  dans  nos 

fouilles La  réponse  est  encore  négative.  Nous 

n avons  point  trouvé  de  plomb  (que  je  sache)  dans 
toutes  nos  promenades  et  toutes  nos  excavations^, 
et  pourtant  nous  sommes  bien  sûrs  de  l'emplacement 
des  jardins  suspendus.  Je  crois  avoir  établi  cette  certi- 
tude d'une  manière  inattaquable ,  tant  par  notre  col- 
lection de  briques  peintes,  que  par  le  timbre  des 
briques  du  Kasr  (du  moellon  de  Nabuchodônosor) , 
timbre  appuyé  d'un  passage  de  Bérose  dont  nous 
sommes  redevable  à  l'historien  des  Juifs.  Ne  vous 
aî-je  pas  dit  que  sur  ces  briques  du  Kasr  on  lit  au- 
jourd'hui Nehokhadrésar?  Le  colonel  Rawlinson  et 
M.  Oppert  sont  d'accord  sur  cette  lecture,  et,  par 
conséquent ,  d'accord  avec  Bérose.  Mais  pour  revenir 
aux  faits  négatifs ,  la  mention  des  briques  peintes 
vernissées  (avec  figures  en  relief)  me  rappelle  un 
autre  fait  du  même  genre.  Il  est  une  chose  assez  sin- 
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guU^e.etbian  cpqrtatée .  tant  par  no»  propres  i'eche^ 
cba^  qne  par  le  témoignage  <les  sakkârah  (  extracteurs 
dfi  briques)  4e  Hillah,  nommément  :  que  le  rouge 
i^it  défaut  dans  la  série  des  couleurs  de  la  cérami^ç 
t>al)ylQnienne.  Ji  y  ^  du  noir,  du  blanc,  du  jaji«me, 
du  vert  et  du  bl^i ,  et  toutes  les  nuances  possibles 
dn  yert  jet  du  bleu,  mais  pas  de  rouge;  car  je  n ap- 
pelle pa$  rouge  la  couleur  de  la  rouille  (oxyde  de 
fer). 

Je  reviens  au  tonU)eau  de  Djuma'h,  dont  le  nçio- 
bUier  et  les  dimensions  accusent  bien  évidemment 
une  jeime  fille  grecque,  morte  à  Babylonne  dans 
;une  période  de  pai*  et  de  stabilité ,  c>rt-à-dire  dans 
te  bon  t^n^ps  de  Tère  de^  Séi^cid^»  A  l'époque  de 
sa  mort,  les  Grecs  établis  à  Babylone,  ou  sur  tout 
autre  point  du  vaste  empire  légué  par  Alexandre, 
avaient  eu  le  loisir  de  faire  fabriquer  des  statuettes 
^  leur  usage.  Il  n  était  plus  qu^tion  alors  des  lau- 
tiefs  d'Apollon,  ce  qui  explique  parfaitement  Tab- 
sence  des  couronnes. 

Pamû  les  bijoux  en  pierre  dure  (pieU-a  dum),  ag^de, 
^ïQmalme ,  améthyste ,  etc.  etc.  quelquesHuns  sont  évi- 
.4emment  babyloniens ,  mais  d  un  travail  vulgaire 
et  sans  inscriptions.  Il  tombe  sous  le  sens  que  des 
femmes  étrangères,  les  femmes  grec^es  cômprl3es, 
une  fois  établies  en  Babylonie  ou  Chaldée,  ne  pou: 
Yaia:it  pas  repousser  toutes  ces  jolies  breloques  dcmt 
notre  cdlection  abonde,  et  qui  servaient  à  former 
des  colliers  chaldéens.  Le  joyau  qui  occupait  le  mi- 
lieu au  collier,  celui  qu'cm  nomme,  en  arabe,  d- 
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farîdiûi  (Funique),  éteit  un  cône^  féguiier  ou  irrë- 
gulier,  de  jade  orientai,  transludde,  percé  près  de 
sa  base  perpendiculairement  à  son  axe.  Ce  cône, 
que  j  avais  déjà  rencontré  ailleurs,  avec  tous  les  élé- 
ments d*un  collier  féminin^  en^  olives,  disques,  ovoï- 
des ou  spbérales,  d  agate,  de  jaspe,  cc^alkie,  onyx, 
porphyre,  etc.  etc.  ce  côpe  etentrai  s  est  retrouvé 
daD6  ie  tombeau  de  Dju^na  h ,  et  le  sien  offipe ,  à  sa 
base,  une  figure  babylonienne.  Je  suppose  que  lés 
digQQtes  grecques  ne  tenaient  pas  aux  inscriptions  cu- 
néiformes; mais  que,  comme  toutes  les, dames  du 
monde,  elles  tenaient  aux  bijoux. 

Ainsi  donc,  la  présence  de  deux  cylindres  stos 
inscription  et  d  un  cône ,  tous  trois  bien  évidemment 
babyloniens,  mm  aussi  évidemment  vulgaires,  ne 
prouve  13^  contre  la  nationalité  grecqiie  an  tom^ 
beau  auquel  cet  article  est  consacré* 

Mw  en  voici  un  autre ,  dont  l'origine  est  dou- 
teuse. 

VI. 

C'est  le  tombeau  d'un  enfant  en  bas  âge,  décou- 
vert par  nos  ouvriers ,  toujours  dans  ce  tumulus  si 
fécond  de  'Amrân ,  pendant  que  nous  explorions , 
M.  Oppert  et  moi ,  dans  le  courant  du  mois  d*oc~ 

tobre,  le  monument  pyramidal  d'Ohaymir^jç^t  (di- 
minutif r^ulier  ahmar  «  roi4ge ,  »  dont  les  Arabes  sup- 
prin^eat,  dans  la  prononciation  usuelle,  iehammli 
ou  «iif  initial;  et  de  là  vient  la  trimscription  anglaise 
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de  Heimar  ou  Hymer),  k  plus  de  quatre  lieues  à  Test 

de  Djumdjumah-sur-Euphrate. 

Dans  ce  tombeau,  outre  une  très-petite  bague  d'or, 
dont  le  chaton  porte  un  rubis  oriental ,  rubis  gemme , 
nos  gens  ont  trouvé  deux  médaillons  en  terre  cuite, 
très-remarquables ,  dont  l'un ,  le  portrait  du  nouveau- 
né  (mort  en  naissant,  apparemment),  semblerait 
avoir  été  moulé  sur  son  visage ,  s'il  était  de  propor- 
tions un  peu  plus  fortes.  Ce  n'est,  au  reste,  qu'un 
masque  en  teiTe  cuite,  fort  mince,  et  malheureuse- 
ment fracturé.  L'autre  médaillon  est  le  buste  d'une 
dame,  évidemment  la  mère  de  cet  enfant,  accou- 
trée dans  le  style  des  dames  romaines  du  bas  empire. 
Mais  à  côté  de  ces  deux  morceaux,  exécutés  dans 
toutes  les  règles  de  l'art  gréco-romain ,  s'est  rencon- 
trée une  statuette  en  pied ,  de  style  parfaitement  asia- 
tique, représentant  un  personnage  dont  le  corps  est 
vertical,  dont  les  bras  sont  symétriquement  plies  et 
les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  et  dont  la  tête,  lé- 
gèrement inclinée  en  avant,  est  coiffée  d'un  capuchon 
pointu;  on  dirait  im  moine  recevant  avec  humilité 
les  ordres  de  son  supérieur.  Cette  figure  est  néces- 
sairement de  proportions  beaucoup  moindres  que  le 
médaillon  féminin,  qui  est  lui-même  de  moindres 
proportions  que  le  masque  de  l'enfant  (véritable  es- 
tampage en  terre  cuite).  Mais  il  est  temps  d'arriver 
à  la  description  des  moniunents  écrits  (ou  inscrits?), 
quoique,  assurément,  je  n'aie  pas  épuisé  celle  des 
figurines,  puisque  je  ne  vous  ai  rien  dit  des  petits 
animaux  en  marbre  ou  pietra  dura,  dont  l'un  repré- 
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sente  im  singe,  les  autres  des  taureaux  accroupis, 
en  miniature,  tous  percés  d'outre  en  outre,  évidem- 
ment pour  recevoir  un  cordon  et  servir  d*amulettes, 
non  plus  que  d'une  colombe  en  terre  cuite,  malheu- 
reusement  acéphale,  et  qui,  ainsi  que  les  petits  oiseaux 
de  bronze  dont  je  vous  ai  parlé  incidemment,  se 
rapportait  sans  doute  au  culte  de  la  Vénus  asiatique. 
«Tai  encore  oublié  de  mentionner  quelques  instru- 
ments d'ivoire,  dont  un  style  bien  conservé,  et  une 
multitude  de  fragments  de  toute  forme  et  de  toute 
matière. 

VII. 

En  fait  de  monuments  inscrits,  je  citerai  :  i*  un 
petit  fragment  d  un  très-grand  cylindre ,  en  une  pierre 
très-dure,  spécifiquement  pesante,  de  couleur  ver- 
dâtre  (on  dirait  du  bronze).  Il  o&e  une  partie  de 
Tinscription ,  bien  connue,  que  Ton  peut  af^eler 
l'estampille  ou  le  cachet  du  règne  de  Nabuchodo- 
nosor.  Ce  renseignement  m'est  fourni  par  le  colonel 
Rawlinson,  et  a  reçu  l'approbation  de  M.  Oppert. 
Il  est  digne  de  remarque  qu'un  autre  fragment  de 
ce  même  cylindre,  ou,  pour  être  plus  précis,  de  ce 
même  individu  cylindriqae,  fut  trouvé  ici  par  Ker- 
Porter,  vers  1818;  il  a  été  publié  dans  9a  Relation 
(in-4*,  t.  II ,  pi.  LXXVII  A) ,  et  parait  devoir  se  rac- 
corder avec  le  nôtre.  Je  dois  encore  ce  renseigne* 
ment  à  l'illustre  représentant  de  la  Grande-Bretagne 
en  Babylonie,  Mésopotamie  et  Ghaldée;  car  nous 
avons  bien  le  texte  de  Ker- Porter  à  Bagdad,  au 
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quartier  généixU,  ou»  si  yous  aimes  mieuft  cette  autre 
expr^sion ,  dans  notre  établissement  i^entral;  mais  je 
lie  1*^  pas  sous  les  yeux  ici,  à  Hillah  (BabyJone), 
qui  est  le  point  d*où  je  vous,  écris, 

a""  Je  citerai ,  ea second  lieu,  la  moitié  supérieure 
dune  tablette  astrologique,  en  lerre  ouite,  d*une 
reonu^quable  dureté  ^t  du  travail  le  plus  &i  que  cette 
matière  comporte,  offrant  deux  figures  entières  et 
deux  frustes,  bien  caractérisées  quoique  réduites  à 
leur  plus  simple  expression  linéaire.  Outre  ces  figures 
au  trait ,  la  tablette  porte  quatre  inscriptions  cunm* 
formes  en  caractères  très-fins  et  très-serrés ,  dont  deux 
complètes  (chacune  d  une  seule  ligne),  et  deux  autres 
de  cinq  lignes,  auxquelleail  ne  manque  que  très- 
peu  de  mots*  Selon  le  odonel  Bawlinson,  cette  ta- 
blette (d*un  rose  pâle)  est  sans  date,  ^,  jusqu'à  pré- 
sent, ininteU^ible. 

Gesdeux  premiers  artides  proviennent  des  feuilles 
entreprises  et  dirigées  par  M;  Oppert  dans  le  groi;^pe 
de  décombres  nommé  *Amrân, 

3""  J'ai  acheté  un  petit  gâteau  d'une  tecre  cuite 
brune,  presque  noire,  provenant  dun  tombeau  que 
Djuma'b  découvrit  cet  été ,  de  lautre  ^té  du  fleuve , 
à  Ibrahim  elkhalit,  au.piçd  du  Sors  (Birs-Nemroûd), 
c  estrà^lire ,  au  pied  dis  ia  Toiû*  de  Bélus  qui ,  d^m 
mon  humble  appréciation,  a  dû  succéder  à  la  tour 
de  Babel ,  etsur  le  même  point.  €e  gâteau ,  qui  était 
placé  sous  la  tête  du  mort,  porte  une  inscription 
du  même  genre  qUQ  les  préoé^enles,  cest-^tdire  de 
cette  écriture  cursive  et  comptiez,  mm  toujmus 
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cunéiforme  «  qui  paraît  avoir  été  affectée  aux  docu- 
menta portati&  (  d*une  petite  dimension  ) ,  les  cyliru^es 
exceptés,  qui,  petite  ou  grands,  portent  des  inscrip- 
tions du  style  lapidaire  et  monumental,  exactement 
cpmme  les  cachets  des  Chinois  qui,  eux  aussi^ affec- 
tant le  style  lapidaire  anti(^e. 

Sdcm  rinterprétation  du  colonel  Rawlinson,  le 
petit  gâteau  de  terre  cuite  noire,  serait  un  contrat 
dans  la  forme  Lég^  ordinaire,  daté  de  la  quiuEième 
(xv®)  année  du  règne  de  Nabonid  (le  LabyRetas 
d'Hérodote).  Cest,  dit-ii,  le  premier  monument  de 
ce  genre  découvert  dans  le  voisinage  du  Birs  :  tous 
les  autres  gâteaux  de  même  farine  {ejusdem  farmœ) 
proviennent  des  ruines  de  ces  villes  antérieures  à 
Babylône  »  antérieures  ^  pour  le  moins ,  à  la  Babylone 
de  Nabttchodonosor,  décritespar  Bérose ,  et  situées 
vers  le  has  Ëuphrate,  telles  que  Wœrka,  Ni&r,  So- 
khayrah  (Senkherah) ,  etc.  Mais  pendant  que}e  vous 
écris,  ne  voilà-t-il  pas  que  M.  Oppert  Ut  sur  nos 
briques,  outre  le  nom  de  Babd,  eaux  de  Warkâ  et 
de  Ni£Eaur,  et  que  Nabuchodonosor  se  trouve  roi  de 
Babel,  Warkâ  et  Nîffar?. .  * .  .  :  cest  â  s  y  perdre. 
Pour  exploiter  fiructue^iéement  et  déchiffrer  tout 
œla,  il  faudrait  plus  d'argent  que  le  goavemement 
ie  plus  somptueux  ne  peut  en  donner,  par  la  raison 
toute  simple  qu'il  ne  peut  arriver  au  résultat  que 
nous  désirons  tous  que  par  le  ^^our  prolongé  d'uxie 
commission  de  savants  en  Mésopotamie,  Babylonie 
et  Ghaldée,  et  que  ce  séjour  prolongé  se  tradui- 
iraitf  au  ministère  des  finances,  par  des  centaines 
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de  mille  firancs Maifi  ce  nest  pas  encore  là 

mon  désespoir;  on  finira  par  comprendre  que  le 
temps  est  Télëment  le  plus  indispensable  de  nos  re- 
cherches, et  peut-être  alors  se  résignera -t- on  à 
attendre  im  peu.  Ce  qui  me  désespère ,  c  est  le  prix 
exorbitant  auquel  les  archéologues  ou  amateurs  an- 
glais ont  Élit  monter  les  antiquités.  Les  cylindres 
et  les  médailles  sont  absolument  inabordables ,  et  il 
£iut  acheter  la  terre  cuite  au  poids  de  Tor.  Fouilles 
donc  me  direz-vous.  Je  répondrai  plus  loin  à  cette 
exhortation ,  et  traiterai  à  fond  la  question  des  fouilles 
et  des  achats.  En  ce  moment,  il  me  faut  reprendre 
la  suite  de  Tinventaire. 

à!'  Nous  avons  encore  des  fragments  de  briques, 
dont  un,  trouvé  à  'Ânorân  ibn  *Âly ,  les  autres  enlevés 
à  des  maisons  de  Hillah  et  provenant  très-probable- 
ment .de  la  même  localité  babylonienne  (*Ânu^), 
fragments  d  une  extrême  dureté ,  de  pâte  fine  et  de 
parfaite  cuisson,  ofiGrant,  sur  une  de  leurs  faces  la- 
térales, des  lignes  serrées  de  petits  csnractères  cu- 
néiformes complètement  diffk'ents  (quant  au  style) 
de  ceux  des  grandes  briques  de  construction,  par 
exemple,  d^  timbres  de  Nabuckoionosor,  mais  par- 
faitement compardiies  à  ceux  des  deux  numéros 
précédents,  et  dont,  par  conséquent,  la  {dace  est 
ici.  Je  citerai  «  entre  autres,  im  beau  fragment  de 
huit  lignes ,  de  dix  centimètres  de  longueur  (  minma) , 
dont  je  viens  d'envoyer  un  estampage  au  colonel 
Rawhnson.  Ce  que  je  puis  vous  certifier  dès  à  pré- 
sent, c'est  que  les  arêtes  des  clous  qui  compo^pt 
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cette  écriture,  et  n'ont  pas  plus  d'un  centimètre  de 
longueur,  ne  sauraient  être  plus  vives, plus  pures  et 
plus  nettes,  alors  même  que  l'inscription,  au  lieu 
d'être  estampillée  sur  une  terre  molle,  eût  été  gravée 
au  burin  sur  la  pierre  la  plus  diu:e. 

5**  Enfin ,  de  notre  excursion  à  l'Ohaymir,  dans 
le  courant  du  mois  d'octobre,  nous  avons  rapporté 
deux  fragments  de  pierres  noires,  dont  une  d'un 
poli  qui  dut  être  parfait,  avec  une  partie  d'inscrip- 
tion du  style  babylonien  le  plus  élégant  que  IMk  Oppert 
ait  encore  rencontré,  et  ofiPrant  des  groupes  syllabi- 
ques  qu'il  juge  absolument  nouveaux.  Ce  ne  sont 
malheureusenient  que  des  fragments.  Ils  devaient 
faire  partie  de  monuments  splendides  mis  en  pièces. 
Nous  avons  fait  des  fouilles  aux  environs  de  leur  der- 
nier gîte.  A  peine  quelques  petits  morceaux  de  cette 
roche  noire,  ettrès-dispersés!  C'est  désespérant!  11 
faudrait  un  demi-million  de  francs,  selon  l'oracle  de 
Layard,  pour  faire  ici  quelque, chose  de  notable.  Et 
remarquez  bien  que  ce  dernier  mot  {notahle) ,  le  plus 
humble  que  j'aie  pu  trouver  dans  mon  dictionnaire, 
rend  assez  fidèlement  ma  pensée,  mais  n'exprime 
pas  du  tout  mon  vœu.  Dans  notre  mission  néfaste, 
le  grandiose  est  d'obligation ,  et  par  une  raison  bien 
simple  :  c'est  que  les  monuments  que  nous  devons 
décrire ,  et  dont  nous  devons ,  si  cela  est  possible , 
rapporter  les  restes  à  Paris,  étaient  grandioses  dans 
toute  la  force  et  toute  la  compréhension  du  terme. 
La  tour  de  Bélus  (  ou  de  Babel  ) ,  dont  je  viens  de 
voir  tout  ce  qui  reste,  avait  un  stade,  c'est-à-dire 
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cinq  cent  soixante-neuf  pieds  de  hauteur.  Et  vous 
saves  aussi  bien  que  moi  que  la  plus  haute  des  py- 
ramides de  Memphis  ne  dépasse  pas,  ou  ne  dépas- 
sait pas  de  beaucoup  les  quatre  cents  pieds.  Aussi  le 
Pentateuque  na-t-il  pas  d»gné  en  faire  mention, 
quoique  Moïse  eût  passé  une  grande  partie  de  sa  vie 
en  Egypte ,  et  que  la  pyramide  de  Chéops  fôt  bâtie 
bien  ayant  lui. ....  Mais  Moise  a  daigné  parier  de  la 
tour  de  Babel ,  et,  du  point  de  vue  biblique,  il  y  avait 
lieu  d'e»  parier  ;  car  cette  tour  est  Uen  Tefibrt  te  plus 
monstrueuse  defoi^eil  des  enfants  d*Adam;  c'est  la 
réi£sation  du  ^ége  du  ciel ,  selon  les  mythes  grecs  et 
gaUas  (Afrique  centrale-orientale).  Ce  sont,  ou  plutôt 
c'étaient  huit  montagnes  p^f^bées  l'une  sur  l'autre, 
comme  OsêamtPéUon,  ou,  sortons  des  métaphores 
collégiales,  et  parlons  la  langue  géométrique,  c'é- 
taient huit  parailélipipèdes;  rectangles,  en  rétrait  fun 
sm*  l'aulre  de  la  quantité  lïécessaire  à  l'espace  oc- 
cupé par  une  rampe  intérieure,  escalier  tournant 

sob  di&,  avec  des  reposoirs  à  chaque  étage 

Les  deux  pieiTes  noires  dont  je  vous  parlais  tdut 
à  f heure,  et  auxquelles  il  fiaiut  bien  revenir,  furent 
trouvées,  en  octobre,  par  nos?  gardes,  à  la  surface 
du  sol,  dans  des  cours  d'eatix  pluviales,  et  à  une  dis- 
tance considérable  des  tumtilus  (ou  ruines} auxquels 
eHes  se  rapportent  nécessairement.  La  plus  petite  des 
deux  pierres  noires  se  rattache  à  la  tour  d'Oharytrar, 
et  la  plus  grande,  à  un  groupe  de  tumulûs  situé  une 
demi-Heue  plus  loin ,  v€fi«  le  sud^est ,  et  qui  se  tiomtné 
av^owd'hui  Benier, 
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6**  En  refenafit  de  r(M[iaymif ,  je  trouvai ,  à  moifië 
dïemifi^  sm  un  petit  ttimuhjs  appelé  Sùâfâr  (  avec 
un  s(d  et  deux  brèves),  tHi  tesson,  détaché  du  fond 
d*un  vase  en  terre  cuite  commune,  verni  intérieur 
r^mcfnt  éî  poitaiit  une  iiïdcriptioâ  qm  fut  évidem- 
ment tracée  au  style  avant  la  cuisson  du  vaSe,  et  de 
manière  à  former  un  cercle  au  fond  du  limbe.  Les 
lettres  sy  détachent  naturellement  en  rouge-brique 
mdl  (couleur  de  la  terre  cuite),  sur  une  cornette  d'un 
blanc  verdât]r<â.  Mon  tesson  n'est  malheureuséttftnt 
quun  sixième  de  la  circonférence  totale,  et  ne  con- 
tient que  dix  ou  douze  lettres,  d'une  écriture  penchée, 
b»die,  élégante ,  presque  ornementale ,  el  dont  je  ne 
j«m  dire,  en  mon  àme  et  conscience,  si  èHe  est  ^- 

milique  o«  japhétique  (arménienne ?);  j'ignore. 

Il  me  resterait  à  vous  donner  l'ioveniafire  et  h 
description  abrégée  :  i  *"  des  grandes  briques  de  cons- 
tructiou,  tm  carré  de  àc^me  pouces  et  deaimide  èôté, 
su^  troiâ  ponces  d'épaisseur:  c'es?tla  mesure  offîdefle 
ôu  légale  deNttbuchodonosw.  ft  y  al ,  poirrles  âtigles, 
des  demi -briques  de  douze  pouc^  et  demi  sur  six 
pouces  un  quafirt  et  trois  pouces,  dont  le  timbre, 
quand  eiles  dont  timbréeis,  est  estamipifié  sur  une 
des  deox  fiieesjatérales  de  douze  pouces  et  demi  ' 
(  pouces  de  longueur)  ;  a*  des  cylindres  ou  cachets 
babyloniens;  et  3*"  des  médaiiies«  Mais  comme  ces 
monuments,  écrits  ou  ibscrits,  sont  aussi  bien  que 
le» précédents ,  je  twe  hâte  d'en  convenir,  du  domaihe 
spécial  de  M.  Oppert,  qui  se  réserve  d'en  rendt^e 
comprie  au  vtHmàt  saviMt,  el  que  d'aâleursfUOs  pro- 
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près  fouilles  ont  été  à  peu  près  improductives  en  fait 
de  médailles  et  de  cylindres,  je  me  bornerai  à  v<M2s 
donner  Topinion  du  colonel  EawlÎQSpn  sur  quelques- 
unes  de  nos  grandes  briques  ,^  dont  je  lui  ai  envoyé 
des  estampages,  ainsi  que  mes  propres  observations 
sur  deux  ou  trois  autres. 

Bien  que  resserré  dans  les  limites  les  plus  étroites, 
ce  que  j*ai  à  vous  dire  sur  ces  briques  timbrées  me 
paraitassez  important  et  assez  distinct  pour  être  classé 
à  part,  dans  un  huitième  et  dernier  article. 

vm. 

Or,  ayant  à  vous  entretenir  de  spécimens  très- 
particuliers  et  assez  rares,  il  nest  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  vous  rappeler  ici  le  fait  général  relatif 
aux  grandes  bfiques  babyloniennes  de  douze  pouces 
et  demi  de  coté.  Ce  fait  général  est  que  le  timbre 
le  plus  fréquent ,  de  beaucoup ,  sur  cette  vaste  plaine 
où  nous  sommes  convenus  de  chercher  Babylone, 
est  celui  de  Nabuchodonosor,  dont  le  nom  propre 
y  est  toujours  écrit  selon  Forthog^aphe  d'Ézéchiel  : 
Nebokhadréfor  (avec  un  R  au  lieu  du  iV). 

Vous  comprenez  que  je  ne  suis  ici  que  Imterprète 
de  M.  Rawlinson  et  de  M.  Oppert;  mais,  indépen- 
demment  de  toute  intelligence  de  récriture  cunéi- 
forme, je  crois  qu*il  est  très-facile  de  reconnaître, 
sur  un  imonument  donné ,  le  style  particulier  à  telle 
ou  telle  époque,  et,  s*il  plaît  à  Dieu,  les  savants  au- 
ront d^autant  plus  de  confiance  dans  mes  aperçus, 
que  je  n ai  pas  la  moindre  prétention  k  Imtelligence 
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en  sens  des  inscriptions,  et  que  je  me  borne  hum- 
blement  à  la  considération  de  la  forme  artistique 
ou  calligraphique. 

Pour  1  époque  la  plus  brillante  du  règne  de  Na- 
buchodonosor,  Testainpille ,  c'est-i-dire  le  timbre  ou 
cachet  des  meilleures  briques ,  seprésente  sous  quatre 
formes  bien  connues  (  néanmoins  susceptibles  d'un 
grand  nombre  de  variantes ,  d'après  les  dernières  ob- 
servations de  M.Oppert);  ce  sont,  par  ordre  de  fré- 
quence :  Te^ampille  de  sept  lignes,  celle  de  trois,  et 
œlles  de  quatre  et  de  six.  Ces  quatre  timbres  sont 
très-élégamment  reproduits  dans  la  dernière  édition 
de  Rich.  (Voir  l'édition  de  Londres,  1819,  pi.  X.) 
Gela  posé  : 

Les  fouilles  entr^rises ,  vers  la  fin  du  mois  d^août^ 
autour  du  Kasr  proprement  dit  (ce  qui  reste  debout, 
ou  en  blocs  renversés,  mais  cohérents,  etsuhdio,  du 
palais  de  Nabuchodonosor)  ;  les  fouilles ,  dis-je,  entre- 
prises, autour  de  ce  massif,  le  plus  intéressant  de 
tous  ceux  de  la  rive  gauche  de  TEuphrate ,  ont  eu  pour 
résultat  de  nous  convaincre  :  1*  que  dans  le  Kasr  il 
n'y  a  pas  une  seule  brique  (parmi  les  briques  tim- 
brées bien  entendu;  car  elles  ne  le  sont  pas  toutes) 
qui  ne  porte  le  cachet  du  dernier  grand  roi  chal- 
déen  ;  a*  qu  elles  ont  toutes  la  face  timbrée  en  des- 
sous, ainsi  que  Rich  l'observa  le  premier,  précaution 
dont  nous  ignorons  le  sens,  mais  qui,  certes,  n'eût 
été  prise ,  et  n'a  été  prise ,  par  aucun  des  architectes 
qui  ont  succédé  aux  Ghaldéens,  et  que,  par  consé- 
quent, il  est  devenu  impossible  d'élever  un  doute 
I.  35 
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sur  ridentité  du  fondateur  et  premier  occupant  du 
palais  dont  le  Kasr  est  tout  ce  qui  reete  en  évidence , 
au-dessus  d'un  chaos  de  débris. 

Quant  aux  résultats  matériels  des  fouiUes  dir%ées 
autour  du  Kasr  par  MM.  C^)pert  et  Thomas,  le  plus 
saillant  de  tous  est  une  brique  qui,  outre  Tinscrip- 
tton  cunéiforme  de  trois  lignes  imprimées  sur  une 
de  ses  fiaces  latérales  (sur  une  des  quatre  faces  étroites) 
oSre,  au  bout  de  cette  inscription,  deux  lettres  sé- 
mitiques parfaitement  tracées,  et;  pour  ainsi  dire, 
calligraphiées,  en  pelief  sur  creux,  avec  une  légère 
couverte  de  vernis  qui  ne  s  étend  pas  à  l'inscriptiot» 
cunéiforme ,  laquelle  inscription  cunéiforme  est  es- 
tampillée en  creux,  selon  la  règle  que  j'appellerais 
invariable,  si  je  navais  rencontré  dernièrement  au 
Birs  un  fragment  de  brique  où  les  caractères  ouiiéi^ 
formes  sont  imprimés  ^en  relief,. sur  creux. 

La  première  des  deux  lettres  sémitiques  est  lé 
resch  n  hébreux  ou  chaldaïque  de  nos  Bibles,  avec 
deux  angles  bien  accusés,  ïixa  saillant,  Tautre  rMr 
trant;  la  seccMide  est  le  &^â  phénicien.  Je  n'ai  pa^ 
besoin  de  vous  faire  remarquer  que  ces  deux  lettres 
fc»*ment  ensemble  un  mot  (iia6  ou  Ralh)  qui,  en 
toute  langue  sémitique,  sigpifie  a  force,  maîtrise,  su^ 
prématie  ;  »  n^is  je  dois  ajcMiter  ici  que,  selon M.Op^' 
pert,  la  lecture  RAB  coïncide  avec  celle  du  premier 
mot  de  l'inscription  cunéMbrmé  juxtaposée;  je  vous 
laisse  à  juger  si  cette  coïneidence  est  fortuite.  La 
brique  dont  je  viens  de  parler  était  unique ,  du  mqins 
pour  nous,  lorsque  j'écrivais  mon  second  rappcn^t 
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officiel  (3i  octobre).  Mais  depuis  notre  installation 
à  Hillah ,  on  m'a  remis  trois  ou  quatre  fragments 
qui  portent  toujours  sur  une  des  quatre  faces  laté- 
rales étroites  ces  deux  mêmes  lettres  sémitiques 
a^Tî ,  tracées,  ou  plutôt  estampillées  en  creux,  et  pré- 
cédées de  quelques  groupes  cunéiformes  qui  sont 
évidemment  les  derniers  mots  du  timbre  officiel. 

Ce  monument  bilingue,  ou  plutôt  bigraphe, 
trouvé  dans  le  cbâteau  même  de  Nabuchodonosor, 
ainsi  que  les  fragments  enlevés  aux  maisons  de  Hil- 
lah», et  qui,  sans  aucun  doute,  proviennent  de  la 
même  localité ,  seraient-ils  de  Tépoque  de  la  captivité 
des  Juife,  Syriens,  Phéniciens,  etc.?  En  général, 
quand  nous  parlons  de  la  captivité  de  Babylone, 
nous  ne  pensons  qu'aux  Juifs  ;  mais  un  passage  de 
Bérose ,  cité  par  Josèphe ,  nous  apprend  que  toute 
la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Palestine  et  une  partie  de 
f Egypte,  avaient  été  soumises  au  père  de  Nabucho- 
donosor, nommé  Nabopolassar,  et  que ,  ces  provinces 
tétant  révoltées  vers  la  fin  du  règne  de  ce  dernier, 
il  avait  dû  envoyer  son  fils ,  à  la  tête  d'une  armée , 
pour  les  réduire  à  l'obéissance.  A  son  retour  en  Ba- 
byloliie,  Nabuchodonosor  y  amena  des  captifs  de 
toutes  les  contrées  que  je  viens  dé  nommer. 

En  tout  cas,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute 
sur  l'emploi  simultané  de  deux  systèmes  d'écriture 
complètement  différents,  sous  le  règne  de  Nabu- 
chodonosor et  dans  sa  ville  de  prédilection ,  c'est- 
à-dire  dans  la  Babylone  que,  selon  Daniel  et  Bé- 
rose, il  avait  bâtie,  et,  pour  ainsi  dire,  ajoutée  à 

35. 
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Tancienne.  (Josèphe,  Ant  X,  29,  et  Contra  Apion. 

1, 19,  20;  Dan.  IV,  27.) 

Dans  le  lit  de  TEuphrate ,  qui  coule  aujourd*liiii 
sur  le  prolongement  des.substructions  du  Kasr,  cm 
trouve  des  massif  de  maçonnerie  d  une  prodigieuse 
épaisseur,  d'où  Ton  a  extrait  cette  année,  à  la  faveur, 
des  basses  eaux,  une  quantité  considérable  de  bri- 
ques pour  les  constructions  modernes  de  Hillah. 
Presque  toutes  portent  le  timbre  de  Nabucbodo- 
nosor,  sur  trois  ou  sept  lignes  ;  d'autres  ofi&ent  une 
inscription  presque  illisible,  effacée  ou  confuse,  qui 
semble  se  rapporter  à  Tune  des  premières  années  de 
son  règne.  Mais,  dans  le  nombre,  il  s  en  est  trouvé 
une  qui  avait  une  inscription  purement  cbaldéo-phé- 
nicienne.  Elle  n  est  pas  assez  distincte  pour  que  j'es- 
saye de  la  figurer  ici;  mais  je  puis  vous  en  donner 
une  idée  adéquate,  ou  à  peu  près. 

Les  deux,  premières  lettres  de  cette  insoription 
sont  certainement  âi  (R  B).  Les  quatre  suivantes 
paraissent  former  le  mot  melkan  ou  malkin.  Le  noan 
de  la'  fin  est  certain,  et  de  la  forme  himyarique  ou 
phénicienne  1, .  Le  lam  est  phénicien  ( ,  ou  à  peu 
près;  mais  la  pénultième  lettre  m'est  inconnue^. 
Est-ce  une  forme  du  kaf?  La  troisième  est  firuste  : 
en  raison  de  l'espace  qu'elle  occupe,  je  la  suppose 
im  mim,  comme  la  pénultième  un  kaf;  et  je  lis  pro- 
visoirement RÂB  MELKAN  (le  maître  des  rois). 

Je  citerai  encore  une  brique  avec  estampille  de 
neuf  lignes,  acquise  à  Hillah  par  M.  Oppert,  et  une 
autre  à  timbre  de  huit  lignes,  provenant  de  mes 
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lambeaux  de'Ami^n,  ôfirant  toutes  deux  cette  par- 
ticularité, que  les  lignes  y  sont  dirigées  dans  ]e  sens 
de  la  largeur  du"  cadre  qui  contient  Tinscription 
ounéiforme.  Je  ne  connais  point  d* autre  exemple 
d'une  pareille  disposition.  Le  colonel  Rawlinson 
rapporte  la  brique  de  huit  lignes  à  un  temps  anté- 
rieur au  règne  de  Nabuchodonosor.  Elle  serait, 
dit^il ,  de  la  même  classe  que  celles  de  Niffar  et  de 
Sokhayrah,  et  remonterait  à  une  époque  voisine 
de  Tan  700  avant  J.  C.  Nous  venons  de  lui  envoyer 
un  estampage  de  la  brique  de  neuf  lignes. 

Deux  autres  sont  absolument  semblables  à  celles 
que  le  savantcolonel  a  rencontréesdans  la  Chaldée  mé- 
ridionale ,  et  portent  le  timbre  de  Nabonid  (le  prince 
qui  régnait  à  Babylone  lorsque  Cyrus  s'en  empara). 

Je  ne  parlé  pas  des  sarcophages  trouvés ,  le  7  sep* 
tembre,  par  M.  Thomas  dans  le  lit  de  TEuphrate, 
parce  qu  ils  ne  font  point  partie  de  notre  inven- 
taire, et  que  le  contenu  de  ces  sarcophages  se  réduit 
à  quelques  vases  de  la  poterie  la  plus  commune, 
et  quelques  figurines  amorphes  du  genre  de  celles 
qui  composent  la  troisième  classe  de  Tarticle  III  ^. 
J'ai  donné,  d'après  les  mesures  fournies  par  M.  Op- 
part,  une  description  de  ces  sarcophages  dans  le  rap- 
port officiel  du  3 1  octobre;  mais  je  dois  faire  remar- 
quer ici  que,  dans  cette  même  localité  du  lit,  où 

'  En^re  y  a-t-H  idonU  en  oe  qui  touche  les  figurines  amorphes, 
qui  se  trouvent  bien  dans  le  }it  du  fleuve  et  dans  les  débris  de  *Am- 
ràd,  mais  qui,  m*assure-t-on  en  ce  moment,  ne  faisaient  point 
pallie  .du  contenu  des  sarcophages. 
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bprd  immédiat  de  TEuphrate  (hauteur  ou  latitude 
de  *Âiiiran),  dans  dette  même  localité  où  M.  Thomaf 
rencontra  ses  cofi&es  de  terre  coite,  remarquable 
surtout  par  lexiguïté  de  leurs  dimen$ioas  et  la  sin* 
gularité  de  leurs  formes ,  Rich  assure  avoir  va  des 
urujes  contenant  des  cendres  et  quelques  frs^^ments 
d*os  (second  mémoire,  p.  i63,  i64);'ep  un  mot» 
et  comme  le  prouve  la  suite  du  teste  aug^bis ,  des 
urnes  cinéraires  renfermant  des  restes  hiunains  qu'il 
attribue  tout  naturellement  aux  soldats  d'Alexandre, 
puisque  pi  les  Babyloniens,  ni  les  Persans  n étaient 
dan^  l'usage  de  brûler  leurs  morts»  J'ai  d!û,  en  con- 
séquence, examiner  av^c  une  attention  toute  parti- 
culi^e^.  et  les  ossements,  et  le  contenu  des  vases 
apportés  par  mes  collaborateurs.  U  résuite  de  cet 
epiamen  que  les  Qssements  n'offraient  point  trace  de 
l'açt^n  du  feu ,  et  que  lesi  v^isçs.ou  uocn^  ne  renfert 
maient  que  de  la  terre ,  je  veux  dire  le  limon  du 
fleuve.  Formé  de  particules  exces^v^ment  ténues 
et  de  couleur  cendrée  ^  ce  limon,  avec  lesuroes^  ^ 
les  quelques  ossements  humains  trouvés  autour  de 
ces  uruies,  mais  non  d$ms  leur  intérieur,  reinplis$ait 
toute  la  capacité  des  sarcophages,  d'ailleura  <^{iour- 
vus  de  couvercles  t  qui,  à  la  &veur  des  bassas.eauik, 
furent  découverts  en  un  seul  j<mr,  au  nombre  d^ 
douze  ou  quinze,  dans  le  lit  mèm^  de  l'Euphrate ,  el 
sur  le  point  indiqué  par  Rich.  Quant  aux  ossements, 
bien  que  devenir  assez  friables  et  presquedécom- 
posés  par  un  long  séjour  dans  l'eau,  je  puis  certifier 
qu'ils  se  trouvaient  précisément,  ou  k  très-peu  près, 
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dans  le  m^e  élat  que  ceux  d^  tombeaux  dé  'Aïof* 
tuu  J'ai  donné  ^leiurs  la  mesure  des  sarcophages 
de  Mé  Hiomas,  et  jaifeit  voir  coaxmient  im  cadavre 
humain  pourrait  y  être  logé  en  entier;  et,  de  fak, 
on  y  d  trouvé  des  crânes,  des  mâchrâres  garnies  de 
toutes  leurs  dents,  des  v^tèbi^es  et  des  os  sqpparte- 
sont  là  toutes  leâ  ps^ties  du  corps  humain,  enfin 
touf>  ce  qui  oUige  de  croire  qu'ils  furent  destines  à 
receroir,  non  des  cendres,  mais  des  cadavres  en- 
tiers. Et  cependant,  Rich,  dont  je  respeiete  les^tm^ 
iratix  autant  quie  qui  que  ce  soit  y  a  dît  expresàémte^nt , 
dans  (  son  secônd<  mémoire  v  Téntablemodiële  de  dis- 
seiTtation  académique ,  écrit  avec  un  soin  tout  :[ai^ 
lîculier,  et  après  une  longue  série  d'observations  et 
«m  h>ng  séjour  dans  ce  pays  a  qu'il 'avait  vu  desumeis 
db  terre  (ciiîtë)  remplies  de  cendres,  avec  quelques 
petits  fragments  d'és^^  non^^seuleinent  sur  le  point 
dont  nous  nons  oëcti^Mis ,  mais  «  dans  le  coeur  même 
dn  tumidus  ap{lelé  ir.£ti^.  (Second  mémoire;  Oh 
(tite  redas  if'Bahjhn';  p.  i  63-&.  )  il  a  été  plus  heureux 
que'  moi  ;  s  il  a  bien  vu  :  toiitè  la  gestion  esà  iài  J'ai 
vn^  en  Italie  ides  i»biirtiaHa*roniaink,  des  tombeéux 
de'&miUéTemplis  d'ortia;  cinétaireb;  j*ài  vu  le  oori- 
tenn  de  ces*  tnmes,)  cendres  blanches  et  petits  frag- 
ments d'os,  et  je  ^édare  nWoir  rien  r^icontré,  à 
Bàlvylobe,!qui  ressanblàt  à  ee^  restes* là.  Enfin,  je 
ieoncfaxs  ipoar.diî^,  àveole'cafiîtdne  Jones  '(dustm*^ 
mer  anglais  en  station  à  Bagdad),  que  les  sarcophages 
de  M.  Thomiassontparf/ie5  ^  (c'est-à^îre  qu'ils  ne  sont 
'  J'avoue  cepeadan^qut  kjait'oibiiâchirà  ^queik  ils  m  troQfaieot 
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ni  babyloniens,  ni  persans ,  ni  macédoniens) ,  et  que 
s  il  y  a  des  tombeaux  grecs  à  Babylone,  des  tosi- 
beaux  que  Ton  puisse  rapporter  aux  soliati  iA  lexan- 
are  et  de  ses  saccessears  (Bich,  second  mémoire^ 
p.  1 64),  ce  ne  sont  pas  nos  deyanciers  ipii  les  ont 
trouvés,  Tartide  IV  en  fait  foi. 

Dans  un  rapport  du  mois  daoùt,  quele  nnnistre 
de  Tintéri^ir  fut  jNÎë  de  vouloir  bien  communiquer 
à  l'Académie ,  se  trouvait  encore  là  description  du 
groupe  colossal  de  gratiit  noir  qui  représente,  je  ne 
dirai  pkts  \un  hemme  terrassé  pat  un  Uon,  parce  que 
cette  défimticm,  bien  que  juste  dans  racc^ptîon  an- 
tîfpie,  ne  manquerait  pas  de  donner  une  idée  fausse 
du  groupe  au  lecteur  français,  acooutmné  aux  vio- 
lences et  contorsions  de  nos  décorations  momnlien- 
tales;  mais  je  dirai  :  «  un  homme  mollement  é^cfndu 
sur  le  dos,  entre  les  pattes  d'un  lion ,  qui  n'a  pas  l'air 
d'y  songer.  »  De  la  manière  dont  l'homme  est  placé, 
le  lion  ne  peut  lui  £dre  aucuni  mal;  car  il  est  cou* 
ché  entre,  et  non  pas  soas  les  pattes  de  la  bète.  La 
figure  humaine  est  dail)em*s  pleine  de  vie,  pûiaqu^e 
a  les  deux  bras  levés  dans  l'attitude  d'un  homme  cpi 
bâille ,  une  jambe  phée,  l'autre  étendue,  et  que  Aen , 
dans  sa  personne ,  n'indique  k  moindre  lésion  ;  m^, 
je  le  répète,  le  lion  ne  s'en  occupe  point.  Ou  il  ne 
sait  pas  qu'il  a  entre  les  jambes  im  individu  de.  notre 
e^èce,  ou  il  est  si  sûr  de  sa  victoire,  qu'il  se  carrà: 

au-dessou»  da  niveau  de  la  plaine ,  me  parait  une  objection  trè»- 
grave,  puisqu'ils  semblent  avoir  été  assis  sur  le  même  soi  antique 
que  les  subirtractioQs  du  paiai*  de  Nabutliodonoaor. 


Digitized  byVjOOQlC 


ANTIQUITÉS  BABYLONIENNES.  ÔJ6 

permis  de  penser  à  toute  âùlre  ^hose.  Telle  estUasi^^ 
tuadon  dans  toute  sa  vérité.  N'est*cepascequ0TOUs  wp- 
pelez  :  lerepoêèms  ia/oreé?'M.  Thomas  a  envoyé  deux 
dessins  de  ce  groope ,  le  fljanc  droit  et  le  Hanc  gauche. 
En  réaHié ,  il  n^  a  de^^olossal  que  le  lion  dsqos  ce 
groupe  célèbre.  L'homme  est  de  proportions  presi{iie 
ordinaires,  sans  doute  en  sa  qualité  de  vaincu.  Vous 
^vez  que,  dans  les  bas-reUefs  égyptiens,  par  exem- 
ple, les  vainqueurs  sont  toujours  des  géants,  et  les 
vaincus  des  pygmées.  Le  colonel  Keppel,  qui  vit  ce 
morceau  en  1 8^^^ ,  le  traduisit  :  Daniel  dans  h  fosse 
aax  Uons.  Pour  rendre  iillusion  aussi  complète'  que 
possible,  nous  avons  refait  la  fosse  autour  du  fion, 
malheureusement  unique ,  après  f avoir  mis  sur  pied, 
non  sans  peine;  car  il  était  renversé  età  denù  ense- 
veli dans  les  décombres  du  Kasr.  B  s'agit  ici  d*un 
aiiimai  de  trois  mètres,  ou  neuf  pieds  de  loi^;ueur. 
Avec  cette  donnée  et  celle  du  corps  bnunrâi  étendu 
dessous,  la  tète  en  saillie  entre  lespa<$es  de  devant, 
sur  une  plinthe  de  neuf  pouces ,  ou  vingtHpiattPe  ceh^ 
timètres  d'épaisseur,  il  sera  facile  à  u»  scul[^ur  de 
cuber  le  bloc  entier',  et  quand  vous  lui  aurez  dît  qu'il 
est  de  granit,  il  pourra  vous  dire  ce  qu'il  pèse.  Ce 
calcul  devrait  être  éti^  très*  approximativement 
(chose  très-facile)  dans  le  das  où  le  ministre  songé^ 
rait  à  faire  transporter  le  monument  en  France;  mais 
vaot-il  bien  les  frais  du  trani^<Mt?  D'une  part',  il  ne 
porte  aucune  inscription ,  et,  d'autre  part,  M.  Hio- 
mas,  grand  prix  de  Rome,  le  considère  comme  une 
oeuvre  inachevée,  comme  une  belle  ébauche,  et  rien 
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de  plWi  Toutefois  U  style  en  «fit  asses  pur  pour  qw 
«ptre  arebiteete  deasiucMur  y  ait  cru  imr  une  «miVre 
gx»ccfue>de  Tépoque  d'Aiexiuidre;  mm  j  avoue  que 
je  ne  parta^  point  cette  opinion ,  et  j«  conaidëre  k 
groupe  lea  question  ootatme  une  c(»nfioaîtton  per- 
SM^  de  lépoque  des  Adbéménides,  pacce  que  ion 
jretr6uv^Ie^«ié«i€  sujet  (un  lion  terrassant  un  honm^) 
4siis  les  ruiiràs  de  lanlique  Suse,  mais  beaucoup 
jaaiîeMx,  traité  qak  Babyione^  et  avec  un  trésor  d'ius- 
4^riptî0ns  cunéiformes  «.'sur  niari)te  blanc, 

v.Ap^ès  la  visite  de  Fjràser,  qui  ne  pCmvatt  pas  man- 
quer de  reconnaître  raoîmal  représenté  par  rârtîste 
pttrsBu»  eft  qui  rappelle  ^  UonùfBahyhn,  un  autre 
Voyageur  anglais  prit  oeli. animal  pour  «œi  éléphant. 
XSieMe  f^nreur,  qui  serait  ju^e  fort  rîdiculeçea  France 
«u  len  Italie  «  est.cependadt  concevable  de  la  part  d'un 
boawftedoot  les  yeux  ae  soAt  pas  familiarisés  avec 
ee:qite  nousi^pefonsjoal^tere  mowmêuiai$:m€urcM' 
pfetonùfoel  kçiMUd;  ii;£Eait  en  convemr,  a  toigouts 
éléi  ^pioîque  àboo  dmt  H  pour  de  bonnes  mûons^, 
un  paur4oiive«tionnelIè.i 

Mais  toiH. cela» mon îcb^r  M.  Mohli.nd  fait  point 
partie  )de. notre  inventais,  ,:et  je  id^isane  ;bomer  à 
K^mK^ftoat  iù>  que  >j  ai  iOuMr  il 'y  p^rterï  uue  muitir 
^vfocdjs  petites  jampes^idft  pi^irie  eoctuamie,  ^^ec 
^  s^LUs  iv^mie^  »t  junngrand!  nombreide  Aà^^t^ 
de IV^ifWffdybâare,' d'ifjiie,fo]!ihe<aUQngifô  et  d<w^ 
ép^S9^r  emtsi^bàniblie  .ti^laiÂvi^intenfc  à^ur  jsepocité. 
Il  y  en;a  très^pfetat  4te«tièrs*£ei  divers  j»f)jet»  fsdsaient 
partie  dulmobilier  dès  :tombfiaft»  de'Amrant  J*aiien- 
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cor<3  omift  une  grande  daUe  carrée,  en  pierre  cai- 
Oftire  r  de  cinquante^troîs  centimètres  de  cétë ,  pro- 
yenaiit  du  tiunulus  du  Kasr,  près  de  remplacement 
duiioda,  et  qui  porte,  sur  une  de  ses  faces  latérides, 
le  timbredéiNabudH)do&06(H*,:gravé  en  creux.  Quant 
aux,  m^uentay  pkarmaca^  et  autres  substances  pro^ 
blMsatiqujes  trouvées  dans  les  tombeaux ,  elles  ne 
pourront*  être  déterminées  que  par  des  analyses  chi-^ 
mques,  ujtédeurement,  à;  Paris  ^     • 

ÉTUDES  TOPOGRAPAIQUE  SUR  BABYLONE. 

SUH  tES  MONUMENTS  DU  GENRE  DE  LA  TOUR  DE  RELUS  ET  LA 
CERTITUDE  ACQUISE  RELATIVEMENT  À  LA  SITUATION  DES  DEUX 
'pftINCn»A,UX  POINTS  DO  St1«  DE  RABYLONE. 

JejCar(^  que  iétwle  q^ej'fli  faite,  en  octobre  der- 
nier, d^  tumulus  de  TOI^a^min  (  le  Heimar  ou  HyilisBr 
de  .âd:^gla|S')  >  a^ ,  ,p^r  mieux  dire ,  4e  la  tpiir  ou  py- 

•  *  Ipi  se  termine^  la  pTenûère  partie  de, la  leittre?  elle  est  swvijB, 
dans  Toriginal ,  par  quelques  pages  destinées  à  servir  d'introduction 
aux  mémoires  qui  traitent  de  la  topographie  de  Babylone.  J*ai  été 
okiÊgk'  de  Icnr^sxjpprimr»  parce  qu'eilct  d>atenaienl  pkiîieusft  pas- 
S9^^  ^,  émdçfnoient,  n'étaient. pas  destÏQés  à;  la  ^IpMçifté^  L« 
seule  partie  de  ce  morceau  de  transition  qui  aurait  pu  intéresser  le 
lectéttr,'  est  un  exposé  des  raisons  qui  ont  empêché  îa  mission  d^eï- 
piçurer  les  $iM»,t^  I^iffiir,  le  Wai^  et  ^e^Senkerahl^nr  ie  \m  Eu- 
phrate,  qui  ipeByUnemfMt  daip»«»jk  3«s  pb»  gcwMies  0«pés$i»e^-d« 
découv^l^tf^  k  fairQ.  VéM  de  «énoM&dans  Jef|uel  ae  trouve  oe  dis- 
trict et  le  BMuuiue  de  fonds  ti>ont  pas  encore  .peftaiit  à  la  mitsion 
de  le  visiter*  J.  Mohl. 
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ramide  de  TOhaymir  \  m'a  donné  la  clef  do  Birs- 
Nemroud,  la  vraie  tour  de  Bélu9,  que  je  nai  h^i- 
reusementvue  qu'après  TOhaymir,  aimi  que  de  'Âkei*- 
koùf,  près  de  Bagdad  «  et  de  tous  les  moiHHueuts  du 
même  ordre ,  reconnus v  dans  ces  derniers  temps, 
vers  le  bas  Eupbrate ,  par  ies  voyageurs  an^ais;  mais 
je  conçois  parfaita:âe«t  qu'un  Européen  <pii  n  aiirait 
suicun  renseignanent  sur"  le  t^limat  de  ce  pvfs^  ety 
serait  transporté,  pour  la  première  f^k,  en  hiv&f, 
étant  déposé  au  pied  du  Birs  ou  de  toute  autre  py- 
ramide cl^aldéenne,  et  sommé  de  lui  assigner  une 
raison  d'être,  ou  d'avoir  été,  ne  pût  pas  en  trouvier 
de  meilleure  que  celle  qui  nous  est  donnée  par  Dio- 
dore ,  nommément  le  he^oin  d^un  observatoire. 

Sans  aucun  doute ,  l'architecte ,  ou  le  moteur  de 
l'architecte,  voulut  un  éc^fioe  qui  pàt  servir  à  l'ob- 
servation des  astres ,  puisque  le  temple  proprement 
dit  n'était'pas  sur  la  tc^ur,  mais  au  ped  de  la  tour  de 
Bëhis:  Hérodote  est  formel  â  cet  égard;  sa  descrip- 
tion ne  laisse  rien  à  délirer  et  cemorét  de  toi;^  point 
avec  l'aspect  actuel  de  la  ruine  principale  et  des  mines 
annexes;  mais  je  suis  bien  convaincu  que,  dans  la 
pensée  intime  du  théocrate  qui  fit  élever  la  tour  de 
Béltts,  U  y  avait  un  but  personnel  pfldrfitttentônt  iodé^ 
pendant  des  intérêts  de  la  religion  et  de  la  science. 
Et  4^ailleurs  n  y  a-t-il  pas  eu  toujours  un  rapport  na- 

'  Bn  génoiil ,  je  s'aiiâe  pas  la  dënômlnation  et  talÊààaâ  daiis  son 
«pplieation jKiaaÉ  rcdM» hàHifïomeûméU , qui  sûiit ,  pour  ift  |ililpttl «de 
YérhaUesearrièfes,  et' ne  vessenlileiit  ouflement  aux  tiAiiiiius  de 
Ni&ive,  à  la  seide  exception  de  Bdbêl  (!e  MajeMek  des  Anglais) , 


et  encore! 
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tnrel  et  nécessaire  entre  les  besoins  matériels,  ré- 
sultant du  djUnat  d'une  contrée  quelcon«|ue,  et  les 
caractères  particuliers  de  la  rdigion  qui  y  prit  nais- 
sance? 

Quand  cm  a  passé  un. été  à  Bagdad  ou  aux  envi- 
rons de  Babylone,  on  sait,  à  nen  pas  douter,  que, 
durant  cette  saison  dévorante ,  il  est  impossible  d  ob^ 
tenir  le  soimpeil  des  nuits  ailieoirs  qu'en  plein  air  et 
sur  les  terrasses  des  maisons  ^Ton  est  en  ville,  ou 
plus  près  du  sol ,  à  la  vérité ,  mais  toujours  à  la  beUe 
étoile  et  en  lieu  découvert,  si  Ton  est  en  campagne. 
Qr,  on  conçoit  qu'en  fiût  de  terrasses,  les  plus  hautes 
seront  toujours  les  pliïs  fraîches,  là  surtout  où  les 
bonmies,  agglomérés,  se  disputent  l'air  et  le  ciel; 
en  réalité ,  ce  sont  les  seules  où  des  Européens , 
transportés  à  Bagdad ,  puissent  goûter  quelque  repos, 
et  encore  sous  l'abri  d'une  moustiquaire ,  sans  laquelle 
ib  seraientdévorés  par  un  moucberon  microscopique, 
nominé  ici  bakk  (^ ,  dont  la  piqûre  cause  une  cuisscm 
insu^ortable,  mais  qui,  d'ailleurs,  devient  d'autant 
plus  rare  qu'on  s'élève  à  une  plus  Imute  /région  at-* 
mosphérique  ^.  L'air  étant  ici  d'une  pureté  et  d'une 
sicoité  parfaites,  surtout  quand  les  canaux  sont  bien 
entretetius  (ce  qui  toutefois  est  moins  que  jamais  le 

*  D*où  il  résulte  évidemment  qu'en  s*é]evant  assez  haut,  on  n'au- 
rait plus  besoin  de  ia  moustiquaire,  qui  a  Tinconvénient  de  suppri- 
mer!* effet  de  ]a  ventilation,  quelque  léger  qu*en  soit  le  tissu;  et  il  . 
ne  &ut  pas  crmre  que  ce  meuVieîût  inconnu  des  anciens,  puisque 
Hérodote  nous  dit  expressément  que  les  Égyptiens  s^enveloppaient 
de  filets  pour  se  préserver  des  mouches.  (  Je  n'ai  pas  le  teite  sous 
les  yetix,  et  je  cite  le  fait  de  mémoire.} 
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cas  80tt8  fadministraiion  turque) ,  il  n'y  a  aucun  péril , 
petit  ou  grand,  à  passer  ies  nuits  sut  Ho,  durant  ies 
trois  ou  quatre  mois  d*eicessive  chaleur. 

En  Egypte ,  au  contraire,  il  serait  dangereux  de 
coudier  dehor»,  mélne  pendant  la  tsanicole.  Je  dirai 
plus,  il  est  de  la  prudence,  au  Caire,  de  temr  fer- 
mées, dans  les  nuits  d*été>  cornue  dans  ies  nints 
d*hiver,  les  fenêtres  d*utie  dian^we  à  coucbev. 

De,ce  point  de  vue,  où  fon  est  bien  forcé  dése 
placer  lorsque  fon  a  vécu  sous  f  un  et  f  autre  climat , 
on  comjNrend  tout  de  suite  que  la  tottr  de  Bélus,  ou, 
pour  parler  le  langage  de  la  prosmque  réalité ,  k  tour 
du  ymnd  prêtre  de  Bélus,  fat  un  ëcKAee  aussi  ra- 
tionnel, aussi  bien  entendu  dans  f  intérêt  d*un  yivànt 
qui  voulait  jouir  de  qudque  r^os^  que  la  pyramide 
de  Chéop^  ftit  inutile  ec  abstti(de<,  puibqu'eÛe  «l'avait 
d'bulve  i^etque  de  loger  mi  mort;  Au  reirte,  les 
pyramides  4'Égypte  ei  tes  louns  chaiééetmes  ne  dtffi^ 
nient  pas  m<ms  parié  genre  de  construction,  pai^ 
le  plan  général  et  par  les  détins ,  ^e  par  leur  dei^ 
tination.  EUasn'avaient:,  enréaUtéy  ^psÉedeuxpmiÉts 
de  rtssemhience  :  fénormité  de  la  fcnàsse  et  f  exce^ 
sive  hauteur.  Sous  le  premi^  rapport,  sous  le  rapport 
du  cube  et  du  piein,  je  croisque  i^îen  n'a  surpassé 
la  pyramide  de  Ghéops  ;  sa  base  était  plus  lai^e  que 
celle  de  la  tour  chaldéenne  ;  mais ,  en  revanche ,  celle- 
ci  était  beaucoup  plus  haute ,  puisqu'elle  avait  un  stade 
plein ,  ou  cinq  cent  soixante-neuf  pieds  de  hautctdr. 
Cest  le  plue  haut  édifice  qui  ait  jamais  été  conçu  et 
réalisé  par  une  volonté  humaine  et  des  bras  humains. 
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Ge  n'est  pas  id  le  U«ii  de  vous  donner  une  des- 
cription détaillée  deee  monument  gigantesque,  dont 
il  ne  nous  reste  pas  la  moitié ,  puisque ,  selon  les  m^^ 
sures  anglaises,  ce  qui  subsiste  encore  aujourd*htii, 
ne  aélève  pas  à  plus  de  deux  cent  trente-cinq  pie«^ 
(anglais)  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  ;  la  pi^isée 
que  je  veux  mettre  ici  en  relief  est  k'  raison  d'être^ 
ou  mieux,  d'avoir  été. 

.  Je  me  ré^une  donc ,  et  je  dis  :  que  quiconipie 
a  passé  un  été  à  Babylone,  ou  seulement  à  Bagdad, 
devrait  reconnaître,  ou  phitôt  sentir^  que  la  tour^de 
B^us  et  les  jardins  suspendus  fiirent  des  nécesskéd 
locales.     ^  ,'         . 

Il  n'y  avait  que  deux  dioëes,  danâ  l'antiquité ,  outre 
la  plèbe;  il  y  avait  la  royauté  et  le  sacerdoce,  l-au- 
torité  ten^orelie  et  l'autorité  spirituelle.  Ces>  devm 
choses  étaient  même  évidemment  les  seules  qui  bùp^ 
sent  une  existence  propre.  Cela  posé,  quand  ie  grand 
roi  et  le  grand  prêtre  n'avaient  qu'mi  txK>t  k  dire  pour 
ûiettre  en  mouvement  des  miUicms  de  bras ,  par  queè 
mystère  d'abnégation  se  sélraient^ils  reftisé,  le  pre^ 
mier,  les  hmites  jdates-fonnes  aux  freds  ombrées  ;  le 
second,  k  chambre  aux  deux  meubles,  le  lit  et  fa 
taUe,  élevée  d'un  sta^  au-dessus  de  la  plaine  tor-^ 
ride^  et  où  le  dieu  recevait  tous  les  ans,  sur  sa 
ooudie  d'or,  la  plus  belle  jeune  fille  de  Babylon^ 
Il  me  paraît  évident^e  la  Bible  a  accordé  une  metP* 
tion  honorable  aux  jardins  suspendus  dans  ce  pas^- 
sage  de  Daniel  >«  Post  finem  mensuum  duQdecim,  in 
((aula  Babylonis  deambulabat  (scilicet  Nabuchodo- 
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a  nosor).  —  Responditque  rex,  et  ait  :  Nonne  haec  est 
0  Babyloo  magna  quam  ^o  œdificavi  in  domum  re- 
«gni,  etc.»  (Dan.  iv,  26,  ay.) 

Or,  pour  que  le  roi  pût  se  glorifier  dans  la  con- 
templation de  son  œuvre  et  la  montrer  du  doigt,  il 
fallait  donc  qu'il  pût  j(Hiir,  au  moment  même  où  il 
pariait ,  du  panorama  de  Babylone  ;  il  fallait  donc  qu'il 
fût  monté  sur  la  terrasse  suprême  de  son  {utlais;  et 
cest  ainsi  qu'on  doit  entendre  le  m  aalaBabylonis  de 
saint  Jérôme. 

Et  puisque  me  voilà  ramené  à  T^iégèse,  l'étude 
la  plus  attachante  que  je  connaisse,  permettez-moi 
de  vous  faire  observer  que  si  le  Birs-Nemroud  est  la 
même  chose  que  la  tour  de  Babel  (et  M.  C^pert  vous 
en  donnera  la  preuve  par  les  traditions  tahnudiques, 
j'en  ai  la  confiance),  il  est  impossible  d'accepter  le 
bUwMn  de  la  vulgate  comme  traduction  du  mot  hé- 
breu ipn  du  verset  3 ,  chap.  xi  de  la  Genèse,  et  que 
ce  sont,  par  conséquent,  les  traducteurs  de  la  Bible 
<^cielle  anglaise  qui  ont  raison  ^  (chose  singulière) 
contre  l'opinion  de  Rich!  Maisje  rendrai  compte  de 
l'erreur  de  Rich  [Menudr  on  the  mins  of  Bahyhn, 
p*98);  c'est  \6mer  qu'il  faut  lire  dans  le  texte  hébreu, 
et  non  hémar.  H  s'agit  ici  de  mortier  de  terre,  d'ar- 
gile rouge,  très-tenace,  dont  nous  avons  ici  d'assez 
riches  strata.  M.  Oppert,  M.  Brûhl  et  moi  en  avons 
iRquis  la  conviction  par  l'examen  de  la  maçonnerie 
du  soubassement;  quant  à  la  partie  supérieure  de 

^  J*avoue  cependaut  que  les  traducteurs  anglais  eussent  bien 
mieux  rendu  ]e  mot  hébreu  kômer  par  red  clay  que  par  slime. 
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rédifice,  elle  dut  être  refaite  par  Nabucbodotiosor» 
qui  y  consacra  ses  meilleures  briquea  et  un  morti^ 
de  chaux  d  une  ténadté  désespérante.  Les  brique 
rouges  du  soubaissement,  qui  ont  jusquà  quinze  cen- 
timètres d'épaisseur,  ne  portent  aucune  empreinte, 
non  plus  que  celles  de  la  tour  de  TOhaymir,  à  sept 
ou  huit  fieues  du  Birs,  vers  Test,  quelques  degrés 
nord.  Il  y  a  plus  :  le  travail  du  maçon ,  dans  la  partie 
supérieure  du  Birs,  où  Ton  n  employa,  que  des  bri- 
ques de  première  qualité,  portant  le  timbre  du  der- 
nier grand  roi  chaldéen,  est  infiniment  meilleur, 
incomparablement  plus  parfait  que  dans  le  nojxoefm 
palais  du  Kasr.  C  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en 
fait  de  maçonnerie  babylonienne;  et  Ion  voit  tout 
de  suite,  en  contemplant  ce  qui  reste  de  la  tour  ck 
Bélus,  que  Tinspecteur  des  travaux  Ait  un  prêtre. 

Le  Biirs  est  la  seule  ruine  véritablement  grandiose , 
ia  seule  chose  imposante  qui  s>e  trouve  aux  environs 
de  Hillah;  et  nous  en  sommes  aujouitl'hiu,  M.  Op- 
^ert  et  moi,  à  nous  demander  comment  on  a  pu 
dierdier  la  tour  de  Bélus  dans  ce  tumulus  septen- 
trional de  ia  rive  gauche,  auquel  Rich  a  donné  le 
nom  de  Majelibeh^k  moins  que  ce  ne  soit  parce  que 
les  fellidis  du  village  voisin  (  Bamoùn  )  le  nomment 
BabeL  Cette  méprise  ne  p^it  résulter  que  d'une  er- 
reur philosophique.  Babel f  en  arabe,  ne  signifie  pas 
la  tour  de  BaheU  mais  faden  cettaineinent  Babyhne 
(tout  comme  en  hébreu),  et  la  seule  induction. que 
ï(m  puisse  tirer  de  ia  persistance  remarquable  de  ce 
nom  antique  et  de  son  attribidion  moderne  à  une  lo- 
f.  36 
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calité  fort  restreinte ,  c'est  que  la  vieille  Babylone  né 
disparut  intégralement  qu'avec  l'édifice  (probable-^ 
medt  un  fortin)  dont  les  restes  sont  ensevelis  sous  le 
tumulus  encore  appeléraujourd'hui  Babel  par  les  gens 
du  pays,  par  les  Babyloniens  modernes.  On  remarque 
sur  deux  de  ses  angles,  mais  plus  distinctement  à 
L'angle  sud-ouest,  quelque  chose  comme  les  restes 
d'une  tourelle  ou  lanterne ,  cet  appendice  obligé  de 
toutes  les  anciennes  fortifications.  Or  nous  savons 
que, lorsque  Démétrius  Poliorcète  prit  possessicm  de 
Babylone ,  il  ne  restait  plus  que  deux  forts ,  ou  for- 
teresses, de  tous  les  magnifiques  ouvrages  ancienne- 
ment exécutés  poiu*  sa  défense ,  et  qui  pourtant  ne 
la  sauvèrent  pas!....  Et  déjà,  avant  l'arrivée  de  Dé- 
métrius, Patrocle ,  un  générai  de  Séleucus,  avait  forcé 
les  Babyloniens  d'abandonner  leur  ville  pour  aller 
s'établir  à  Séleucie,  et  aider,  de  leurs  deniers  et  de 
leurs  personnes,  à  bâtir  et  peupler  la  nouvelle  cité 
gréco-asiatique.  Il  est  donc  bien  naturel  d'admetti^ 
que  le  fort  dont  on  voit  les  ruines  à  environ  quatre 
lieues  au  nord  de  Hillah,  fut,  avec  l'un  des  tumulus 
voisins  (le  Kasr,  par  exemple,  ou  plutôt  'Amrân), 
que  je  suppose  restauré  dans  ma  présente  conjec- 
ture ,  la  dernière  expression  de  Babylone  mourante, 
puisque,  à  aucune  époque  de  leur  histoire,  les  Arabes 
ne  lui  donnèrent  d'autre  nom  que  Bat^f  ;  c'est  son 
nom  babylonien ,  chaldéen ,  hébreu  et  arabe. 

Au  surplus,  le  Birs  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
le  seul  monument  sai  genem  en  Babylonieet  Chai- 
dée.  L'01>aymir,  que  nous  avons  exploré  «a  octobre. 
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et*Akerkoûf ,  près  de  Bagdad,  dont  les  Juifs  indigèbes 
font  la  tour  de  Babel,  sans  réfléchir  que  ce  dernier 
tumuius  est  construit  de  briques  crues,  et  que  leur 
Bible  veut  que  la  tour  de  Babel  ait  été  bâtie  avec  des 
briques  cuites,  ces  deux  monuments,  et  beaucoup 
d'autres,  vers  le  bas  Euphrate,  fm'ent  élevés  sur  le 
même  plan  que  Birs-Nemroûd,  et  eurent  éyidem- 
ment,  ou  la  même  destination,  ou  une  destination 
analogue.  Ils  offrent  tous,cette  particularité,  quils 
représentent  de  véritables  montagnes  de  maçonne- 
rie ,  que  je  déclarerais  absolument  et  rigoureusement 
compacte ,  si  ces  montagnes  n'éttient  percées  d'outre 
en  outre  d*ouvertiu:es  rfaomboidales,  disposées  eii 
quinconce  ou  à  peu  prés ,  et  qui  se  coupent  à  angles 
droits,  d'où  Ton  peut  reconnaître ,  avec  une  certitude 
géométrique ,  l'orientation  de  chacun  de  ces  étranges 
monuments.  J'ai  appelé  ces  ouvertures  aërodacs  d'a- 
près une  observation  fort  judicieuse  de  Niebuhr.  Il 
jugea  qu'elles  étaient  destinées  à  recevoir  l'air  dans 
l'intérieur  des  ihassifs,  à  y  établir  des  courants,  et 
par  ce  moyen,  non -seulement  accélérer  la  dessic- 
cation d'une  tour  fraîchement  construite,  mais  la 
préseiTer  encore  de  l'infiltration  capillaire  de  l'hu- 
midité qui  vient  d'en  bas,  pendant  toute  la  durée  de 
son  existence. 

Or,  il  est  de  toute  évidence  que  ces  tours  solides , 
massives ,  au  sommet  desquelles  on  ne  pouvait  ar- 
river que  par  une  rampe  extérieure,  devaient  avoir 
été  bâties  en  vue  d'une  ou  de  plusieurs  pièces  (  oû 
chambres)  que  Ton  voulait  placer  aussi  haut  que  pos* 
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sûAé.  Hérodote  nous  parle  effectivement  d'une  cham- 
bre haute ,  mais  d*une  seule  chambre ,  qui  ne  renfer- 
mait ni  autel ,  ni  statue ,  ni  astrolabe,  mais  seulement , 
et  pour  tout  mobilier,  un  lit  d*or  et  une  table  d*or. 
Or,  je  ne  vois  pas  l'usage  que  Ton  peut  &ire  d'une 
table  et  d'un  lit ,  soit  pour  l'observation  des  phéno- 
nèmes  célestes,  soit  pour  le  culte  de  la  divinité,  à 
moins  ^e  ce  ne  fût  poiu*  mettre  un  dieu  à  table , 
seion  le8.|ites  romains;  Dirais  ii  n'est  écrit  nulle  part 
que  la  statue  de  Bélus,  qui  se  trouvait  au  bas  et  à 
l'entrée  de  la  rampe  extérieure,  fût,  à  aucune  époque 
de  l'année,  enlevée^nle  son  piédestal,  et  charriée  an 
haut  de  la  tour,  à  cinq  cent  soixante-neuf  pieds  de 
hmiteur  verdoale ,  pour  être  couchée  sur  le  lit  et 
mise  à  table.  Pour  le  surplus ,  permettez-moi  de  vous 
référer  aa  chap.  xiv  de  Daniel.  Ceci  est  un  mémoire 
très-sérieux,  et  je  serais  désespéré  qu'on  pût  y  trou-^ 
ver  une  chose  légère. 

21  est  de  mon  devoir  d'observer  ici.  que  l'illustre 
colonel  Rawlinson  croit  fermement  i  une  révolutioh 
themiométique  de  la  région  que  nous  habitons.  D 
soutient  que  cette  contrée,  véritablement  tomde  pen- 
dant ks  trois  quarts  de  l'année,  ofi&ait  l'image  et 
toutes  les  sensations  d'un  printemps  perpétuel ,  alors 
qu'une  canalisation  intelligente  entretenait  partout 
la  verdure  et  la  fr^cheur.  La  raison  en  est  facile  à 
concevrâ*.  Malgré  Temploi  de  toutes  les  inventions 
féfrigérentes  de  la  physique  moderne, il  souffire  im- 
patienunent  ce  climat,  et  ne  conçoit  pas  que  des 
Scythes  aient  pu  vivre  à  Warka,  Niffar  ou  Baby- 
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lone,  dans  les  ôonditioTis  atmosphériques  présentes; 
ciar  il  regarde  aujourd*lmi  Nëtt^rod  et  les  Gh^ldéèné 
comme  des  Scythes,  et,  de  fait,  il  est  prohabto  tfiàe 
les  Scythes  n  avaient  point  d'appareils  pour  £siire  de 
là  glace,  et  ne  connaissaient  pa9  l'u^ge  du  tckerddkH 
(une  hutte  entourée  de  bouffées  li^épiiies,  que  Ton 
arrose  continudHetiient).  -         j 

Je  reconnais  ici  que  le  f^oblèt|ie^^é  Torigitte  des 
Ghusites  est  d'une  extrême  difficulté.  Ce  passage  deltf 
Genèse:  iiCmxxqiù^ proàckc^eMnt de  Oriente ime^ 
a  nerunt  campum  in'  terra  Sennaar  »;  est  tout  à  fait  en 
faveur  de  l'hypollièse  du  oc^oiiel,  et,  par  conséquent, 
tout  à  £siit  contraire  à  la  mienne.  Mais  j  ai  aus^  poiir 
moi  un  pa&^age  de  la  Geilièse  duquM  il  résulte  que 
Nemrod  étsât  fils  de  Ghus^  et,  {lar conséquent,  îÀré 
de  Saba  (du  Yaman)  et  de  tous  les  Ghusites  de  TArâ^ 
bie méridionale  et  delà  o6te  orientale  d* Afrique*,  et 
dé  ce  point  de  vue,  je  conçois  parfiitement  que  Nepa^ 
rod  et  ses  complairons  aieàt  pu  se  trouver  fort  à 
leur  aise  ûzxià  les  ^kiines  de  1  Irak.  Je  considère  Nem- 
rod comme  originaire  du  pays  de  Mahrah  ;  en  m'ap- 
puyant  sur  iés  généalogies  bibliques;  et  llnvasion 
des  Arabes  au  v«*  siècle,  n*est  pour  moi,  qu'une 
seconde  édition  de  f invasion  dé  Nemrod,  avec  cette 
seule  difiFérence  que  la  première ,  la  plus  ancienne 
(celle  de  Nemrod),  partit  de  TArabie  méridionale 
[Chus),  et  la  dernière,  de  l'Arabie  centrale  [Dedân), 
Je  n'aurai  que  trop  d'occasions  de  revenir  siu:  cette 
question. 

Dans  un  premier  rapport,  j'ai  nié  d'une  manière 
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trop  absolue  I^jiièse  d'un  cbuigement  survenu  dans 
la  température  de  Flrâk  arabe.  On  sait  que,  toutes 
ob^ea  ^[aies  d'ailkuri»,  une  terre  ande  est  toi^oucs 
plus  chaude  en  été  «  plus  fixûde  en  hiver  qu'une  terre 
habillée  de  végétation ,  et  il  est  évident  que  cdle-ci^ 
celle  où  nous  sommes  transplantés,  pourrait  être 
éternellement  verte  au  moyen  d'une  bonne  irriga- 
tion. Je  convieoBS  que  nous  avons  traversé  l'été  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'une  des  zones  les  plus  arides 
delà  Babyloni^;  mais  je  ne  sauraiscroire  que  réchauf- 
fement de  l'air,  dansoette  zone  continuellement  ba^ 
layée  parles  vents  de  noinl^onest^  ait  pu  influer  sen- 
tÂÛement  sur  la  température  de  notr^  habit^on, 
sitoée  à  Djumdjumâh*  au  bord  de  l'Euphrate,  et 
tautenvironnéede jardins», de  hauts  palmiers,  qui 
Ipi^  servaient  d'éeraMd  contre  l'air  chaud  du  <}ésert^ 
Dans  cette  situat^Hi,  relativement  délicieuse,  mon 
thermœnètre,.  ezposiéau  nord,  a  toujours  osdllé 
dans  le  jour  entre  43  et,  45^  centt^ades  durant  plus 
de  deux  mois.  A  39moûn,  dan$  unç  stwtion  absa- 
Inment  identique ,  le  mercuive  a  rempli  (  i  &  et  v  6  juil- 
let) toute  la  capacité  du  tube  (  4  5*")  sousune  tente <»>n- 
tinuellement  acroséeu  C'était  alors  que  je  m'envelop- 
paii^  dans  d^s  djP9p^  çioiiilléSf  Or^  entr/$  Barnoûn  et 
Djumdjumah,  sj^tuées  à  environ  deux  heures  ï\m  de 
l'autre ,  s'élevait  le  palais  de  Nabuchodonosor.  Jugez 
majuQtenant  et  faites  moi  la  grâce  de  me  dire  si  vous 
admettez  la  possiljulité  d'un,  grand  changement  de 
température  depuis  l'époque  chaldéenne ,  ou  d'une 
diffi^rence  qq^l^je .  entre  le  mai^imum  de  chaleur 
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éprouvé  par  les  rois  chaldéens,  et  le  masdmum  dé 
chaleur  subi  par  ]es  khalifes  abbassides,  qui,  eux 
aussi,  aimaient  beaucoup  le  luxe  et  les  douceurs  de 
la  vie.  Dans  ces  derniers  termes,  je  crois  la  ^es^ 
tlon  assez  nettement  posée  pour  qu*un  physicien  puisse 
la  résoudre  immédiatement  par  oui  ou  par  non. 

Non,  il  ny  a  pas  en  témérité  de  ma  part  à  mettre 
en  avant  cette  opinion  bien  arrêtée  :  a  Que  les  j^* 
dins  suspendus  et  les  tours  ou  pyramides  chsddéennes 
furent  des  nécessités  locales;  celles-ci  pour  le  coU^e 
saoerdol^,  dont  les  goûts  sédentaires,  la  vie  ]itu- 
dieuse,  et  les  jouis^»nces  occulte»,  exigeaient  un^ 
retraite  confortable  et  isomptuewe;  ceux4à  pour 
Ja  jurincesie  de  Médie  qui,  s^n  Bérose  était  deve-^ 
nue  reine  4e  Babylone,  et  regrettait  à  boti  droit  les 
montagnes  ou  les  collines  natiu*eUes  de  sa  patrie; 
Où  dit  qoe  le  palais  neuf,  celui  que  Nabuchodono^ 
çor  6t  bâtir  pour  elle  lut  achevé  en  moins  de  teo^ps 
qui}  n*en  faut  aujourd'hui  pour  la  plus  petite  mair 
scm^  bourgeois^.  J*ose  assurer  qu'il  y. paraît,  totiit  en 
faisant,  bien  ei:it€p:idu,  la  part  de  lexagératicm  orien- 
tale. Quoique  les  matériaux  de  ce  pakis  soient  pré- 
cisément les  mêmes  que  ceux  de  la  tour  de  Bélûs^ 
{le  Birs),  il  s*en  faut  de  beaucoup  que  la  maçonne- 
rie du  parais  vaille  celle  de  la  tour  sacrée.  Les  j^rê- 
très  savent  attendre;  ils  dirigeaieiM:  eux-mêmes  les 
travaux  qui  intéressaient  leur  culte  et  leurs  aises,  et 
ces  travaux  &rent  exécutés  avec  une  rare  perfection. 
Mais  le  roi  et  la  reine  étai^ent  pressée  de  jouir,  .et 
Ton  s'en  aperçoit  daif)s  le  peu  qui  reâte  debout  de 
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kur  palais  féerique.  H  y  a  des  parties  qu'on  dmit 
i^outëes  après  c<Mip  pour  en  étayer  d'autres»  ou  d^s- 
mer  plus  deaoiidttë  à  un  mur  ou  massif  prindpd^ 
ou  semplir  un  rid^  deTenu  inutfle,  par  sake  d'une 
modi&cation  du  plan  primitif;  cft  oep^ndant  cespar- 
ties*là  scmt  bien  de  ia  niéme  époque  que  les  autres 
et  delà  même  m^ôn. . . .  Quaiit  au  travail  du  maçon, 
M.  Thomas  iê  trouve  inlérieur  à  celui  du  temple  ita- 
lien du  dku  Redieulus,  qui,  eomme  vous  le  savez 
est  ccmstruit  en  briques. 

Voilà  donc  les  deux  principaux  pomts  de  Bëby- 
foM  bien  reconnus;  il  faudra, par  conséqueM,  rayon- 
ner autour  de  ces  defux  points  pour  reconstruire  et 
la  Bd>yl(me  antique,  que  Nabuebodottôsor  restaurât 
etia  Babylone  nouvdle  qu'il  bâtit  éè  folml  ^en  ^comble 
et  ajouta  à  l'ancienne  vflle,  sdoû  f  expression  de  Bé* 
rose,  conservée  par  Josèpbe.  Ces  deux  points  si  nn- 
portants,  nous  n'avons  pi»^  la  pr^erïtion  ée  les  avrà* 
reoimn>«is,  1^  premiers,  pour  àe  ^'iis  sont,  ou  pbur 
oe  qu'ils  fumnt.  Qui  ne  «ait  que  Rich  et  Rer  Porter 
ont  prononcé  bien  avant  lipus  que  lélLaçr  représenté 
les  ruines  du  nouveau  pabis ,  -cMâute  Bii^ëmroud , 
ceHes  de  la  tour  de  Bélus?  S'il  nous  est  permis  d'à- 
vo»  une  ppéteQtiqn ,  et  je  parie  ici  de  prétention 
coilieetive,  c^esl  cette  d'avoir  mis  ces  deux  ideutifi- 
caiionrhors  de  doute  et  à  l'abri  de  totlte  objection 
en  ce  qui  touche  lé  palais  neuf,  [mràbtre  coUectioii 
de  briques  pdntes  dont  les  pareilles  ne  se  rencoh- 
trent  sur  nul  autre  point  des  ruines  de  J^bylone, 
et  dont  teus  im  firagments  se  rapportent  aux  grands 
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taUeaux  de  chasse  (bas^eliefs  céramHpies)  décrits 
par  DicMlore  d*après  Gtésias.  Les  voyagears  qui  nous 
ont  précédés  aurofit  sans  doute  enievé  les  plus  belles 
parmi  celles  qui  jondisdefit  les  tas  de  décombres; 
nous  espérons  quelles  ne  sont  pas  perdues,  et  qu'on 
peut  les  YOBT  dans  les  collections  européennes,  et 
nous  pdiisans  ^qu'oïi  li'en  rencontrera  pas  une  -qm 
ne  cono<)p:*de  avec  la  donnée  des  deux  histOTiens  grecs 
que  je  viens  de  nomtoer.  Quant  à  la  tour  de  Békis 
c'est  à  IWf J  Oppert  qu'il  appartient  de  prouver  que 
96|Ei  nom  moderne  de  Bfr$  ou  Soors  h'est  autre  chose 
<pi?un  teitev  tifte  corruption  du  jioni ,  Borsippa ,  d'une 
viHe  connue  de  Stralxm,  et  aussi  parfeiitement  con- 
nue dès  talmudistés,  qiii  l'identifient  avec  la  tour 
d«  Babel,  et  aussi  avec  B8ft)ylôDe,  c'est  tout  un,  et 
l'un  }|istîiie  tautre.  C'est  à  «non  ^ns,  un  très-beau 
résdhat  des  dernières  rechferdbes  de  M.  Oppert  dans 
te  Tahmid  du  savant  et  iibéral  colonel  Rawlinson, 
auquel  la  m&sion  de  Mésopotamie  doit  et  devra  tou- 
jours, j'ose  l'errer,  de  nouveaux  txibuts  de  recon- 
naissance. J'écris,  en  l'absence  de  M.  Oppert,  qui 
a  dû  se  rendre  à  Bagdad  pour  la  chose  la  plus  nau- 
séabonde qu'on  puisse  imaginer,  le  règlement  de 
notre  HX>mpte  de  fin  d'année,  et  qui,  tout  en  faisant 
les  affaires  de  la  mission,  a  trouvé  le  temps  de  con- 
sulter etles  historiens  d'Alexandre  dans  notre  biblio- 
thèque de  voyage,  et  les  lalmudistes dans  la  magni- 
fique bibliothèqtte  orienrtide  du  colonel  Rawlinson. 
Je  ne  saurais  iqastter  la  tour  de  B^s  sans  repro- 
duire ici  un  passage  de  Riich  qui  ne  rend  qù'impar- 
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faitement  Tmipresnon  produite  sur  moi  par  cet  au- 
guste reste  de  la  plus  haute  antiquité^  mais  qm  tend 
à  la  justifier,  a  Avant  de  visiter  le  Birs^Néknroudi  dit 
Rich  daosson  premier  m^oire  sur  Babylône ,  p.  90, 
je  ,n  avais  pas  la  moiqdre  idée  que  ce  pût  être  la 
tour  de  Bélus. . . , • .;  mais  du  moment  où  je  feus 
examiné,  je  ne  pus  m*empêcher  de  m'éorver  :  si  le 
Buts  eût  été  de  lautre  côté  du  Oeuve,  et  plus^près 
du  grand  groupe  de  ruineS',  personne  i^'eût  douté 
que  ce  ne  fussent  les  restes  de  la  tour,  n  Pour  moi» 
Monsieur,  et  je  croi^  pouvoir  dire  pcmr  nous  (M.  C^ 
pert  étant  absent) ,  je  puis  vous  assurer  cpie  nous 
n  avons  pas  eu  besoin  d'un  Iqpg  etamen  pour ^  nous 
fixer  i  cet  égard.  La  première  vue  a  été  déctsive.U 
y  a  inieux,  étant  certain  depuis  longtemps  de  Tiden- 
tité  du  Kasr  avec  le  palaù  neuf  de  Diodore»^  qui  est 
nécessairement  le  palais  unùf m  d'Hérodote,  j'aurais 
été  fort  embairassé  d'une  tour  de  B^us  qui  se  serait 
trouvée  sur  la  même  rive  cpie  le  Kjàsc,  et  i  moins  de 
faire  passer  un  ancien  Ëuphràte,  autre  que  celui  de 
nos  jours,  hilare  les  nûnes  de  .la  rive  gauche,  pour 
ayoir  lé  palais  d'un  côté  du  fl^ive  et  le  ten^e  de 
Bélus.  de  l'autre  coté,  je  n'aurais  pu  rien  faire  du 
Birs  ainsi  déplacé.  Je  le  trouve  très-bien  où  il -est. 

En  partant  de$  deux  points  fixés  dont  nous  soomies 
en  possession  pour  réédifier  la  vieille  et  la  nouvelle 
ville,  la  première  question  qui  se  présente  est  celle 
de  f ancien  cours  de  l'Ëuftoaté;  car^  puisqull  passe 
aiyoï^rd'hui  de  Bai^noûn:  à  Djumdjumah^  et  peut- 
être  encore  à  l'aval  de  ce^detnier  pcnnt,  sur  d'ahcièns 
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mas^  de  maçonnerie  cimentés  avec  le  bitume,  par 
conséquent  sm*  d'anciennes  substnictions,  il  est  bien 
clair  qu'il  a  changé  de  lit  depuis  Tépoque  des  rois 
chaldéens.  Nous  savons  qu'il  était  admirablement 
encaissé,  non-seulement  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
mais  à  l'amont  et  à  l'aval.  Où  sont  donc  les  anciens 
quais?  Je  dis  qu'il  ne  peut  pas  en  rester  une  seule 
brique  car,  en  se  déplaçant,  le  fleuve  aura  nécessai- 
rement, si  les  quais  subsistaient  encore  à  l'^oque 
de  sa  première  déviation),  renversé  un  quai  en  aban- 
donnant l'autre,  et  cet  obstacle  franchi,  il  aura  passé 
outre,  toujours  en  appuyant  du  même  côté.  Or, 
comme  Babylone  n'est  depuis  deux  mille  deux  cents 
ans  qu'une  carrière  de  briques,  celles  des  quais.de  l'Eu- 
phrate  ont  dû  être  enlevées  jusqu'à  la  dernière  avec 
la  même  facilité  que  celles  qu'on  retirait  cette  année 
en  août ,  septembre  et  octobre ,  du  lit  même  de  l'Ëu- 
phrate  moderne  à  la  faveur  des  basses  eaux.  Rien 
de  si  facile  que  rexploit||kHi  des  massifs  qui  ne  sont 
cimentés  qu'avec  l'asphSe  ou  le  bitume,  et  ce.ftit 
certainement  le  cas  des  quais  dont  les  historiens  grecs 
nous  ont  laissés  la  description;  puisque  les  Chaldéens 
ne  connaissaient  pas  le  mortier  hydraulique  Quant 
à  l'ancien  lit,  i}  doit  ressembler  à  tous  ses  succes- 
seurs, si  ce  n'est  qu'il  doit  marquer  par  un  de  ses 
bords  la  limite  d'un  vaste  stratum  de  limon  rem- 
pli de  coquilles  fluviales.  Maintenant  vous  deman- 
derez naturellement  :  dans  quel  but  l'Euphrate  ast*il 
dévié  depuis  les  temps  anciass?  Et  vous  aveai  le  droit 
de  poser  la  question ,  puisqu'un  observa^ur  tel  4{ue 
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Rich  ne  la  point  tranchée. ...  ;  mais  je  vous  avoue 
que  son  incertitude,  à  cet  égard,  est  pour  moi  une 
émgme,  et  je  crains  que  ie  proj^lème  de  T^nden 
cours  dêl*Euphrate,  du  plutôt  du  sens  dans  lequel 
il  a  dévié,  n'offire  bien  des  difficultés  que  je  n'apier' 
çois  pas.  Vous  allea  juget. 

Notre  rive  gauche  moderne  est,  sur  toute  la  lon- 
gueur nord  et  sud  des  ruinés  situées  de  son  tôté, 
et  même  i  l'amont  de  ces  ruines  et  à  lavai,  jusqu*à 
une  très-petite  distance  de  HiUah,  aussi  escarpée 
que  la  rive  opposée  est  plate ,  aussi  haute  et  d^hi- 
quetée  que  la  rrve  dix>ite  est  basse  et  imiç.  Bîcb  lui- 
même  donne  quarante  pie^s  aurais  pour  la  hautew 
verticde  (au^essus  du  niveau  des  basses  eaux)  du 
point  de  Tescarpement  qui  dominait  celui  oh  il  cnot 
voir  des  urnes  cinéraires  y  et  où  M.  Thomas  vit  effec- 
tiv6ment(7  septembÉre  i  SSa),  non  pasdes  lurnes  ciné- 
raires, mais  une  douzaine  de  sarcophages,  dans  le  lit 
même  tlu  fleuve «t  au  knoiatalt  des  plus  basses  eaux. 
Cette  riive  gauche  est,  de  Kveu  et  au  grand  refffi 
de  ses  liverains;  contmuellciiieni  rcmgéè  pas  le  fleuve. 
Ea  descendait  TËuphrate  de  Barnoûn ,  que  fiich  ap- 
pelle le  village  de  MondjMibèh/jusqa^ni  pmnt  nommé 
Eiwerdi,  un  peu  à  f^mont  de  Hillali,  vous  rencon- 
trez ça  et  là,  à  demi  noyés  dans  les  eaux  du  fleuve, 
des  troncs  de  palmiers  arrachés  à  la  rive  gauche, 
et,  sur  le  bord  immédiat  de  lescarpement  de  cette 
rive,  Ae&  arbres  dont  les  racines  sont  d^à  en  évi- 
dence, et  qui  auront  certainenient  le  même  sort  à 
la  prochaitie  ci^ie  (avrii  ou  mai  i853);  il  y  a  donc 
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ici  empiétement  sur  le  so}  de  la  Mésopotapiie,  du 
territoire  que  les  Arabes  nomment  TUe  (Djé^îreh) 
et  qui  est  situé  à  Test  de  TËuphrate;  il  y  a  donc  dé- 
viatioa  constante  vers  Test  ou  déclinaison  orientale 
du  fleuve.  Au  dire  des  habitants,  de  mémoire 
d*honune  et  de  patriarche,  elle  a  toujours  eu  lieu 
dans  le  même  sens ,  c'est-à-dire  d'occident  en  orient, 
et,  en  vérité,  cela  saute  aux  yeux;  car  la  rive  droite, 
uniformément  basse ,  et  toujours  du  plus  beau  tert , 
même  à  la  fin  de  Tété,  n'est  que  le  bord  d'une  plaine 
d'alluvion  dont  on  voit,  au  premier  coup  d'oeil,  et 
par  comparaison  avec  la  rive  gauche,  que  tous  les 
points  ont  dû  être  successivement  abandonnés  parie 
fleuve,  d'où  Ton  peut  conclure  immédiatement 
qu'elle  faisait  partie,  aussi  bien  que  le  lit  du  mo- 
derne Euphrate,  de  cette  nouvelle  Babylone  que  Na- 
buchodonosot  avait  ajoutée  à  l'ancienne.  Cette  partie, 
entièrement  couverte  de  jardins,  est  à  jamais  per* 
due  pour  l'archéologie,  et,  comme  îl  est  bien  évi- 
dent que  l'Euphrate  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau 
chemin ,  on  peut  dire  avec  assurance  qu'il  fera  dis» 
paraître  peu  à  peu  tout  ce  qui  reste  de  Babylone  la 
neuve,  c'est-à-dire  la  Babylone  classique. 

Quant  à  la  vieille  ville,  û  est  clair  que  son  ^s 
(la  tour  de  Bélus)  subsistera  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Par  sa  situation  dans  le  désert,  à  deux 
ou  trois  heures  de  Hillah,  par  l'impossibilité  phy- 
sique de  lui  arracher  ses  belles  briques  autrement 
qu'en  tout  petits  morceaux,  je  le  vois  à  l'abri  de 
toute  injure;  et  comme  il  est  bien  reconnu  que  son 
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cœur  de  briques  est  pareil  de  tout  point  au  superbe 
massif  qui  le  termine  supérieurement,  il  n  a  rien  à 
craindre  non  plus  de  ses  plus  dangereux  ennemis» 
les  archéologues;  tout  au  plus,  ils  pourront  être 
tentés  de  percer  un  tunnel  au-dessous  du  soubasse- 
ment, dans  Tespoir  d*y  trouver  le  tombeau  de  Béius; 
mais  ce  tunnel  ne  compromettrait  point  lexistence 
de  cette  tour. 

Outre  le  Birs  proprement  dit,  nous  avons  encore 
à  exploiter  dans  la  vieille  ville  le  groupe  de  tumu- 
lus  qui  s  y  rattache,  et  que  domine  le  petit  oratoire 
d'Ibrahim  elkhatîb.  On  m'en  a  déjà  rapporté  deux 
objets  assez  curieux  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'inventaire,  nommément  une  petite  colombe  de 
bronze  montée  sur  une  épingle  de  même  métal ,  et 
un  gâteau  de  terre  cuite,  portant  la  date  de  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Nabonid.  Ce  groupe  d'I- 
brahim elkhatib  esttrès-considérable,  au  moins  égal 
en  hauteur  à  celui  de  'Âmrân  (de  l'autre  côté  du 
fleuve  ) ,  et  représente  évidemment  une  petite  ville 
annexe  du  temple  de  Bélus,  située  au  nord-est  de  ce 
temple,  en  face  du  perron  de  la  rampe  extérieure 
par  laquelle  on  montait  à  la  tour.  Il  est  extrêmement 
probable  qu'il  contient  la  nécropole  des  anciens  des-^ 
servants  du  temple ,  ainsi  que  des  Chaldéens  de  l'é- 
cole de  Borsippa,  derniers  conservateurs  de  la  science 
babylonienne,  peut-être  ausssi  quelques  restes  de 
leurs  habitations  et  de  leur  mobilier.  Je  suis  donc 
persuadé  que  des  fouilles  entreprises  sur  ce  point  ne 
seraient  pas  improductives. 
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Ayant  déterminé  avec  une  certitude  parfaite  les 
deux  principaux  points  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle 
ville,  la  toiu*  de  Bélus  au  sud-sud-ouest  (rive  droite) 
et  le  palais  de  Nabuchodonosor  au  nord -nord -est 
(rive  gauche),  je  m'étais  cru  autorisé  à  en  conclure 
que  la  ligne  droite  qui  unit  ces  deux  points  devait 
représenter  la  direction  de  la  principale  arête  de 
Babylone  considérée  dans  son  ensemble  de  la  Baby- 
lone  totale  (classique  et  biblique).  Or,  de  mon  point 
de  vue  sur  la  déclinaison  orientale  du  fleuve ,  je  ne 
pouvais  pas  chercher  des  traces  de  la  portion  de  cette 
artère  qui  appartenait  à  la  ville  neuve,  puisque  je 
considère  toute  cette  partie  comme  ensevelie  et  per- 
due à  jamais  sous  les  alluvions  nivelantes  de  la  rive 
droite;  mais  je  devais  rechercher  tout  ce  qui  peut 
subsister  de  la  portion  de  cette  artère  qui  apparte- 
nait à  Tancienne  ville,  et  j'espérais  trouver,  dans  la 
direction  voulue ,  une  série  continue  de  tumulus  de- 
puis la  lisière  occidentale  des  dépôts  d'alluvion  jus- 
qu'au pied  du  Birs.  Il  y  a  plus,  les  descriptions  antiques 
m'autorisaient  à  chercher  l'ancien  palais  et  la  tête  du 
pont  unique  dont  parle  Diodore,  vers  les  premiers 
tumulus  à  partir  du  Kasr,  ou  les  derniers  à  partir 
du  Birs.  Il  n'est  pas  dit  que  ces  espérances  seront 
complètement  déçues,  puisque  Ker  Porter  a  cru  re- 
connaître les  traces  de  l'ancien  palais  dans  uxie  ré- 
gion qui  doit  être  voisine  de  ma  ligne  idéale;  mais, 
jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  pas  pu  visiter  les  lieux  qu'il 
a  décrits,  et,  en  l'absence  de  M.  Oppert,  j'ai  envoyé 
de  ce  côté -là  un  éclaireur  arabe  d'une  rare  intelU- 
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geace,  qui  ma  fort  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il 
avait  vu,  nommément  :  une  série  de  tmniidus  par- 
,  tant  des  jardins  de  la  rive  droite ,  vis-à-vis  du  Kasr , 
et  se  dirigeant  vers  le  Birs,  non  pas  en  hgne  droite , 
mais  suivant  une  courbe  dcmt  la  convexité  £Bdt  &ce 
au  soleil  couchant,  et  qui»  prolongée,  passerait  der- 
rière le  Birs,  pour  rejoindre  un  autre  système  de 
tumtilus  que  j*ai  eu  occasion  de  reconnaître  moi- 
même  dans  une  excursion  au  tombeau  d'Ézéchiel. 
J'entreprendrai  une  reconnaissance  méthodique  de 
toutes  ces  localités  aussitôt  que  M.  Oppert  sera  de 
retour. 

(La  suite  dans  le  proehain  cahier.  ) 


^^  SATIRE 

CONTRE  LES  PRINCIPALES  TRIBUS  AAATBES. 

EXTRAIT  DU  RAÎHÀN  AL-ALBÂB, 

MAHOBCRIT  ARABE  DE  LETDE,  N*  4l5,  FOL.  l56  ?*,  l58  V*. 


AVERTISSEMENT. 

L'ourrage  dont  il  est  ici  question  est  enregistré  dans  l'an- 
cien catalogue  de  la  bibliothèque  de  Leyde  sous  le  n"  187a 
(4 1 5  Warner) ,  el  il  est  décrit  dans  celui  de  M.  Reinhart  Dozy, 
1. 1,  p.  268-9,  *^  ^*  ccccviii  {4i5  Warner).  Cette  circons- 
tance me  dispense. loQt  à  fait  d'entrer  dans  des  détails,  qui 
seraient  superflus,  sur  son  contoiu.  Je  dirai  plotôt  en  pea 
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de  mots  ce  qui  m*a  amené  à  publier  le  texte  et  la  traduction, 
qui  vont  suivre. 

Je  lisais,  il  y  a  quelques  mois,  dans  Fouvrage  allemand 
que  publie  maintenant  M.  de  Hammer,  sous  le  titre  de  :  His- 
toire de  la  littérature  des  Arabes,  1. 1,  p.  20a g,  la  traduction 
.du  fragment  ci-dessous,  d'après  le  manuscrit  déjà  cité  \  Il 
ma  paru  intéressant,  comme  renfermant  une  critique  pi- 
quante, en  vers,  des  principales  tribus  arabes ,  d*après  diffé- 
rents poètes  anciens.  Cela  m*a  inspiré  le  désir  de  ]ire  le  poème 
dansToriginal,  et  j'ai  prié  mon  honorable  ami,  M.  Dozy,  de 
vouloir  bien  m'en  envoyer  le  texte.  Il  a  eu  l'obligeance  de 
le  copier  pour  moi,  et  de  me  l'expédier.  J'ai  pensé  que  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  verraient  avec  plaisir  ce  texte, 
accompagné  d'une  traduction  complète,  et  aussi  ûdèle  que 
j'ai  pu  la  foire.  Ils  trouveront  qu'elle  s'éloigne  assez  souvent 
de  la  traduction  allemande. 

Je  regrette  beaucoup  que  ce  texte  contienne  quelques  vers 
obscènes,  et  quelquefois  même  ordurîers.  Gela  ne  doit,  au 
surplus,  point  étonner  dans  des  poésies  satiriques,  et  sur- 
tout dans  des  vers  arabes  de  ce  genre.  Dans  ma  version , 
j'ai  voilé  le  sens,  autant  que  possible,  sans  l'altérer,  toutes 
les  fois  que  cela  m'a  paru  nécessaire.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
faire  plus»  sans  manquer  au  devoir  du  traducteur  conscien- 
cieux. Quant  à  supprimer,  sans  façon,  je  me  suis  fait  une  loi 
de  ne  pas  avoir  recours  à  un  td  expédient.  J'ai  ajouté  dans 
le  texte  beaucoup  de  voyelles,  afin  d'en  faciliter  l'intelli- 
gence; j'y  ai  introduit  quelques  changements,  en  les  indi- 
quant toujours  avec  fidélité,  et  j'ai  enfin  noté  le  mètre  de 
tous  les  vers. 

'  M.  de  Hammer  fait  mention  deux  fois ,  dans  le  premier  volume 
de  son  livre,  de  ce  manuscrit,  savoir  :  p.  ccxviii  et  p.  2<).  Le  chiffre 
qu'il  donne  p.  coxviii  est  le  véritable. 
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v::i)C^l3  j^l^JLJt^        c;>^L^t3  ^t(44j^ 
^HH3  JW^t   ïyA\mJ^  iU4&?  ^\JUJI   O^UjJt  ^t  ^j^ 

(J^ftyio)    Jyb  ^«xJl  c>;i«3l  cxto  ^>jf£  ^  (j^ 
>*^'  UaitU  (j^.  ^^Juftt  p^M  ^^^  .^  . 

^j\  ilj  JLyjJI  »jJL^  X*MI  ^j» 

^  Je  crois  utile  de  noter  ici  que  les  grandes  divisions  du  livre 
B*aj[^pdlent  iUjy^  \  mais  que  chaque  iUj  w»  contient  plusieurs  iUJ^yt, 

^es  âaâj  t  etc. 
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<»-  J^^j  Jl»  -«wl  (j^  «Jb  ,«Mr  f>.  bt  U  ^Ij  ,V  JJs 

^jj^  e,3»^  J^  ^  *Lkft 

«H  J^j  Jl»  «^1  (j^  oJlï  J^  (^  U  u  idilj  i)  Jlï 

xjj^^  d4y^  y:^  tfj^wirf  lit  ~JSir 

^K^^^  ^L.^  L^U.1  tiJ  ^^^ 

»  A  commencer  d'ici,  je  crois  devoir  omettre  le  dialogue  entre 
l*homme  et  ia  femme,  afin  d'éviter  les  répétitions.  Il  est  presque 
partout  absolument  le  même.  Quand  il  y  aura  quelque  différence 
notable ,  je  l'indiquerai. 

37. 
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_— — —  s  *'  P 

■~~r'     >Ux-^  ^jA*  U>j!Â4*      U5Lè  «S.XJ,  i5^*»A*  lil 

(jilj  )  ^l  Jlï 


->  J«P  *  tf  -^ 


*W.    jUÇ'f^'J^'^  ^•♦^^'.j      ^j^yî  cr^  fer?  ****** 
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o^  t>l^  Uj-Ls»     U5^*  ooJj  iiîji^  lil       ^gi. 


«J*^   e«iA»  A>g^  ^  LJU  iJL*; 


J  m    ^ 


osHH«a  jîU;  \^j-i,^     U5\^  c:,oJ,  jl^a)!  Jii        ijl 
^t  Jl»  ^  Jï  <,kUj  UÎ  aJLjj  ool  (^  oJb  ^J.  Jb 


'  Le  nu.  porte  y^ . 
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jy  ,»■  ftt    f^^^  \^jjk    b«X^^ 


LjJ  '^ 


(J^)é»J'^ 


^  Le  ms.  porte  jûL  • 
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^^    ^^  Lyi^  jy-âi^  ^^^^  ^ 


^,^,t-^4M  jÂl  ^^y  ^^1  u  bl  yJ^ 


•I4X.S?-  ^  Js^j  iU^       U^^:>l  ^^XÎI  ^j^Y  l5l    ^f  j^ 
'  Le  ms.  porte  U9«ÂÂak  et  «Xob . 
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l>-i>-è  t,J-ii-3  ^^^.t-y^  J^«  y^ 


{Ljj\jûJ9)  ^i  JlSr 


j         uj  j         ^   j    ^  a 


^t    ^^ 


*  Le  ms.  donne  c>JI' 

*  Le  ms.  porte  yliî,  ou  plulètyU.  (ne). 
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(X-3^Ur  Jl  l^i»^  jj&U  (i)  ^  "pôGTy^ 

^J"^  ^y^yi  ^J^  tji^  '^t  of<^ 

L\ — LUI  y^— W  J^^h 

<»*  I  -»  s      .  — ; 

•  \>  «#  «  •     ^-^ 

j<s-A-J  ij>j.JL^  ^y^'^3     ^^>^  iN^  iry^  u^-*^^       o^ 

^  Le  ms.  porte  j^ . 
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'•  \'.    •        -»     l• 

(Jw.ir)  ^»  Jb 

(k««^  )  ^  Jb 
>^*  ^X^Âlt  wMil  vjbl  JjU  iu^ 

P^ixk j^  ^Ua^  u^t  ^^4X43 

*  Lems.  porte  ^wu  («ic). 
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y^r^  vO-"'  (JM***  <^*^ 

(1)  y|^-«_^j»^  4.  **Î>JU  ^y 

\xi\sf  ^^JS'  cMuisp  <>u»u  owt^ 


?(4)  LAtji  4<Mii  Ui{^  (S)  ytyl^    , 


*  On  voit  dans  cette  rime  la  faute  appelée  ^îljff . 

*  C^'estpour  la  seconde  fois  qu'on  nomme  les  Solaym;  ils  ont 
déjà  été  critiqués  plus  haut. 

'  Le  ms.  .porte  (jjj^tjj  ;  |)eut-étre  vaudrai t-ii  mieux  m^xL/  ,  ou 
bien  qy^  . 

^  Lems.  donne  U[J> . 
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TRADUCTION. 

OB8BR¥ATOIRE  DBS  RiciTS  AGRÉAKiBS,  DSS  HiatOIRBS  QITON  SE  lUGOHTB 
MUTUBLLEUENT,  DES  CHOSES  RARES  ET  DES  FACÉTIES. 

ÂbouTabbâs  assaffah  aimait  beaucoup  les  conver- 
sations de  nuit  avec  les  hommes ,  et  il  les  préférait 
aux  autres  récréations.  Âlhaitham  raconte,  diaprés 
Ârrakkâchy,  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  passai 
une  certaine  nuit  en  conversation  chez  le  Calife,  et 
il  me  dit  :  «  O  Yazid,  raconte-moi  une  des  histoires 
«i  que  tu  as  entendues.  »  Je  répondis  :  «  O  prince  des 
croyants,  et  si  le  sujet  touchait  aussi  les  BénouHâ- 

chim? »  U  reprit  :  «  Cela  me  sera  d'autant  plus 

agréable.  »  Je  dis  alors  :  a  O  commandant  des  fidèles  ! 
Un  homme  de  la  tribu  des  Tonoûkh  s'arrêta  un  jour 
dans  un  campement  des  Bénou  'Amir,  fils  de  Sa's- 
sa'ah,  et,  à  mesure  qu'il  déposait  ses  effets,  il  réci- 
tait ce  vers  : 

Je  le  jure ,  les  caleçons  des  *Âmirites  ne  seront  point  pu- 
rifiés de  rignomine,  tant  que  ceux-ci  conserveront  leurs 
peaux  (tant  qu'ils  vivront). 

Une  jeune  fille  de  la  tribu  sortit  vers  lui,  et  se 
mit  à  causer  avec  lui,  à  lui  parler  avec  douceur,  et 
à  lui  faire  des  questions,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  familier 
avec  elle.  Alors  elle  dit  :  c^Qui  es-tu,  mon  cher^?» 

^  Je  rends  par  mon  cher  les  mots  CjSL  c>jJIUf  car  c'est  là  le  sens 
^'ils  ont  dans  ces'  sortes  de  phrases.  On  peut  aussi  les  traduire  : 
fais-moi  le  plaisir,CeBi  ainsi  que  les  Grecs  modernes  emploient  une 
expression  analogue ,  savoir  :  pd  ai  x^p^* 


'Amir. 
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B  répondit  :  u  Je  suis  un  individu  des  Bënou  Tamtm.  » 

Elle  reprit  :  «  Connais-tu  celui  qui  a  dit  :  )> 

Taoïtn.  Les  TamSmites  soot  meiUeofs  conducteurs  dans  les  die- 
mios  de  la  honte,  que  ne  sont  les  oiseaux  appelés  katha 
(vers  Teau)  ;  mais  s'ils  s*engag«it  dans  les  voies  des  actions 
généreuses ,  ils  s*égarent. 

Je  vc»8  la  nuit  qui  est  dissipée  par  le  jour;  mais  je  ne 
vois  jamais  les  plus  grandes  ignoBStnies  se  détourner  de 
Tamîm. 

Si  une  puce  montée  sur  le  dos  d*nn  pou  faisait  une  at- 
taque sur  les  deux  troupes  de Tamim  (hommes  et  femmes), 
certes  qu'ils  reculeraient  tous. 

Nous  avons  ^orgé  des  animaux  en  prononçant  le  nom 
de  Dieu ,  et  notre  action  en  cela  a  été  complète  ;  mais  Tamim 
n'a  jamais  rien  égorgé  en  invoquant  l'Etemel. 

L'homme  dit  alors  :  «Non,  par  Dieu,  je  ne  suis 
point  un  des  Tamîm.  »  Elle  dit  :  u  Et  de  quelle  tribu 
es-tu  donc?»  Il  répondit:  «Je  suis  un  des  Bénou 
Idjl.  »  La  jeune  fille  reprit  :  «  Gonnais-tu  celui  qui  a 
dit  :  » 

''4)1-  Je  vois  des  hommes  à  qui  l'on  donne  beaucoup;  mais  ce 

que  reçoiveut  les  Bénou  'Idjl,  c'est  seulement  trois  et  quatre 
(  drachmes  )  \ 

Lorsque  l'un  d'eux  vi^at  a  mourir  dans  une  contrée,  on 
lui  creuse  dans  la  terre  Tespace  d'une  coudée  et  d'un  doigt. 

L*Arabe  dit  :  «Non,  par  Dieu,  je  ne  suis  pas  de 
la  tribu  dldjl.  »  La  jeune  fille  ajouta  :  «  De  quelle 

^  Allusion  probable  aux  pensions  qu'on  distribuait  aux  musul- 
mans, depuis  le  cdife  Omar,  fils  de  Kfaatthâb,  en  proportion  au 
rang  des  différentes  famiHes,  et  cela  avec  les  trésors,  fruits  des 
conquêtes. 
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tribu  es-tu?  »  B  reprit:  «  Je  suis  un  des  BéiKm  Yach- 
cor.  »  Elle  dit  alors  :  «  Connais-tu  celui  qui  a  dit  :,» 

Lorsque  le  vêtement  d'un  individu  des  Yachcor  touche     YacLeor. 
tes  habits,  ne  prononce  point  les  louanges  de  Dieu,  jusqu'à 
ce  que  tu  te  soîs  purifié. 

L'homme  dit  ^,  etc.  et  la  jeune  fille  répondit,  etc. 

J'ai  vu  les  'Abd  alkays  tomber  dans  l'avilissement.  'àm  aïkay*. 

Lorsqu'ils  ont  trouvé  des  oignons  et  du  vinaigre; 
De  la  salaison  vieillie  et  putréfiée  ; 
Us  passent  la  nuit,  à  tirer  leurs  flatuosités, 
A  l'instar  des  Nabathéens,  qui  tirent  leurs  roseaux  hu- 
mides. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  femme  ajouta,  etc. 

Lorsque  les  hommes  généreux  s'assemblent  avec  empres-     BihîUh. 
sèment  pour  les  nobles  actions ,  le  Bâhilite  se  détourne  de 
la  foule. 

i^  le  Calife  était  un  Bâhilite,  certes,  il  ne  pourrait  pas 
lutter  de  nc^lesse  avec  les  hommes  généreux. 

Et  l'honneur  d'un  Bâhilite ,  même  quand  il  est  gardé ,  est 
toujours  de  la  nature  du  mouchoir  des  goujats. 

L^individu  dit,  etc.  et  la  femme,  à  son  tour,  etc. 

Ne  regarde  pas  ta  j^une  chametle  en  sûreté  de  la  part     Féxinh. 
d'un  Fézârite,  si  tu  es  seul  avec  lui,  et  serre  bien  les  parties 
de  l'animri  avec  des  courroies*. 

^  Je  supprime,  depuis  ici  jusquà  la  fin  (comme  je  Tai  fait  dans 
le  iexle)  le  dialogue  entre  Thomme  et  la  feimne,  qui  se  r^roduit 
pr^que  toujcnuns  exactement  le  même.  Lorsqu'il  y  aura  des  diffé- 
rences sensibles,  je  les  donnerai. 

^  Allusion  évidente  au  crime  de  la  bestialité. 
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L'homme  dit,  etc.  et  la  femme  reprit,  etc. 

Thftktr.  Les  généalogistes  ont  perdu  la  trace  du  père  des  Thaklf  ; 
et  ils  n  ont  pas  d'autre  père  que  Tégareipent. 

Cter  1  origine  des  Thaldfites,  ou  qu'eux-méroes  ils  se  rat- 
tachent k  quelqu'un,  c'est  là,  en  efiet,  une  chose  impos- 
siUe. 

Ils  sont  les  porcs  des  latrines;  tuez-les  donc;  car  leur  sang 
est  pour  vous  une  chose  permise. 

Lmdividu  s'ëcria,  etc.  et  la  femme  dit,  etc. 

'Ab«.  Lorsqu'une  femme  des  B^ou  'Âbs  met  au  monde  un 

garçon ,  félicite-la  de  la  honte  qu'elle  s'est  acquise. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  femme  reprît,  etc. 

ThaïaUh.        Tha'labah,  tils  de  Kays,  est  la  pire  des  populations ,  la 
plus  vile  et  la  plus  perfide  envers  le  voisin. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  répéta,  etc. 

Ghtny.  Lorsqu'une  femme  des  Bénou  Ghany  a  enfanté  un  garçon , 

donne-lui  la  bonne  nouvelle  d'un  tailleur  habile. 

Il  dit,  etc.  et  ia  femme  répondit,  etc. 

Morrah.  Quaud  Ics  ma^ls  d'une  jeune  fille  des  Bénou  Morrah  ont 
été  teintes  (avec  le  henna) ,  marie-la  tout  de  suite ,  et  ne  sois 
pas  sans  inquiétude  sur  sa  disposition  a  l'adultjère. 

L'homme  dit,  etc.  et  elle  ajouta,  etc. 

Dhtbb«h.        Tes  yeux  sont  bleus,  ô  fils  de  Mouca'bir*  (coupe-tétes, 

'  Voyez  sur  ce  mot  ÏHistéirê  des  Arabes^  par  M.  Gàtissîa  de  Per^ 
ceval,  t.  II,  p.  55o  et  676^  Le  nom  <f  Ibn  d-Mouca'baniaau  passif, 
se  trouve  dans  la  Hamâçak  d*Aboa  Tamniâni,  p.  284  et  .ailleurs, 
porté  par  un  poêle  des  Bénou  Dhabbah. 
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bourreau  )  ;  et  de  même  tous  les  Bénou  Dhabbah  sont  livides  \ 

de  honte. 

H  dit,  etc.  et  la  femme  reprit,  etc.  ; 

Nous  avons  interrogé,  au  sujet  des  Bai^îlah,  partout  où     Badjsiah.         j 
ils  sont  descendus ,  afin  de  savoir  où  ils  se  sont  définitive- 
ment fixés. 

Mais  les  Bénou  Badjilab,  quand  on  les  interpelle ,  ne  sa- 
vent pas  si  leur  père  est  Kahthân  ou  bien  Nitâr. 

Ainsi  les  Badjîlah  sont  tombés  entre  deux  (c*est-à>dire  ils 
sont  d*origine  incertaine);  et  ils  ont  été  rejetés,  comme  la 
pudeur  Tavait  déjà  été  par  eux. 

L* Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille,  etc. 

Lorsqu'une  femme  Aidite  accouche  d*un  garçon ,  félicite- 
la  d*un  fameux  matelot  ^ 

L'homme  dit,  etc.  et  la  femme  répondit  :  a  De 
quelle  tribu  es-tu  donc ,  malheureux  ;  n  as-tu  pas  honte 
[de  mentir)?  Dis  enfin  la  vérité.  »  Alors  il  reprit,  etc. 
et  la  femme,  etc. 

Quand  Khozâ*ah  s* est  glorifié  du  passé  t  nous  vîmes  que  sa     Khosâah. 
vanterie  était  de  boire  du  vin. 

Cette  tribu  a  vendu  ouvertement  la  Ca*bah  du  miséricor- 
dieux pour  une  outre  de  vin.  Honte  à  qui  se  vante  de  la  dé- 
pravation ! 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  répondit,  etc. 

Qu  ont-ils  donc  les  Solaym?  Que  Dieu  les  punisse! ...  Ils     SoUyiu. 
font  Tamour  avec  les  doigts,  et  malgré  cela,  ils  sont  tou- 
jours fatigués*. 

'  Il  y  eut  beaucoup  d'Azdites  établis  dans  TOmân. 

*  Traduire  plus  littéralement  ce  vers ,  ce  serait  par  trop  choquer 

I.  38 
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Il  dit,  etc.  et  la  femme  ajouta,  etc. 

ukîih.  Lakith  est  le  plus  mauvais  de  tous  ceux  qui  montent  les 
bétes  de  sonmie;  et  le  plus  vil  de  tous  ceux  qui  marchent 
sur  la  surface  de  la  terre. 

Hél  que  Dieu  mau4isse  les  B^nou  Lakith,  rester  d'une 
lignée  du  peuple  de  Loth  (c*est-à-dire  sodomites). 

L* Arabe  dit,  etc.  et  elle  répondit,  etc. 

Kindah.  Lorsquc  le  Kindite,  possesseur  de  Télégance  et  de  la  che- 

velure bouclée  se  vante , 

Cest  au  sujet  du  tissu,  de  la  bottine,  du  javelot  et  de  la 
fosse. 

Uindividu  dit,  etc.  et  la  jesune  fiUe  reprit,  etc. 

Khath'am.        Si  tu  si£Qes  une  seule  fois  les  Bénou  Khath*am,  ils  volent 
dahs  la  contrée,  en  compagnie  des  sauterelles. 

L'Arabe  répéta,  etc.  et  la  femme  dit,  etc. 

Thay.  Les  Bénou  Thay  ne  sont  que  des  NabÂthéens  qui  se  sont 

assemblés.  Ds  ont  prononcé  thay^yà,  comme  si  c*était  un 
^mof  signifiant  quelque  chose;  et  il  a  eu  cours  (c'est-à-dire 
probablement  :  de  là  leur  nom). 

Si  un  scarabée  étend  ses  ailes  sur  les  deux^  montagnes  de 
Thay;  eh  bien,  alors,  ils  se  mettent  à  TomBre. 

Il  dit,  etc.  et  1^  femme  s  écria,  etc.,  \ 

MoMinak.      ,  Est-ce  que  les  Mozaïnah  n'appartiennent  pas  à  une  tribu 
dont  on  n  espère  ni  générosité ,  ni  foi  ? 

notre  goût  et  blesser  les  convenances.  J'en  ai  donné  le  véritabre 
sens,  et  cela  suffit  II  y.  a  ici  une  accusation  transparente  du  vice 
affreux  de  l'onanisme. 
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H  dit,  etc.  et  elle  reprit,  etc. 

Lorsque  les  vils  Nakha   s'assemblent  au  matin ,  les  gens      Nakha*. 
souffrent  de  la  puanteur  de  la  foule. 

Hs  n^aspirent  pas  à  une  noble  illustration ,  et  ils  ne  font 
pas  partie  de  Tâite  des  hommes  généreux. , 

L* Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  répondit,  etc* 

Quand  tu  descends  dans  les  demeures  d'Âoud,  sache       Aoud. 
que  tu  ne  leur  échapperas  pas. 

Ne  te  fie  point  ni  aux  vieux ,  ni  aux  jeune?  ;  car  il  n'y  a 
dans  celte  peuplade  rien  autre  chose  que  des  coquins. 

L'homme  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  reprit,  etc. 

Si  un  peuple  s'attribue  la  gloire  de  son  passé ,  le  mente      ukimu 
de  la  générosité  a  quitté  tout  à  feiit  les  Lakhmites. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeucte  fille,  etc. 

Le  jour  qu'on  fait  circuler  ia  coupe  du  vin  pour  une  ac-     Djo<ih«m. 
tion  généreuse,  cette  coupe  n'est  pas  présentée  à  ceux  de 
EHodhâm. 

Il  dit,  etc.  et  la  femme  répondit  :  a  N'as-tu  pas 
honte,  malheureux ,  de  mentir?  etc.  »  Et  l'Arabe  re- 
prit :  «Je  suis  un  des  Tonoûkh,  et  ceci  est  la  vé- 
rité. ))  Alors  la  jeune  fille  dit,  etc.  , 

Lorsque  les  Tonoûkhitcs  se  cherchent  un  abreuvoir  dans     Tonoûkh. 
ia  poursuite  des  incursions  et  de  la  vengeance , 

Ils  apportent  l'ignominie  de  la  part  du  Dieu  de  l'excel- 
lence, et  la  mauvaise  renommée  dans  la  fannile  ot  le  voisin. 

Il  dit,  etc.  et  la  femme,  etc. 

Les  Himyarites  passent  ia  nuit  à  foire  de»  satires  contre     Himyât. 

38. 
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moi,  et  j^ai  dit,  à  leur  égard  :  «Je  ne  pensais  pas  qu*ils  exis- 
tassent, ni  qu*ils  eussent  été  créés! » 

Car  Himyar  est  un  peuple  qui  n  a  point  de  racine,  comme 
un  morceau  de  bois  dans  la  plaine ,  sans  sève  et  sans  feuil- 
lage. 

Ce  sont  des  gens  qui  ne  se  multiplient  pas,  quand  même 
ils  vivent  longtemps ,  et  si  un  renard  pissait  sur  eux ,  ils  se- 
raient noyés. 

Lmdividu  dit,  etc.  et  ia  femme,  etc. 

MohArib.  Si  un  grillon  faisait  entendre  son  cri  perçant  dans  le  pays 
des  Mohârib,  ils  mourraient,  et  ils  seraient  au  matin  étendus 
sur  la  terre ,  dans  Tétat  de  corps  en  dissolution. 

L'homme  dit,  etc.  el  la  jeune  fille  reprit  :    - 

Kocbajr.  O  Béuou  Kochayr  I  j  ai  tué  votre  chef;  et  maintenant  il  n'y 
a  lieu  ni  à  rançon,  ni  à  la  peine  du  t«dion. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  femme,  etc. 

fi^noa  Avec  les  Bénou  Omayyah  s'est  écroulé  leur  édifice  ;  et  leur 

^^^Tf^-    perte  n'a  pas  été  sensible  au  Seigneur. 

Dans  les.  temps  passés  »  le  sultan  des  Omayyah  a  été  au- 
dacieux envers  Dieu. 

La  famille  de  Harb  (fils  d*Omayyah)  n'a  pas  obéi  au  pro- 
phète; et  son  Merwân  n'a  pas  craint  l'Étemel. 

L'Arabe  dit,  etc.  etla  jeime  fille  répondit,  etc. 

B^non  0  Bépou  Hâchim  !  retournez  à  vos  palmiers  ;  car  les  dattes 

Hâchim.     gç  vendent  maintenant  à  peine  une  drachme  par  boisseau. 
Et  si  vopis  dites  :  «  Nous  sommes  de  la  famille  du  prophète 

Mohammed,  » et  les  chrétiens  aussi  sont  de  la  famille 

de  Jésus ,  fils  de  Marie. 


Digitized 


byGoogk 


EXTflAIT  DU  RAÎHAN  AL-ALBAB.  569 

L* Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille,  etc. 

Quand,  dans  le  jour  de  la  bataille,  la  guerre  tourne  sa    Hamadân. 
meule  sur  les  tètes  des  hommes  ,- 

Tu  aperçois  les  Hamadân  qui  excitent  vivement  leurs  mon- 
tures en  fuyant  le  combat. 

L*  Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille,  etc. 

Qu  aucun  Kodhâïte  ne  se  vante  de  sa  parenté  ;  car  ils  ne    Kodhâ^-ii. 
viennent  pas  purement  du  Yaman,  ni  de  Modhar. 

Les  gens  de  cette  race  sont  incertains;  leur  père  n  est  pas 
Kahthân,  ni  Nizâr  non  plus.  Envoyez -les  donc  au  feu  de 
Tenfer  î 

L'Arabe  dît,  etc.  et  la  femme,  etc. 

Les  Chaybânites  sont  nombreux;  mais  ils  sont  tous  de     ch&^bâu. 
basse  extraction ,  vils. 

Il  n*y  a  parmi  eux  ni  un  homme  illustre ,  ni  un  personnage 
honore,  ni  un  individu  noble,  ni  un  généreux. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  reprit,  etc. 

Baisse  ton  œil  ;  car  tu  es  un  des  Nomayr,  et  tu  n*appro-     Nonuyr. 
çhes  pas  même  de  Ca*b  ni  de  Kitâb  ^ 

Si  Ton  plaçait  les  fondements  des  Bénou  Nomayr  sur  de 
la  scorie  de  fer  ;  eh  bien ,  elle  serait  promptement  liquéfiée  *. 

L'Arabe  dit  encore ,  etc.  et  la  jeune  fille  reprit ,  etc. 
Ne  recherche  pas  des  oncles  maternels  (de parenté)  parmi     TagWib. 

^  Ce  vers  de  r^érîr  est  célèbre,  comme  renfermant  la  critique 
de  trois  tribus.  (  Voy.  M.  Caussin  de  Perceval,  dans  le  Nouveau 
Journal  asiatique,  t.  XIV,  p.  lo ,  1 1 ,  et  30.) 

*  Il  y  a  ici  une  accusation  trop  claire  de  sodomie  passive,  et  Ton 
caractérise  les  Nomayr  par  Tignoblc  condition  de  giton. 
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les  Taghlibites»  puisque  ceux  des  Zendj  (n^res)  soat  plus 
nobles  que  les  leurs. 

Quand  un  individu  des  Taghlib  est  appelé  à  donner  un 
repas ,  il  se  gratte  le  derrière  et  récite  dès  proverbes  (pour  se 
dispenser  de  son  d^ation).' 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fille,  etc. 

Modj&chi'.  ijft  femme  des  Modjâchi*  qui  a  son  mari  absent,  pleure; 
et  lorsqu'elle  sanglotte,  elle  fait  entendre  le  braiment  de 
râne. 

L'Arabe  répéta,  etc.  et  la  femme,  etc, 

KeOi.  N*approche  pas  des  Kelbites,  ni  de  la  porte  de  leur* de- 

meure; et  que  le  voyageur  de  nuit  ne  désire  pas  voir  Téclat 
de  leur  feu. 

L'individu  dit,  etc.  et  la  jeune  fille  reprit,  etc. 

Tayn.  Le  clitoris  de  la  femme  Taymite  ressemble  à  la  trompe  de 

Téléphant  ;  et  elle  dirige  le  moulin  à  bras  avec  des  doigts 
autres  que  ceux  d'une  femme  qu  on  sert. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  jeune  fiUe  ajCMita,  etc. 

Djenn.  Ceux  de  Ejjerm  me  vantent  le  jus  de  la  treille;  et  qu'est-ce 

que  Djerm,  et  qu'est-ce  que  le  vin  ? 

Ds  n'en  buvaient  pas  lorsque  c'était  chose  permise,  et  ils 
n*en  demandaient  pas  un  haut  prix  au  jour  du  marché. 

Mais  quand  cela  leur  fut  défimlu  ;  A  bien ,  il  n'y  a  pas  un 
Djermite  qui  ne  soit  toujours  ivre  de  la  boisson. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  femme,  etc. 

Soiayui.         ^  tu  visîies  les  Soiaym  à  l'instant  de  leur  repas  du  miatin , 
(Voir  plus    tu  çg  ^(^j,  jç  j'on  retourner  affamé  comme  avant. 

haqt.  ) 
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L'Âràhe  dit,  etc.  et  ia  jeune  fille  reprit,  etc. 

N^approcbe  pas  des  vils  Persans;  car  ils  placent  leur  4**»      f'o»"» 
en  face  de  leur  esclave  infâme.  (  Ou  bien  :  Ils  couvrent  leur 
dos«au  inoyen  de '.) 

UAi^abe  dit,  etc.  et  la  femme  ajouta,  etc. 

Holàl  qui  veut  voir  la  malhonnêteté,  rignominie  et  Vohs-     Mawiiy. 
cémté  réunies ,  on  trouve  chez  les  Mawâly  (les  affcandbis)  le 
cou  et  les  extrémités  *. 

L'homme  dit  :  «  Tu  t*es  trompée  guant  à  mon  ex- 
traction; et,  par  le  maître  de  la  Casbah,  je  suis  un 
homme  du  Khoûzistân!  »  La  jeune  fille  dit,  etc. 

Que  Dieu,  mon  seigneur,  ne  vous  bénisse  jamais,  ô  gens      Kboâs. 
de  Khoûz;  car  cette  race  est  condamnée  aux  feux  de  Tenfer. 

,    Il  dit,  etc.  et  la  femme  reprit,  etc. 

Ne  vous  mariez  pas  avec  des  enfants  de  Cham  ;  car  ce  sont        Fib 
les^  formes  hideuses  parmi  les  créature.*^  de  Dieu,  excepté     ^«ci»»». 
pourtant  Ibn  Acwa*  (un  compagnon  4e  Mahomet.  JT^modf). 

Il  dit  :  «  Non,  par  Dieu,  je  ne  suis  pas  un  des  fils 
de  Cham;  mais  bien  un  des  enfants  de  Satan,  le  la- 
pidé!» La  jeune  fille  répondit  :  «Que  le  Seigneur 
te  maudisse,  ainsi  que  ton  père  le  diable  avec  toi'. 
Connais-tu  celui  qui  s  est  exprimé  ainsi  :  » 

^  Encore  une  accusation  du  crime  honteux  de  sodomie  passive. 

-  C'est-à-dire,  de  ces  trois  vices,  celui  qui  est  exprimé  au  mi- 
lieu ,  ainsi  que  les  deux  autres. 

-'*  La  jeune  fille  parie  proprement  ici  à  la  troisième  personne , 
par  Texcès  du  mépris.  Que  Dieu  le  maudisse!  etc.  etc. 
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^*^  Holà,  ô  serviteurs  de  Diea!  yoid  cAm  qui  a  induit  en 

•    ••"•     erreur;  je  veux  dire  Tennemi  du  prophète  de  Dieu,  Iblis, 
qui  brait 

L'Arabe  dit  alors  à  la  jeune  fille  :  «  Vœci  le  mo- 
ment pour  moi  de  te  demander  grâce.  »  Elle  répon- 
dit :  «Lève -toi  et  va-t-en,  gredin,  misérable!  et 
lorsque  tu  descendras  cbes  les  gens ,  ne  prononce  pas 
de  vers  sur  eux,  avant  de  savoir  chez  qui  tu  es.  Ne 
te  mêle  pas  de  rechercher  les  vices  des  autres;  car 
chaque  peuple  a  des  défauts  et  de  bonnes  qualités , 
à  Texclusion  des  envoyés  de  Dieu  et  de  ceux  qu'il  a 
élus  parmi  ses  adorateurs,  et  qu'il  a  protégés  contre 
leur  ennemi.  Quant  à  toi,  on  peut  t'applicpier  ce 
vers  de  Farazdak  ^  :  » 

Quand  tu  étais  descendu  dans  rhabitation  d*une  famille, 
tu  te  mettais  en  route  avec  Tinfamie ,  et  tu  laissais  derrière 
toi  la  honte. 

L'Arabe  lui  répondit  :  «Je  le  jure;  je  ne  réciterai 
plus  jamais  de  poésie.  » 

D*  B.  R.  Saiigoinrtti. 

>  Ce  distique  ,qu  il  met  dans  la  bouche  de  Farazdak ,  est  du  poète 
Bjérir.  (  Gonf.  M.  Caussiu  de  Perceval ,  dans  le  Noav.  Journ.  asiau 
t.  Xm,p.  5a-54a.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PRÔCÈSVERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  MAI  1853. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Léon  de  Rosny; 

Le  capitaine  Fletgher  Hayes  ,  maître  es  arts  d'Ox- 
ford, adjoint  au  résident  politique  de  Lucknow; 
AcoLLAS  {Emile},  avocat. 

Le  Président  rend  compte  du  travail  du  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  Société. 

On  fixe  la  séance  générale  de  Tannée  vers  le  lo  du  mois 
de  juin;  les  membres  seront  avertis  par  lettres  du  jour  exact. 

M.  Mohl  donne  communication  d*une  lettre  de  M.  Place, 
datée  de  Khorsabad  le  3  5  mars  i853,  dans  laquelle  M.  Place 
annonce  qu'il  a  découvert,  dans  les  souterrains  du  palais  de 
Khorsabad,  des  dépôts  immenses  d'instruments  assyriens  de 
fer  et  d'acier.  On  n'était,  au  départ  de  la  lettre,  pas  encore 
arrivé  à  l'extrémité  du  dépôt. 

OUVRAGES    PRESENTES    À    LA    SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Historia  kalifatus  al  Walidi  et  Solaimani, 
edidit  J.  ânspagh.  Leyde,  i853,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Questions  philosophiques  adressées  aux  savants 
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masttlmans  par  Vempereur  Frédiric  II,  par  M.  Amari.  (  Extrati 
*dQ  Journal  asia^ue.)  Paris,  i853,  in-S*. 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Bibliotheca  indica,  n**  36-^3. 
Gilcutta,  i85a,  in*8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  lu  Société  dç  fféoùraphie,  n*'  a  5 
et  26.  Paris.  i853^in-8'.        ...  ^ 


The  GuLiSTAN  or  Rose -Garçon  of  sliekh  musiitiud-dKii  Sadi  of 
Shiràz,  traoslated  for  the  first  time  i&to  prose  and  verse,  witb 
an  introductory  préface  and  a  life  of  the  author,  from  the  ^tish 
Kâdah,  by  Edward  B.  Eastwick,  F.  R.  S.;  M.R«  A.  S.  etc.  etc. 
Hertford,  printed  and  published  by  Staphen  Adstin,  book- 
seller  to  the  east  India  cdlege,  i853 ,  iD-8%  xxxii  et  3i  3  pp. 

On  se  souvient  sans  doute  que  j*ai  parlé ,  dans  le  numéro 
de  mai-juin  1 85o,  de  Tédition  persane  du  GuUsti|n  de  M.  Ëast- 
wick,  et  que  j*ai  fait  de  cette  uti]e  publication  un  éloge  mé- 
rité. Aujourd'hui  ce  savant,  vraiment  infatigable,  qui  dans 
Fespace  de  peu  d'années  a  publié  plusieurs  volumes  de  textes 
orientaux  et  de  traductions,  remarquables,  les  premiers 
par  leur  correction,  les  autres  par  leur  exactitude,  vient  de 
compléter  son  premier  travail  sur  le  Guliàtan ,  en  raccom- 
pagnant d'une  traduction  nouvelle.  Or  cette  traduction  a,  dès 
l'abord,  sur  les  précédentes,  un  avantage  extérieur,  si  je 
puis  parier  ainsi,  avantage  qu'elle  doit  aux  soins  éclairés  de 
Téditeur.  En  eflFet,  on  y  a  reproduit ,  d'après  des  manuscrits 
originaux,  des  dessins  et  des  vignettes  d'une  admirable  per- 
fection-, les  pages  sont  encadrées  avec  goût,  et  le  cartonnage 
lui-même  est  orné  d'arabesques  et  porte  le  titre  du  livre  en 
caractères  neskhis.  Nul  ouvrage  persan ,  à  la  vérité,  ne  méri- 
tait plus  que  celui-ci  ce  déploiement  de  luxe  typographique; 
car  Saadî  aurait  pu  dire  aussi  de  son  Gulistan  ce  que  Fîr- 
daucî  dit  de  son  Schâh-nâma  : 

t->LjcJf  fj^^  3'^  o^)^i     v!r-^  "^"V^  "^^^  L^ULu 
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Le»  plu^  beaux  édifices  4e  inaçonpene  sont  <iétnttts  pair  la.ch«ietir  et 
Thumi^té  ;  mais  l'édifice  littéraire  que  j*ai  élevé  dé£ie  les  vents  et,  les  pluies. 

M.  Eastwick»  dans  une  préface  habilement  écrite,  parle 
de  la  réputation  du  Gulistan  et  de  son  auteur,  dont  les  ou- 
vrages se  distinguent  parle  curiosa  verboramfelicitus  d'Horace. 
11  rappelle  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  sait  de  certain  sur 
la  vie  de  cet  écrivain  célèbre ,  dont  il  donne  au  surplus  la 
biographie  in  extenso  d'après  YAtesch  kâda,  à  la  suite  de  la 
préface.  Puis  il  s'occupe  des  principales  traductions  qui  ont 
été  faites  du  Gulistan ,  depuis  celle  de  Gentius  jusqu'à  celle 
de  M.  Semelet;  et  comme  on  pouvait  faire  mieux  encore,  il 
a  eu  raison  d'écrire  la  «iénne,  qui  obtiendra  sans  doute  la 
préférence  par  son  élégante  littéralité  qui  conserve  même 
les  jeux  de  "mots  du  texte.  Cette  traduction  ofire  d'ailleurs 
une  innovation  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  La  prose  est  tra- 
duite par  de  la  prose  et  les  vers  par  des  vers ,  dont  les  mètres 
correspondent  même,  autant  que  le  permet  la  dijBerence  du 
système  métrique  des  deux  langues,  avec  les  mètres  persans. 
Voici,  par  exemple,  comment  est  traduit,  dans  la  première 
histoire  du  premier  chapitre,  ce  masnawi  si  connu  des  orien- 
talistes : 

c:»....<ttj^  Lû3  csUUy  ^n^^'  (^>é=a^ 

The  worid,  my  brotker  I  will  abide  with  none, 
By  the  world's  maker  let  thy  be^  be  won. 
Rely  not ,  nor  repose  on  this  worid*s  gain , 
For  many  a  son  uke  tbee  she  bas  reared  and  slaiu. 
Wbat  matters ,  wben  tbe  spirit  seeks  tb  fly. 
If  ou  a  tbrone  or  on  bare  earlb  we  dieP 
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Je  dois  ajooter  que  la  traduction  de  H.  Easiwick  est  ac- 
compagnée de  notes  critiques  qui  se  rapportent  au  texte ,  et 
qui  discutent  habilement  le  sens  des  passages  difficiles  ou 
susceptibles  d*explications  diverses.  On  les  lira  avec  intérêt 
et  avec  fruit,  et  Ton  ne  manquera  pas  d'apprécier  la  valeur 
d'érudition  qu'elles  ajoutent  k  ce  nouveau  et  beau  travail  du 
savant  professeur  d'Haileybury. 

Gargin  de  Tassy. 


Ibn  Maur*8  arabisdie  Grammatik  dbersetit  von  Fr.  DieTerici, 
in^*.  Berlin,  i85a. 

Pour  apprécier  comme  il  le  mérite  le  travai}  de  M.  Die- 
terici ,  il  faudrait  un  article  longuement  médité,  où  Ton  exa- 
minerait à  fond  la  théorie  de  l'Âlfiyya,  où  Ton  traiterait  de 
la  différence  des  deux  systèmes  suivis  par  les  écoles  de  Basra 
et  de  Coufa,  où  Ton  s'appliquerait  à  faire  ressortir  les  avan- 
tages d'ibn  Malek  sur  ses  prédécesseurs  et  ses  rivaux,  tout 
en  fjBdsant  voir  combien  la  méthode  grammaticale  adoptée 
par  les  Orientaux  pèche  par  sa  base,  dans  ce  sens  qu'elle 
s'occupe  beaucoup  plus  de  la  forme  extérieure  du  mot  que 
du  rôle  qu'il  joue  réellement  dans  la  pensée  de  celui  qui 
l'emploie;  mais  on  sent  assez  qu'elles  recherches  exigerait 
un  pareil  travail,  qui  aurait  d'ailleurs  l'inconvénient  de  par- 
ler beaucoup  du  texte  original  et  peut-être  pas  assez  de  son 
savant  traducteur.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  l'ap- 
parition du  livre  à  tous  les  amateurs  de  la  littérature  arabe. 
On  aurait  tort  de  croire  qu'au  point  où  en  est  la  science,  et 
surtout  après  la  publication  de  la  deuxième  édition,  de  la 
Grammaire  arabe  de  Silvestre  de  Sacy,  un  tel  travail  soit 
inutile.  Ne  fût-ce  que  pour  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  le  faire, 
et  à  cause  de  l'érudition  et  de  la  persévérance  qu'il  deman- 
dait, il  mériterait  d'attirer  à  son  auteur  un  juste  tribut  d'é- 
loges et  d'estime.  Mais  il  y  a  plus  :  il  est  réellement  utile;  il 
doit  rendre  un  véritable  service  à  tous  ceux  qui  ne  veulent 
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pas  se  conlenter  d'une  étude  superficièQe  de  l*arabe.  Âccou* 
tumés  que  nous  sommes  aut  méthodes  logiques ,  simples  et 
lucides  qui  concluent  chezL  nous  le  principal  mérite  de  ces 
sortes  d'ouvrages,  nous  nous  habituons  difficilement  au  sys- 
tème scolastique  des  Arabes,  système  compliqué,  bizarre 
daàs  ses  formes  et  dans  ses  mot^ ,  surchargé  de  mille  et  mille 
détails;  mais  précieux  pour  nous  par  cela  même,  attendu 
qu'il  nous  donne  la  clef  des  commentaires  composés  par  les 
Arabes  pour  expliquer  une  multitude  de  poésies  qu'il  nous 
serait  impossible  de  comprendre  sans  ce  secours.  Or  qui- 
ccmque  a  lu  et  médité  TAliiyya  est  assurément  en  état  de 
lire  avec  fruit  les  scoliastes  arabes ,  même  les  plus  subtils. 
Ceux  qui  voudront  se  livrer  à  ce  genre  de  travail  doivent 
une  grande  reconnaissance  à  M.  Dieterici,  qui  leur  en  a 
aplani  toutes  les  difficultés.  Sa  traduction  est  aussi  littérale 
que  possible ,  grâce  à  la  souplesse  de  la  langue  allemande, 
qui ,  à  Taide  de  ses  mots  composés ,  peut  rendre  tout  ce 
qu  elle  veut  et  comme  elle  le  veut.  Chaque  vers  du  texte  est 
accompagné  d'un  petit  commentaire  destiné  à  suppléer  à 
l'extrême  concision  de  l'original*  Toutes  les  questions  qui 
intéressent  la  grammaire  arabe  sont  traitées  dans  ce  livre. 
Tout  ce  qui  concerne  les  permutations  de  lettres,  la  pause 
(Vimaleh),  la  partie  étymologique,  la  formation  des  verbes, 
la  syntaxes,  tout  y  est  passé  ea  revue  et  traité  avec  profon- 
deur. Au  surplus,  en  parcourant  les  ouvrages  de  Silvestre 
de  Sacyv  on  peut  se  convaincre  de  Testime  que  ce  savant,  si 
bon  juge  en  pareille  matière,  faisait  de  l'Alfiyya.  N'est-ce 
pas  tout  dire  en  ËEiveur  de  l'habile  orientaliste  qui  vient  d'en 
publier  la  traduction  P 

A.  Pavet  de  Codrteille. 


M.  Paul  Bœtticher  vient  de  publier  à  Halle,  avec  les  types 
de  l'imprimerie  impériale  de  Vienne,  la  version  copte  des 
Actes  des  apôtres  et  des  Epures,  en  dialecte  memphitique. 
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On  sait  ^pie  de  l'ancienne  version  en  dialecte  sahidique ,  il 
ne  reste  que  des  fragments,  qui  cmt  été  puUié»  par  Woide, 
Ford  et  Zoêgai  Du  texte  memphitîque  on  possède  l'édition 
de  ^^kiitt  ;  mais  la  connaissance  de  la  lai^o^  oopte  n'était 
pas  assez  avancée  à  Tépoque  de  Wilkins  ponr  que  Je  tr«ratl 
de'«e  phildogue  poisse  suffire  aujourdliui  aux  besoins  de 
la  critique.  M.  Madrice  Schwartze,  enlevé  trop  totaux  lettres 
orientales,  ai^nonça  14ntention  de  reprendre  Toravre  du  sa- 
vant an^ais ,  et  publia  dans  cette  vue  les  Psaumes  et  ks 
Évangiles.  M.  Paul  Bostlicher  tieiit  de  comj^éter.en  partie 
i'œuvre  inteti^ompuepar  la  mort  deU.  SobtKtirtze;  Son  édition 
àSte  un  texte  correct,  imprimé  avecnetteté^et  ^ëganœ,  et 
donnant  toutes  les  variantes  qui  oiîi  quelque  valeur  critique: 
M,  Bœttvefaér  a  écarté  avec  raisonlea  variantes  qui  nesont  que 
des  fM!t6B<;  ou  qui  ne  présentent  que  des  variétés  purement 
orthogra|>hiques.  Dans  la  séparation  desmots^M^Bcetticher 
a  adopté  pour  règle  de  couper  le  plus  possiHe,  méihode  qui 
nous  semble  conforme  au  génie  ' primitif  deia  langue  coptn 
et  très'propre  à  en  faire  saôsir  lu  vraie  pl^sionomie;  L'n»- 
partance  de  la  version  copie  pour  la  criticpie  et  1  exégèse  ne 
sacurait  être  méconnue  ;  eUe  nous  représente  on  texte  fort 
anciep  de  la  famiMe  alexandrine,'  et  l'on  ne  peut  qu'encoi>- 
rager  M.  BoQttidier  à  réaliser  le  projet  qu^il  annonce  de  re- 
constituer^ d'après  la  version  copte,  k  version  pescàtto  et 
leil  auires  versions  orientales ,  de  texte  grec  de»  livres  saints 
qui  avaient  cours  dans  lès  églises  d'Orient  au  iv*  et  au  v*  siè- 
cle. L'activité  de  ce  jeune  savant  et  ses  connaissances  éten- 
dues  MMM  assurent  d'avance  qu*3  portera  dans  ce  travail  le 
soin  et  l'habileté  qui  distinguent  ses  autres  publications. 

E.  R. 
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